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SîME, 



M. de Real libre dans Ces jugemens ; affranchi de 
toute prévention de lieu & de naiflànce , a écrit en , Dîfconfji 
habitant du monde , qui cherche la vérité , qui aime Je^'usdence 
fes femblables *. tnu'"'''"'^^ 



"Le Roi a 
donnédes mar- 
ques de fa fatis- 
ÊiaionàrAb- 
bé de Barle ; 
le Roi d^Efpa- 
gne de fa gé- 
nérofité ; le 
RoideDanne- 
marck de fa 
bienveillance. 

*** Jt vous 
Julthien obligé 
de votre exaSi" 
tude , rien n*ejl 
Jï beau que Us 
Ecrits quevous 
m* envoyé}^; je 
defire vivement 
^en témoigner 
ma reconnoif' 
fonce en toute 
occajionautris" 
digne Auteur 
de ces Ouvrée. 
gts. 



Avec cette lihené de penfer , S I R E , mon Oncle ^ 
établi les vrais principes du Droit naturel ^gravés dans 
le cœur de Vo tre Majesté i elle a prévenu depuis 
longues années lesfuffrages des Puijfances de l'Europe^^^ 
dans un Monument écrit de fa main ^**, àVoccafion 
de trente-Jîx Lettres quil eut Ihonneur de lui écrire. 

Vhommage que je fais à VoTREJVlAJESTÉiecc 
Traité ^ eft une fuite indijpenfable du \ele ardent & du 
plus profond refpeél de V Oncle & du Neveu y 

SÏRE, 

DE VOTRE MAJESTÉ; 



Le très-hutiîble, très-afTeôîonnë 
& fournis ferviteur , 
TAbbé DE BuRLE Real pe Curban. 
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IDÉE DU DROIT NATUREL. 

E s règles de notre conduite ont une fource prîmî- t. 
tive , où il eft ncceffaire que nous puifions des con- quc?$"peuvênt^! 

• rt- • n J ^ . tre nos devoir» 

noiilânces qui fixent notre entendement, & qui, dansie* sociétés 

, I , r • 1 / . civiles, il faut ci'ju 

en éclairant notre elprit , déterminent notre vo- tord conf.dérer 

1 / » • 1 • . I # • f T> • ^*^* hommes d.uis 

lonte. rour juger des devoirs des luiets envers leurs rnn- rordrcdeianatu. 
ces ) des devoirs des Princes envers leurs lujets , & des ^^^'*- 
obligations mutuelles des hommes vivans dans des focictés ci- 
viles , ce qui eft l'objet de la Science du Gouvernement ; il 
Torw UU A 
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faut d'abord examiner les règles qu avoîent ou qu*auroîent eu 
ces mêmes hommes vivans dans Tégalité naturelle , 6c dans une 
indépendance abfolue. 

Les hommes ne vivent plus dans Tétat naturel ; ils n'ont 
même jamais vécu dans l'état purement naturel , & le droit 
naturel efl néanmoins le premier principe de leur conduite & la 
bafe de la Science du Gouvernement. Ils ont renoncé à Tégalité 
dans laquelle la nature les avoit fait naître , & ils ont formé des 
Corps politiques. Ils avoient des Droits y les ont-ils encore ? Ils 
étoient tenus de certains devoirs , & ils ont contradé d'autres 
engagemens. Quels font-ils ? Comme l'objet de la Science du 
Gouvernement eft de connoître ce que les hommes confiderés 
dans ces corps moraux font obligés de faire , ce qu'ils peuvent 
ou ne peuvent point , ce qu'ils ont confervé de leurs Droits 
naturels ( & ce qu'ils en ont cédé , ce qui leur eft refté de leur 
.première liberté ) & ce qu'ils en ont perdu , il faut néccflaircment 
remonter à la fource > & examiner quels étoient leurs droits Se 
leurs engagemens dans 1 état de nature , ce qui nous conduira 
à connoître quels ils font dans l'état civil. 

En parlant de Tétac naturel dans ce Traité , je n'entends pas 
parler , comme l'on voit , de ce tems oppofé à celui de la Loi 
écrite & à celui de la Loi de grâce , qui fourniffent des époques 
aux Chronologiftes dans l'ordre de la Religion ; car dans l'état 
naturel entendu de cette manière ( û ) , il y avoit des focietés 
civiles 9 & les hommes ne jouiflbient par conféquent plus des 
droits de la liberté naturelle prife dans toute fon étendue. 
L'état naturel dont je parle ici , eft celui oui' on confidere les 
hommes hors de toute focieté civile y libres de tous engage- 

(j) Voye2 dans le Traité du Droit Eccléfiaftiqiie , ridée de ce Droit, au I. Som- 
Snsûre : Da diverfis Loixfous left^neiics les hommes ont vécu par rapport à la Religion. 
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mensconcradés, & précifcmcnt tels que la nature les fait naître. 

L'homme naît dans la privation de toutes chofes , dans les ^ . ïJ-, ,,, 

* ^ ^ Quel eût ctëPé- 

larmes^ dans la douleur, & il git d'abord dans un berceau pieds Jf/j^JJ^Va^êt^ 

& mains liés. Nous ne pouvons nous repréfenter un homme qui ^^ç^t/'*^^^ 

feroit y pour ainfi dire , tombé des nues , abfolument abandonné 

à lui-même , fans refTource dans fes maux , fans appui dans fes 

adverfités , fans être ni favorifé de la Divinité , ni fecouru par fes 

femblables, que notre imagination n'en foit effrayée , & que nous 

ne trouvions que cet homme feroit extrêmement miférable. 

Enfant , il périra infailliblement , à moins que , par une forte 

de miracle , quelque bête ne lui donne le fecours que la nature 

porte les bêtes à donner aux animaux de leur efpece ; & s^il reçoit 

ce fecours imprévu & funefte , il fucera avec le lait la férocité de 

fa mère nourrice. Homme fait , il fera nud ou couvert de moufTe , • 

fans ufage de la parole ^ plein d'étonnement à l'afpeft du foleil 

& de tout ce qui s'offrira à fa vue ^ environné d'élemens qui 

concourent à le détruire , attaqué par fes femblables , en proie 

aux bêtes féroces , allarmé de tout , effrayé au moindre bruit , 

livré à la trifteffe & à l'ennui y dans l'ignorance & dans la défiance 

defon fort , goûtant , pour appaifcr fa faim , de tout ce qui fc 

préfentertf^lcvant lui , & fe défalterant de la première eau bour- • 

beufe qu'il trouvera , cherchant enfin à fe garantir des injures ' 

de l'air , par fa retraite dans quelque caverne ou dans le fond de 

quelque épaiffe forêt. Quel malheureux genre de vie ! Si , pour 

pouffer notre hy pothèfe plus loin , nous fuppofons que pluficurs 

hommes fe trouvent à la fois dans cette trifle & accablante 

fituation , & que quelques-uns d'cntr'eux fc rencontrent dans un 

pays défert , quel fecours fc donneront-ils les uns aux autres , 

également ignorans , fans éducation, fans induflric ! 

Pourroit-on n'être pas effrayé de la feule idée de la nature 

Aij 
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humaine confîdcrée en elle-même , dans un abandonnement 
total y dans la privation de tous les établiflemens înfpirés à 
rhomme par la Divinité , & de toutes les inventions purement 
humaines ! 
n L Raflurons-nous pour le bonheur des hommes. Jamais ils n'ont 

rc humain ne sert pu fe trouver dans cet état"> pris dans toute fon étendue. Un 

trouvé dans cet * * i • j 

^Jj^"f*nn«ûtûa. homme qu un naufrage ou quelqu'autre accident jette dans un 
défert ou dans une ifle inhabitée ^ ne fe trouve pas dans toutes 
les circonftances de cet état purement naturel que je viens de 
décrire. Il conferve & le fouvenir , & de Tinduflrie dont les 
hommes avec qui il a vécu lui ont donné l'exemple , & de Tufage 
des commodités de la vie dont il a été le témoin ; & il peut par-là 
pourvoir en quelque forte à fes befoins ; mais un enfant expofé 
• dans un défert , privé de tout fecours humain, y périroit infail- 

liblement. Grâces à la providence du Créateur ! Les hommes 
en venant au monde font mis entre les mains de leurs parens , 
par la nature même , qui infpire aux pères le foin de la confer- 
vation de leurs enfans ; & le genre humain a eu des fecours qui 
Tont empêché de tomber dans cet état terrible de mifere & 
d'abandonnement. 
TV. -La Religion nous apprend que , par un effet particulier de \a 
IroulTT ^""^ Providence Divine , les premiers |j^ommes apprirent de bonne 
tiiai'^e"'^^'^*" ^^^^^ ^^^ ^^^^ ^^^ P^"^ néceffaires à la vie, & que , portés par-là 
'irés^'^artoivi- ^^^^^^^ focialité , Us fatisfircnt à leurs befoins réciproques* Il 
dlns'i^fr'inSuf!' ^^ ^^^ ^^ ^ Gcncfe y que Dieu fit des habits de peaux à Adam 
î^mionTesAm, & ^ fa feoune {a) y c'eft-à-dire dans le langage Hébreu , qu'il 
î^s'^d^iwjuf^^^ leur enfeîgna le moyen d'en faire. Comment e(l-ce que , defti- 
/«ntiaperfeftioo. ^^^^ j^ ^^^^ inftrument de fer , ils auroîem pu s'avifer d'une 

{a) Fecît quoquc Domînus Deus Ada & uxori ejus tunîcas peUiçeas , & induit cos^ 
Cenef. III, 21. 
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telle invention , avant qiie la coutume d'égorger les bêtes eût 
été établie ? On peut inférer de-là que la Providence Divine 
inflruific les premiers hommes de plufieurs autres chofes qui 
n'étoîent ni moins difficiles à inventer , ni moins néceffaires à 
la vie. Dieu n'ayant pas voulu que la terre produifît d'elle-même 
ce qui étoit néceflaire à la fubfiflance des hommes , & ayant 
expreflement ordonné à nos premiers parens de la cultiver & 
de manger leur pain à la fueur de leur vifage y il doit néceiTai- 
rcment leur avoir enfeigné Tart de l'agriculture ^ la nature des 
grains , le tcms propre aux femcnces j celui de recueillir la 
moifTon y la manière de faire du pain. Tout cela n'auroit pu être 
découvert que fort tard , & ilefl certain que les premiers enfans 
d'Adam étôient Laboureurs ^ & qu'ils a voient par conféquent 
l'ufage du fer. Ce que la Genèle dit de Tubalcaïn , fils de 
Lamech , qu'il polifToit tout ouvrage d'airain & de fer (a) y ne 
fuppofe point qu'il fut l'inventeur de l'art de le forger , mais 
qu'il perfectionna cet art. Deux peuples différens qui tous deux 
ont porté autrefois le nom de Chalybes y ont eu la réputation y 
non d'avoir trouvé j mais d'avoir perfeûionnc l'invention du 
fer. Le premier eft une Nation de la Scithie qu'on prétend avoir 
la première fouillé les mines de fer ; le fécond y une Nation 
d'Efpagne fur les bords du fleuve de Chalybes , qu'on nomme 
aujourd'hui Cabbé , dont les eaux font excellentes pour tremper 
le fer & pour en faire l'acier. Sans doute , les premiers hommes 
ont été inftruitspar la Providence de toutes les chofes néceffaires 
à la vie. 

Que fi dans la fuite quelques peuples furent dans l'ignorance 
de ces chofes , cela vint vrailemblablcment de ce que , contraints^ 
par la violence des autres hommes , d'abandonner des pays 

{a) TubdlcMa qui fuit maUcator & féthtr in cuntla opéra aris &j€rri. Genef. \Sy^z^ 
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heureux où ils en avoîent Pufage & de fliîr dans des pays déferts i 
ils ne purent les y porter, ou négligèrent de le faire. Les anciens 
habirans de la Grèce ayant perdu , on ne fçait par quel accident , 
Tufage du bled, vécurent longtems de glands & de fruits fauvages 
avant que la connoiffance de l'agriculture fe renouvellât parmi 
eux. Il n'cft pas aifé d'expliquer au jufte , comment les hommes 
perdirent le fouvenîr des arts , pendant les longues années de 
la barbarie où ils furent plongés ; mais ce qu'on voit clairement 
dans l'Hifloire , c'eft que plus on approche des lieux où les 
enfans de Noé vécurent , plus on y trouve les fciences & les arts 
dans leur perfedion ; & que plus on s'en éloigne , plus on les 
trouve négligés ; de forte que y pour les rétablir , il a fallu 
remonter à l'origine d'où ils étoîent partis. 

Il efl: confiant qu'aux établiffemens infpirés par la Divinité ^ 
les hommes ajoutèrent pluficurs inventions ; que l'induftrie 
humaine fut animée à la vue des chofes que le Seigneur leur 
avoir apprifes ; que peu à peu les arts fe perfedionnerent ; & 
qu'après avoir été comme perdus , ils fe rétablirent. L'expé- 
rience & l'induftrie , fi néceffaires aux befoins de la vie , ne 
s'acquièrent que par la fucccffion des fiécles. Cela paroîtra 
évident , fi d'un côté l'on fait réflexion au tems que les hommes 
ont employé à fe policer , à inventer & à perfedtionner les arts, 
& fi de Pautre l'on confiderc que plufieurs hommes n'ont con- 
tribué de quoi que ce foit à cette invention , qu'ils ne contri- 
buent de rien à perfedionner les chofes inventées , & qu'ils 
n'en comprennent pas même le méchanifme. Les idées fe fuccc* 
dent, & les arts ne s'inventent que par imitation. Une première 
idée renferme le germe d'une féconde , & celle-ci en fe dévelop- 
pant , donne la naiflance à une troifiéme , & ainfi de fuite. C'eft 
le caractère de Tefprit humain ^ il n'avance que par dégrés dans 
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fes pf oduâions ^ femblable à la nature qui fait & qui imultiplie 
les Tiennes , en s'imitant & en fe répétant elle-même , lorfqu'cUe 
paroît le plus fe varier. 

A toutes fortes d'arts & à toutes les commodités de la^ vie i 
les hommes ajoutèrent rétabliffement des Sociétés civiles qui en 
font la perfeâion. Que ne gagnerent*ils pas à renoncer à une 
{>artie de leur libertés à fe donner des maîtres ! Sous la garantie 
des Loîx , nous pouvons fans crainte voyager dans toutes les 
parties du monde habitable ; dans les pays étrangers ^ fur la foi 
du droit des gens \ dans le nôtre ^ fur la foi des Ordonnances 
royales. Elles font nos gardes pendant le jour y nos fentinelles 
pendant la nuit ^ nos efcortes fidèles en tout tems & en tout lieu. 
En quelqu*endroit du Royaume que je me tranfporte ^ je vois 
partout le fceptre de mon Roi qui aflure ma route ^ qui tient tout 
cnrefpeû, tout en paix, les laboureurs dans les campagnes ^ 
les voyageurs dans les forêts , les artifans dans les villes^ les 
marchands fur la mer. Il femble que toutes les paflîons foienc 
défarmées ; le cœur peut bien encore recevoir fecrétement 
quelques impreflions rebelles ^ mais le bras retenu par la crainte ^ 
n*ofe plus les fervir à leur gré. Semblables à ces torrens qui 
coulent entre des montagnes , il faut que les paflions fe reflerrent 
dans leur enceinte. S'il en efl quelqu'une qui déborde encore 
malgré la digue que lui oppofent les^oix , elles la font rentrer 
à Tinflant dans fon lit , pour ne plus défoler que fon propre 
terrein y ou du moins pour ne caufer au dehors aucun ravage 
confidérable. 

Que de mifere dans Tétat purement naturel ) Que de grandeur 
dans les établiflemens infpirés aux hommes par la Divinité 6c 
jdans les inventions purement humaines ! 

^es hommes ne peuvent être fans règle dans cet état d>xcel- xy^^ ^ 
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lence où Dieu les a mis. Il faut qu'ils en ayent une qui leur pré-i 
fente des principes fixes de conduite ^ & ils Tont. Ceft dans les 
Loix qu'ils la trouvent ; & comme la Loi naturelle eft la pre- 
mière de toutes , & le fondement de celles que les hommes ont 
établies, c'eft par la Loi naturelle que je commencerai rexplî«; 
cation de toutes les Loix. 
La Loi naturelle ejl une règle que la droite raifon montre au» 

hommes pour diriger leurs aâlions , (f pour leur faire apper^ 

cevoir ce qui ejl jujle 6* équitable , fait qiCils nvent en particu^ 

lier yfoit qu^ilsfoient membres d'un corps. 

La raifon toute pure a pofé les fondemens de ce Droit y pour 
la fureté du genre humain , & la nature même eft Tauteur de cette 
r^le , laquelle , dans fon origine, n'a d'autre livre que les efprits 
& les cœurs. La Philofophie morale eft proprement la fcience di 
Thomme , celle qui lui apprend à fe connoître , à fe conduire ^ 
à fe rendre utile à la Société. Ceft la jufte application des 
moyens propres à la fin que nous devons nous propofer. Ceftld 
proportion des objets avec nos idées , la convenance entre les 
aâions & les objets de ces ââions. Ceft Timpreflion de la lu-» 
tniere de la raifon fur ce que nous devons à Dieu , à nousrl 
mêmes , & aux autres hommes. 

Cette règle eft droite comme la raifon qui la contient , parce 
qu'elle enfeigne le chemin le plus court pour arriver au but qu'on 
doit fe propofer. On l'appelle de ce nom à caufe de la reifem- 
blance naturelle qu'elle a avec k ligne droite qui eft la plus 
courte entre deux points , 8c c'eft ainfî que les avions ^ étant 
comparées avec la Loi qui eft la règle des mœurs ^ font dite^ 
Aioralement bonnes ou droites ^ (î elles s'y trouvent conformes. 
VI. Ce droit naturel eft divin , puifque Dieu eft l'auteur de Ix 

flu|r|K>rc la R^ nature ^ & que nous ne tenons pas moins de lui la raifon que la 
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vie ; que fa fageffe eft la règle de la raifon en qui elle exîfte 
éternellement ; & qu*il eft cette lumière infinie & immuable quî 
fe donne à tous faiis fe partager , cette vérité fouveraine & 
univerfelle quî éclaire tous les efprits , comme le foleil éclaire 
tous les corps. La Loi naturelle fondée fur la raifon eft éternelle 
êc immuable comme la raifon. 

13 Nos plus grands Philofophes ontpenfé ( dit Ciceron) que 
M la Loi n'eft point une invention de Tefprit humain , ni un 
» Règlement fait par les hommes^ mais quelque chofe d'éternel 
M qui règle TUnivers par la fagefle de fes commandemens & de 
» fes défenfes. Selon eux , cette première & dernière Loi eft 
M TefpritdeDieu même , dont la fouveraine raifon fait faire ou 
» empêche qu'on ne faffe tout ce quî fe fait ou ne fe fait point. ' 
» C'eft de cette Loi que tire fa fagefle celle que les Dieux ont 
9 donnée au genre humain , laquelle n'eft autre chofe que Tefprit 
ï3 du fage , qui fçait commander le bien & défendre ce qui y eft 

« contraire (a). Il y a une raifon ( rapporte-t-îl plus 

» loin ) fondée fur la nature même ^ qui porte au bien & qui 
w détourne du mal ; & cette raifon a force de Loi , non-feulement 
i> du jour qu'elle eft rédigée par écrit , mais dès l'înftant qu'elle 
• commence à rayonner : or il eft indubitable qu'elle a commencé 
» avec Tefprit de Dieu même ; c'eft pourquoi la Loi proprement 
» dite , la première & la principale Loi ^ celle quî a vraiment 
» pouvoir de commander & de défendre , eft la droite raifon de 
» Dieu même (6). Cette Loi ( ajoute-t-il ailleurs ) n'eft pas écrite 

{a) Hanc igitur video fi^ientiffimorum/tiiffifententiam : Ugem neque hominum ingeniis 
excogitatam, neque fitum aliquod effe populorum , fedatemum quiddam quod univerfum 
mundum regeret, imperandi prohibendîque fapientia, Ita principem Ugem illam ù ultimam' 
mentem ejfe dicebant , omnia ratione aut cogérais aut vetantis Dei:ex qudUla lexquam 
DU humano generi dederunt, reêiè eft laudanda. Cicer. de Legib. Db. II. 

{h) Erat enim ratio menfque fapientis , ad jitbendum ^ ad deterrendum idonea, ••/..' 
Erat enim ratio profe&a à rerum natiurâ & ad reHï facUndum 'ithpellens 6» à deli&o avor 

Tome m. B 
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» au dehors , mais elle eft imprimée au dedans de nous , elle n'a'^ 
)> été niapprife ni reçue ^ mais plutôt prife , puifée ,.& tirée du- 
wfein même de la nature (a). De toutes les chofes qui font 
» matière d'entretien entre les fçavans ( dit auffi ce même Philo- 
w fophe) il n'y en a conftamment aucune de plus effentie lie ,> 
» que de bien comprendre que nous fommes nés pourla Juftice,- 
» 8c que le Drgit n'eft point un établiflement de Topinion , mais 
» de la nature j (c'eft à-dire j fuivant le langage de ce tems-là , 
n de laraifonf ) cette vérité de vient évidente (ajoute-t-il encore). 
*> fi Ton jette les yeux fur les rapports d'égalité & de raifon qui: 
w font entre les hommes (fc). » 

Je rapporte ces longs paflages ^ parce qu'il eft utile quon' 
• voye ce que les Payens ont penfé de la Loi naturelle , en 
mcme-tems qu'on lit ce que les Chrétiens en difent,.afin que 
les efprits attentifs connoifTent , dans le rapport de ce que les 
uns Se les autres enfeignent ^ combien eft court le chemin de la 
PhilofophieauChriftianifme. Si Ton retranche la pluralité des 
Dieux ^ des expreflions qu'ont employé dans leurs Ouvrages les 
plus éclairés d'entre les Philofophes du Paganifme ,, il n'y en 
i:efte point dont les Chrétiens ne puifTent fe fervir. 

Qu'un graad Philofophe de nos jours ait prétendu qu'il n'y a: 
aucune idée i^njée > qu'il l'ait prouvé même > fi l'on veut , cela: 
ne fait rien au fyftçme que je développe ici. Ce Philofophe a* 

eans: qu^t non tam dcnique încivit Ux ejfe cum fcripta eft'; fid >tunc cum or ta eft: or ta 
auitmfimuleft cum mente dhina, quamohem lex vera atque princeps apta adjubendum & 
éui vetandum ratio eft fiimmi Jovis, Cicer. de Legib. Lib. il. 

(tf) Hac eft entm nonfaSa fid nota lex^uam non didicimus , accepimus , legimus , ve* 
rum ex naturâ ipfd arripuimus ^ hauftmus , exprejjmus, ad quam non do6li , fid fa6ll ; non 
ittftituti ^fid imbm'ifimus. Gicer. Orat. pro MiL 

(^) Sed omnium^ qua in hominum do^otum difputatione verfimtur , nihil eft profiËi 
prœftabilius quam plané intelligi nos adjufl'uiam ejfe natos, neque opinionefid naturâ con» 
ftitutum eue jus. là enim patebit Jî hominum inier ipfis ficietatem conjunéUonemque perfi^ 
ppxeris. De Legib. lib« L 
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<idéclaré qu'il ne prétendoit pas qu'il n'y eût que des Loîx pofi- 
tîves. Il a uniquement voulu mettre de la différence entre une 
Loi innée & une Loi de nature , entre une vérité gravée origi- 
nairement dans l'ame & une vérité que nous ignorons , mais 
dont nous pouvons acquérir la connoiflance en nous fervant , 
comme il faut, des facultés que nous avons reçues de la nature ; 
& il a iimplement foutenu que ceux qui fuppofent une Loi innée ^ 
& ceux qui nient qu'il y ait aucune Loi qui puiffe être connue 
par la lumière de la raifon , c'eft-à-dire , farts le fecours d une 
révélation pofitive , fe trompent également {a). 

La perfuafion où nous fomifies de l'exiftence d'un Dieu fage, 
bon , tout-puiflant > nous doit faire faire cette réflexion : que 
dépendans de cet Etre fouverain à Tégard de notre exiftence ^ 
nous en dépendons auffi à l'égard de nos avions ; & que nous 
fommes obligés de pratiquer tous les devoirs qui font compris 
fous le nom de religion naturelle. Jamais la Diviftité ne m'a 
parlé elle-même ( peut fe dire chaque homme ) mais ne me 
parle -t-elle pas par Tentremife de ma raifon ? Je dois donc 
.écouter cet interprète fidèle , le feul que je connoiffe jufqu'icL 

Les différentes Loîx , je l'ai expliqué ailleurs ( fe ) , ne font vu. 
que la Loi naturelle appliquée aux hommes avec les modifica- mem^de towiH 
lions convenables aux fituations où ils fe trouvent. Le Droit «frêft/prouvé • 
Civil , le Droit Public, le Droit Eccléfiaflique , le Droit des les^pr^cc^^^^^ 
<jens j ont leur fondement dans le Droit naturel. Aux preuves iL*'^^"" 
que j'en ai données , j'ajouterai ici celles qui fe tirent de la 
Religion reVelée. 

Nous trouvons la Loi naturelle dans celle que Dieu donna à 
nos premiers parens. Adam , créé dans Tétat d'innocence , avoic 



ï 



a) Locke , Effai fur rentendement humain , Lîv. I , Chap. II , § 13. 

'b) Dans ridée géûérale de la Science du Couvera, qui eft i iîi tcte de Flntroduâ* 

Bij 
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les idées du bien & du mal avant fa chute. Il ne pouvoît comr 
prendre les ordres de Dieu , fans voir de Thonnêteté dans 
robciffance , & de la turpitude dans la défobéiflance. Le Légis- 
lateur , dans la première Loi qu'il donne à Adam , fuppofe que 
Thomme s'aime lui-même , puifque cette Loi eft fondée fur des 
promefles & fur des menaces. On luipropofe le bien & le mal. 
On réclaire pour connoître l'un & l'autre. On l'engage à la 
reconnoiflance que la nature elle-même nous prefcrit. Dieu lui 
demande un hommage pour les faveurs qu'il lui accorde , & cet 
hommage confifte à s'abftenir de manger du fruit d'un feul arbre. 
On lui prefcrit le devoir de fa confervation. Autour que tu en 
mangeras^ , lui dit-on y tu mourras de mort ( a ). Ceft la Loi 
naturelle accommodée à l'état où Adam fe trouvoit alors. On ne 
pouvoit pas encore lui défendre l'ufage des idoles qui lui étoienc 
inconnues , ni de blafphemer le nom du Seigneur , lorfqu'il 
ne faifoit que commencer de le bénir ; ni de tuer fon prochain 
qui n'exiftoit point encore ; ni de commettre adultère , lorfqu'il 
n'y avoit qu'une feule femme ; ni de dérober , dans un tems où 
toutes chofes luiappartenoient, ni de porter faux témoignage ^ 
quand il n'en pouvoit porter que contre lui-même ; ni de 
convoiter , puifque toutes chofes étoient à lui. Mais lorfque les 
hommes fe furent multipliés fur la terre , comme ils changèrent 
d'état , Dieu retraça de tems en tems la Loi naturelle & la donna 
aux hommes. 

Les Ifraëlites avoîent été délivrés de la captivité d'Egypte 
parle Seigneur. Le fuprême Légiflateur s'enveloppe, pouraînft 
dire , de ce bienfait , pour les porter à Tobéiffance qu'ils lui dé- 
voient. Je fuis le Seigneur ton Dieu y qui fai retiré hors du pays 
à' Egypte, de la maifondefervitude. Tu n'auras point y (6) &c. 

(rf) G«ncf. Chap. U, y. 17. Çf,) Exod. Chap. XX ^ y. a. 
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On voie bien que ce motif cft particulier aux IfraëHtes , & qu'il 
n'a pas la mcme force fur le cœur des hommes qui n*ont point 
eu de part à cette délivrance. Le Décalogue eft Tabrégé du droit 
naturel , & tous les principes de l'Ancien Teftament n'en fonc 
que l'explication proportionnée à l'état & aux befoins du peuple 
d'Ifraël. Les grands motifs qui foutiennent cette Loi font les 
bcnédidions & les malédi£lions temporelles, parce que le.tems 
n'ctoit pas encore venu de révéler clairement la vie 6c Timmor- 
talité bienhcureufe en Jefus-Chrift. 

Si la Loi de Moy fe écoit la Loi naturelle accommodée à l'état 
de la nature périflable , la Loi de J. C. eft la Loi naturelle ac- 
commodée à l'état dç Chrétien & d'homme immortel. Cela pa- ; 
roît aflez par l'économie des deux Loix. Sous l'ancienne, Dieu 
ne femble fe manifcfter que pour ouvrir les abymes de la terre, 
pour embrafer les montagnes , pour menacer les corps de fes 
Jugemens , ou pour exécuter les Arrêts de fa Jufticc fur la na- 
ture périiFable. Sous la nouvelle , on voit des hommes méprifer 
la rigueur des élemens & la perfécution des hommes , fouf&ir 
avec autant de conftance que s'ils fouffroient dans un corps em« 
prunté, tranfportés de joie au milieu du feu qui les confume,' 
& triomphant de voir diffoudre ce compofé que les autres hom^ 
mesconfervent fiprécieufement. Pourquoi cela? parce que ces 
hommes animés de l'efprit de Dieu , font foutenus par l'idée de 
réternicé que la miféricorde de Dieu leur a fait connoître dit- 
tinûement. 

L'Evangile a tout réduit à la première inflitution , au Droit 
Naturel. Dans l'ancienne Loi , Dieu avoir prefcrit plufieurs Cé- 
rémonie$ pour retenir dans le devoir une nation indocile & at« 
tachée aux chofes fenfibles ; & le Droit que Dieu donna à fon 
peuple du ceais de Moyfe, renferme pluûeurs chofes au-delà du 
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Droit Naturel, Icfquelles n'étoient fondées que fur le bon plaîftr 
de Dieu- Mais il rfy a rien dans TEvangile qui ne foit de Droit 
Naturel^ fi on en excepte les vérités qui font l'objet de notre 
foi y Tufage des Sacremens qu'il a établis , beaucoup de prati- 
ques qu il ordonne ou qu'il confeille , dont Je Droit Naturel n'e- 
xigeroit pas Pexercice, quoiqu'elles foient très - conformes à 
l'honnêteté naturelle, & quelques autres ojjfervances que J. C. a 
interdites, & dont le Droit Naturel ne nous éloigneroitpasab- 
folument , quoique la raifon toute feule fufïife à montrer qu'il 
eft mieux de s'en abftenir que de fe les permettre. 
viiL La raifon a été donnée aux hommes pour leur faire difcerner 

n eft commun ,,. , /ii t//* 

i tous les hom. les biens & les maux , & pour régler leurs defirs & leurs ac- 
més, de tous ic$ ', 1 . n 
t^ksReu î''''' ^^^^s* ^^^^ ^^^^ indique clairement ce qui eft conforme ou con- 
e gions. j.jj^jj.^ ^^ Droit Naturel , dans tous ks pays , & dans toutes les 

religions du monde. Elle fait fentir à tous les hommes les règles 
communes de la Juftice & de l'équité ; elle eft pour eux une lur 
jniere naturelle qui éclaire l'ame , au milieu des paffions qui la 
rêmpliffent de ténèbres , lumière qui la conduit vers le bien, 
lors même que les paffions la jettent dans l'erreur. Le Droit Na^ 
turel n'eft pas la Loi des fociétés particulières , il eft la Loi de 
la fociété générale. De ce que les hommtcs fe font féparés pour 
former différentes Habitations , de ce qu^ils occupent des pays 
éloignés les uns des autres , de ce qu'ils parlent des langues par- 
ticulières , il ne fuit pas que leur efpece ait ceflc d'être fembla- 
ble. La différence des Loix pofitivcs qui lient les hommes dang 
des'fo€iété« particulières, eft ab folument arbitraire; & chaque 
;Code a un point de réunion commun dans les pricipes du Droit 
Naturel qui eft le lien générai de tous les hommes. 

Il eft des vérités qui ne peuvent être connues naturellement 
& que nous devons à la révélation ; maïs toutes )es autreç 
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vérités peuvent être fadlemem découvertes par la raifon , aidée 
de Texpérience. 

Chaque homme apporte en venane au monde la lumière, na-* 
turellc qui doit le conduire. Il trouve la Loi qui doit régler fes 
aftions , écrite nen fur le papier y fur le bronze, fur des tables- 
d'airain , fur de colonnes de marbre & de porphyre ^ fur ceS' 
monumens^ que le tems détruit y mais dans fon cœur où la maio' 
du Créateur Ta gravée. C*eft-là que la Loi naturelle efl écrite 
en caraftercs intelligibles à tous les hommes de tous les pays^r- 
La raifon eft une dans TUnivers, elle n'eftnidans le temsnî- 
dans le lieu y elle eft la même à la Chine qu'en France , elle eft' 
là même aujourd'hui qu'elle étoic hier >,& elle fera toujours la» 
même dans tous les ficelés comme dans tous les lieux. 

On ne finiroit point,. fi l'on vouloit rapporter tous les té- 
moignages que le Paganifme a rendus à la Loi naturelle. L'un^ 
dit que ce qu'il y a: de meilleur dans chaque Etre^ c'eftrce à quoi • 
il eft dfeftiné parla nature & ce qui fait fon excellence prap^re ^. 
Se que ceq^i eft tel en l'homme > c'eft la raifon (a). Un autre (b) 
reconnoît que nous n'avons point de meilleur guide pour nous^ 
conduire que la raifon, & qu'il ne faut jamais ni rien dire ^ ni 
rien faire, fans Tavoir confulté. Tous lui rendent hommage. 

Ilyauroit de grandes réflexions à faire fur les principes de' 
morale où les feules lumières de la raifon ont fait arriver des 
Payens. Que cela nbus apprenne au moins jufqu*bu notre raifon • 
Do\is pourroit mener ,. fi nous avions quelque foin de la conful- 
ter & de la fuivre. Les hommes peuvent avoir , par les Vertus 
Amplement morales, un commerce de mceurs avec les peuples 
lès plus difFérens de Religion. C*eft par-là que dans la Religion 

(kl) Id in quoque optimum efi qui nafiitur, quacenfitur , in Aomim optimum qiHd eft? 
Ratio. Senecq. £p. LXXVL 
(^) Solon« 
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même , on peut entretenir Thumanité & la probité fi néceffaires 
au bien public, dans ceux qui ont le malheur de n'être pas 
fendbles à des motifs d'un autre ordre 8c plus importans pour 
eux. Cefl par-là aufii que Ton peut faire remarquer à des per* 
fonnes trop zélées qui paroiffent méprifer les Vertus Amplement 
morales , que les Vertus Chrétiennes font à Pégard des Vertus 
Morales , ce que la foi eft à Tégard de la raifon , c'eft à-dire , 
qu'elles leur font fupérieures ^ fans leur être jamais contraires. 
Les grandes vérités qu'on trouve dans les livres moraux des 
Payens , font ( dit Saint Auguftin (a) ) comme Por des Egyp- 
tiens dont il faut que les Ifraclites s'enrichiffent. Cet or appar- 
tient à Jefus-Chrift. Quelque part qu'un Chrétien trouve quelque 
chofe de vrai qu'il lâche (dit ailleurs (b) le même Saint ) que 
c'eft fon bien, 
j ^ Les Jurifconfultes Romains n'ont pas donné une définition 

teS^trnoi; exafte du Droit Naturel. Le Droit Naturel ( difoiènt-ils ) eft celui 
fini^of extt^c^ m^^ tous les animaux apprennent de la nature ; il n'eft point par- 
DrôltTituIî,**" ticulier àPefpece humaine , il eft commun à tous les animaux que 
^ux'^'au^t^rlTnT' le terre porte > à tous ceux que Pair foutient , & à tous ceux que 
iTs^amibS^^ la mer nous cache. Ceft de ce Droit Naturel que procèdent là 
erpaJticXrrà conionûion du mâle & de la femelle qui s'appelle mariage parmi 

refpcc« humaine. , / , .1, ,w i . i /• x , . 

les hommes ^ la naïUance & 1 éducation des enfans. Les betes 
même font cenfées fufccptibles de ce Droit, s'il en faut croire 
ces Jurifconfultes (c). 
Toutes les parties de cette définition font vicieufes > elle àt- 

{a) Confeff. Liv.VII,Chap.IX. 

h) De la DoéWne Chrétienne. 

\c) Jus naturaU eft quod natura omnia anîmalia docuit : nam jus ïfiud non Iiumani 
generis proprium , fid omnium animalium qua in terris , qua in mari nafcuntur , avium 
q^oque commune eft ; hinc défcendit maris éUque fatmina conjundio quam nos matrimo'' 
nium appellamus : hinc liberorum procreatio : hinc educatio. Vidcmus feras iftius juris 
ftritas cenferi. Inftit. Lib. I. § 3 , ^* Inft'a. & Jure. 

^ tribue 
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trîbue aux autres animaux une connoiflance qui eft particulière 
au genre humain , & met les bêtes en parallèle avec les hommes* 
II n'efl: pas étonnant que les Romains aient mal défini le droit 
naturel , eux qui le vîoloîent de tant de manières (a). 

Les feuls Porphyre & Pythagore peuvent admettre de la 
juftîce dans les bêtes ( dit un Auteur judicieux (b). Grotius (c) 
penfe néanmoins que la Jufticc & Téquité font du reflbrt des 
bêtes. Il fe fonde fur une foible lueur de raifon qui efl; en elles , 
& il rapporte le témoignage d'un Ecrivain (d) qui a rempli fon 
livre de fables , & attribué des vertus & des paflîons aux bêtes* 

Les peofées fe réduifent > généralement parlant , à trois or- 
dres qui font les fenfations , les pcnfées , & les fentimens du 
cœur ; & les unes & les autres donnent une grande idée de 
l'homme & marquent fa dignité. « J'avoue ( dit un grand Phî- 
w lofophe ( e ) ) que les fenfations qui font les fondions de la 
a> vue , de Touie , de Todora?, du goût , & de Tattouçhement , 

• nous paroiflent être communes avec les bêtes , ce qui femble 
» beaucoup rabattre de leur dignité ; mais qu'il nous foit per- 

• mis de ne point prononcer fur Tétat intérieur des bêtes qui 
» nous efl: inconnu. Dans le fond y le fentiment de ceux qui en 
» font des automates , n'a pas encore été bien refuté» Si fbs bê- 
» tes reffemblent a Thomme, certains automates de l'invention 
w de Tefprit humain ont auffi leur conformité apparente avec 
» nous ; & cependant., il n'y a point de comparaîfon à faire 
» entre le grand Architede qui a fait les premiers , & celui qui 



(a) Voyez dans le premier Chapitre de ce Traité , Se£Kon II , ce Sommaire : La 
loi naturelle fia pas fon fondement dans le^ coutumes des peuples. 

{b) Quis adeo Pythagom Porphy roque addiâus juftitiam in brutis admittet ? Ma^pm 
ni de triplici hominum vitâ, 

le) De Jure belU & pacis, Lib. I. Cap. I. § H. 

Xd) Pline, Hift. Nat. Liv. VIII, Chap. i. 

(/) Âbbadie > de la connoiflance de foi-méme , pag. 3 5 • 

TomellL Ç 
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» a fait les autres. Je ne fçais ( ajoute ce même Philofophe ) s'il 
I» y a un homme au monde affez hardi ^ pour ofer dire que Dieu^ 
• par fa fageffe infinie y ne pourroit point faire, s*il vouloir, un 
» automate qui , fans avoir aucune connoiifance , imitât parfai*^ 
» tement les chofes qui en ont. Q>mment oferoit on nier cela 
»j de Dieu ? puifqu*on voit que cela ne paffe prefque pas la por*' 
^3 tée des hommes ; & fî Ton demeure d'accord que la fageffe de 
» Dieu pourroit le faire , comment peut - on répondre que 
». Dieu ne Ta point fait ? En vérité , jj^ ne fçaurois décider où 
» eft-ce qu'il y a plus de difficulté , ou dans le fyftême de ceux 
» qui expliquent Tinflinâ des bêtes par un mouvement machi- 
» nal , ou dans Topinion de ceux qui le rapportent au fentiment ; 
» ou dans celle de ceux qiui y ajoutent la connoiffance ; mais je 
» fçais bien ( continue-t-il ) que fi le préjugé eft contre le premier 
» fentiment, laraifon fe déclare beaucoup contre les deux autres» 
Le fentiment ne fuffit point pour expliquer les aâions deS 
animaux. Ce n'eft pas affez qu'une hirondelle par exemple , aie 
YÛ du limon fur le bord d'un ruiffeau & ailleurs de la paille ^ 
des petits bâtons de bois , du crin , de la mouffe , & tous ces 
petits matériaux dont la maifon qu'elle bâtit enfuite eflcompo^ 
fée , iffauf outre cela une intelligence en elle ou hors d'elle ^ 
qui ait connu le rapport qui peut être entre toutes ces chofes > 
& qui ait jugé que ce limon doit être comme le mortier pour 
unir ces bâtons & en faire une muraille , que c^s poils dévoient 
fervir i entretenir la chaleur de la couvée , qu'il falloir que le 
nid fût à l'abri , que la figure de ce nid devoir être ovale pour 
concentrer la chaleur^ qu'il étoit néceflaire que fon ouverture 
fut proportionnée au corps de l'oifeau qui en eft l'hôte & l'ar* 
chiteûe y & qu'il ne falloit point qu'il fût trop bas ou trop près 
de la terre , de peur d'être à la ponée des animaux qui pouï"- 
roient tuer ou dévorer fes petits , &c, 

f 



DU DROIT NATUREL. i^ 

On ne fe fatisfait pas davantage y quand on appelle la raîfon 
au fecours du fencimenc ^ en attribuant celle-là aux bêtes. Met- 
tez , fi vous voulez , Tintelligence d'un homme dans une hiron- 
delle qui vient de naître , vous ne la mettez pas pour cela en 
état de faire tout ce à quoi fon inftinÛ la portera. Cette intelli-' 
gence ne tirera point fes conféquences de principes qui lui font 
inconnus. Et qui a appris a cette hirondelle les règles de TAr- 
chiteâure ? D'où vient qu'entre les oifeaux de cette efpece ^ 
les unes ne font pas plus ignorantes que les autres, & que celles 
qui font nées cetfe année , & qui n*ont rien appris du père 6c 
de la mère qui font morts auffitôt qu'elles ont été éclofcs , ne 
manquent pas de faire leur nid avec la même jufleflc & la même 
fymmétrie ? Pourquoi d'ailleurs les hommes fe trompent-ils fî 
fouvent en ce qu ils font par leur propre connoifTance > & que 
les bêtes ne fe trompent jamais dans .ce que*la nature leur fait 
faire , finon parce que les hommes fe conduifent par leur pro- 
pre raifon ^ & que les bêtes agiffent par une raifon étrangère 
plus parfaite que celle de l'homme. Une connoiflance comme 
celle de Thomme qui s'acquiert par degrés ne fufïiroît point à une 
hirondelle. U faudroit fuppofer de l'entoufialme Se de Pinfpi- 
ration. 

On ne feroît peut-être pas dans la prévention où l'on eft com- 
munément fur ce fujet , fi l'on avoit confidéré que le mouvement 
machinal a plus de part que ni le fentîment ni la raifon aux 
aûions qui nous font communes avec les bêtes. Par exemple , 
quand vous mangez , il eft impoffible que vous expliquiez Pim'? 
preflion que les viandes font fur votre imagination , fans que 
vous confideriez premièrement celle qu'elles font fur votre corps, 
& quoique vous ayez accoutumé de ne penfer qu'à celle-là 9 
vous devez reconnoîtrc qu'il feut un mouvement de l'air qui 

Cij 
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ébranle le nerf optique pour vous les faire voir , & celui de f o- 
dorât pour vous les faire fentir, & qui renouvellant une cer- 
taine imprcflîon de votre cerveau , vous reprcfente le plaifir 
que vous avez déjà eu; mais en vain votre imagination feroit 
chatouillée par l'idée de ce plaifir que vous allez goûter , fi vous 
ne fçaviez faire mouvoir votre main qui doit porter ces alimens 
dans votre bouche. Appeliez votre raifon au fecours du fenti^-. 
ment. Elle ignore comme lui quelle route les efprits animaux 
qui doivent couler dans la main pour la foire agir , doivent 
prendre j elle ne fçait ni où ces efprits font /ni par quels nerfs 
ils doivent courir ; & cependant ce mouvement ne laîflc pas 
de fe faire dans la mefure & danslajuftefle quieft néceflaire 
pour obéir au fentiment & à la raifon. La connoiffance com- 
mande mais elle n'exécute rien ^ & il y a ici , outre l'intelligence 
de l'homme , une intelligence, du dehors , une raifon d'auto- 
mate , qu'il faut néceffairement confondre avec la fagefle ôc 
l'intelligence du grand ouvrier qui nous a formés j & pourquoi 
Pinflinâ des bctes auroit-il un autre principe ? 

Mais qu'on l'attribue à un mouvement machinal ^ ou à une 
împulfion étrangère , ou à quelque efprit d'un ordre inférieur 
au nôtre qui animera les bêtes , &c. il n'importe , cequîréfulte 
du fujet fe réduit à deux points inconteftables : Le premier , que 
l'état des bêtes efl quelque chofe de très-obfcur & de très- 
inconnu : Le fécond , que ce que nous ne connoiflbns point y 
ne doit point nous faire rejetter ce que nous connoiffons dif- 
tintement. 

Le fyfl:ême de Grotius détruiroir le principe des obligations 
& des devoirs. Quel eft ce principe ? fi ce n'eft l'intelligence 
par laquelle nous reconnoiflbns un Etre Suprême qui nous donne 
dbs Loix accompagnées de promefles & de menaces. Or les 
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brutes deftituees de raifon , ne connoiffant ni Loi ni Legifla- 
teur , & n'ayant aucune idée de peine & de récompenfe, n'ont 
aucun principe d'obligation ( a). A combien d'abfurdités Thy- 
pothèfe de Grotius neconduiroit-elle point ? Si les bêtes con- 
noiflbientla volonté de Dieu , il s'enfuivroitqu elles la devroicnt 
fuivre , & que ne k faifant pas elles encourroicnt la même dam- 
nation que les hommes qui s'en éloignent. De ce qu'elles auroienc 
la connoiffancc du droit naturel , il s^cnfuivroit qu'elles pour- 
roient être fujettes aux Loix civiles , & que ceux qui les tue- 
roicnt commcttroient un meurtre. Tout cela ne répugne pas 
moins à la raifon qu'à la révélation.^ 

^Puffendorflf (b) croit que la définition des Jurifconfukes Ro^ 
mains doit fon origine au fentiment de la Metempfycofe ou de 
la Tranfmigration des âmes , que tenoient les Stoïciens. Ce 
n'cft pas excufer le vice de la définition , c!eft montrer la fource 
où ces Jurifconfultes ont puifé leur erreur.. 

Les termes de Loi & de droit & autres , dans leur fignifi- 
cation propre , défignent une règle prefcrite à des A gens libres y 
c'eft-à'dirc , capables de connoître la règle , obligés de s'y 
conformer , & 'difpofés de telle manière que , comme ils peu- 
vent ne pas la fuivre aduellement , ils peuvent auffi la fuivre , 
& la fuivent toutes les fois qu'ils agiffcnt félon la raifon. Com- 
me cette règle y tant qu'elle demeure règle y eft confiante & 
invariable , fur-tout la Loi de nature qui , par elle-même , ne 
fçauroit cefTer d'être telle, on a appliqué métaphoriquement le 
nom de Loi aux mouvemens , non-feulement des bêtes , mais 
encore des chofes inanimées produites en conféquence d'un or- 
dre naturel qui ne change point. C'efl; ainfi que les anciens 
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Philofophes ^ fur-tout les Stoïciens , appellent fouvent Loi de 
nature , ce qui fe fait en conféquence de Tordre des caufes Phy- 
fîques. Ceft en ce même fens que les Philofophes modernes 
difent que telle ou telle chofe fe fait félon les Loix du mouvement. 
Tout cela eft néceffaire d'une néceffité Phyfique , qui n'a rien 
de commun avec Tordre moral auquel on fe foumet par une 
détermination libre de la volonté ; & c'eft de Tordre moral qu'il 
s'agit dans la définition que j'examine. 

Le Droit naturel eft tout autre chofe que ce penchant que la 
nature a donné à toute forte d'animaux vers ce qui leur eft utile* 
Le droit eft ce qui doit déterminer un penchant , mais le pen^ 
chant n'eft point le droit, l^e ce que quelqu'un a du penchant 
à faire une adion , en conclura- t-on qu'il a droit de la faire ? 
Et ce qui doit déterminer eft-il la même chofe que ce qui doit 
être déterminé. 

Difons donc qu'il y a un ordre de la nature j une inclination ^ 
un penchant qui eft commun à tout ce qui refpire. Dieu a im- 
primé à tous les animaux ce mouvement univerfel , par lequel 
ils fe portent à la multiplication de leur efpece , à élever leurs 
petits , & à fe défendre quand ils font attaqués ; mais il n'y a 
aucun rapport entre ces mouvemens de la nature qui font du 
relTort des fens communs à tous les animaux , & le droit naturel 
qui eft du reffort de Tefprit •particulier aux hommes , à qui il 
enfcigne à fe conduire félon les règles de leur raifon. Il n'y a 
point de fimilitude entre les mariages des perfonnes qui font 
l'ouvrage de la raifon & que le mutuel confentement forme, & 
les accouplemens des bêtes qui ne peuvent donner de confen- 
tement , par cela même qu'elles n'ont point de volonté. La con^ 
jonction des deux fexes n^eft entre les bêtes qu'une union bru-» 
taie , qui ne peut être comparée 4vec Tbonnçfeté du mariage 
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entre les hommes. De*là qu'il ne peut y avoir de fociété entre 
les animaux , il fuit qu'il ne peut y avoir ni droit ni juflicc par-i 
mi eux. Dieu a imprimé dans Thomme Tidée du bien & du mal^ 
& c'efl ce fentiment général d'équité qui forme le droit naturel* 
Ce droit y que la raifon feule enfeigne^ ne peut pas avoir lieu 
parmi les animaux que la raifon n'éclaire point. 

Trois Ecrivains célèbres qui ont traité des devoirs de la fo- • Jr. 

,,, . TTii Tfcrrt/Y» t /i La loi naturelle 

ciete , Grotius , Hobbes , rutiendorft • veulent egalemeut que » y" prmdpe gë- 
les hommes vivent bien les uns à l'égard des autres % mais ils Ejf^^^iaraifon. 

^ ^ rille a quatre pnn* 

différent dans les motifs fur lefquels ils fondent ces devoirs. ri*ffîîamourd« 
Grotius veut que ce foit , parce que vivre bieneft conforme à la Jioprê/ rTmour 
fainteté divinejHobbes, parce que fans cela il n'y auroit que guer- itrSrTdw ie^ 
res parmi les hommes j Puffendorff, parce que Dieu commande de 
bien vivre. Tous ces motifs font bons ; mais il faut les réunir au 
lieu de les féparer. Vivre bien j parce que c^eft imiter la fain- 
teté divine y ce qui cft le motif de Grotius , eft une idée très-' 
raifonnable. Vivre bien , parce que Dieu l'ordonne ^ eft encore 
un très-jufte motif. Celui de Hobbes qui a fon ufage , feroit 
fans doute défedueux , pris tout feul ; ce n*eft qu'après avoir 
établi que nous fommes obligés d'obferver la juftice , qu'on 
doit prouver que notre intérêt mutuel demande que ©ous l'ob^ 
fervîons (a). 

Le premier principe de la Loi naturelle eft , félon Hobbes f 
la confervatîon propre ; Thomafius veut que ce foit le bonheur 
propre, & fon fentiment revient à celui de Hobbes; Grotius, 
la droite raifon ; PufFendorif , la focialité ; Valentin Alberti, Id 
croyance que nous fommes l'image de Dieu; Coccejus, U 
volonté de Dieu j Weltbenius , Thonnêteté ou la turpitude in-^ 

{a) Voyez fur cela un raifonnement décifif de Ciceron dans l'Idée générale de Is 
Science du Gouveraement , qui eft à la tête de Tlatroduâion. 
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trinfeque des aûions ; Strimefius y Janus & Burlamaquî j ce 
principe , il faut aimer Dieu , nous-mêmes , & le prochain. Ce 
dernier fentimcnt eft inconteftablc ; il réunit ce que les autres 
réparent ; mais l'amour de Dieu , Tamour propre , & Tamour 
du prochain font des principes particuliers qu il ne faut déve- 
lopper qu'après avoir démontré le principe général , d'où ils 
émanent & auquel ils fe rapportent , comme l'effet fe rapporte 
à la caufe. 

Le principe général de la Loi naturelle , c'eft que la raifon 
doit être notre guide ; qu'il n'appartient qu'à elle de nous gou- 
verner , & que les paffions ne peuvent entreprendre de le 
faire , fans ufurper l'empire légitime qu elle a fur nous. 

Dès que ce principe général eft établi y nous découvrons 
fans peine dans la Loi naturelle trois principes particuliers , 
qui en font comme les efpeces , & qui forment les trois cnga- 
gemens qui nous lient à Dieu y à nous-mêmes , & à notre pro- 
chain. Ces trois fortes de devoirs peuvent être apperçus par 
les feules lumières de la raifon, & font renfermés dans l'idée 
de la Loi naturelle prife dans toute fon étendue. Elle nous élevé 
à Dieu pour l'adorer , & nous fait defcendre jufqu'à nous pour 
nous ainjer , & jufqu'aux autres hommes pour les fecourio 
L'homme, regardé dans l'ordre de la nature /travaille à fa pro- 
pre confervation ; en le faifant , il travaille auffi à celle des au- 
tres , & il aime Dieu, fource des biens que l'homme conferve , 
en s'aimant lui-même avec le prochain. De-là , les trois prin-<» 
cîpes particuliers que j'annonce. I. L*amour de nous-mêmes , 
cette inclination pour notre confervation , cette averfion pour 
tout ce qui peut nous nuire , eft un mouvement fi naturel , qu'il 
prévient nos reflexions. C'eft une vérité de fentiment. La vo- 
lonté de l'Etre fuprême qui nous a créés, eft que nous noijç 

aimions ^ 
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aimions ^ puifqu'il a mis en nous ce penchant naturel qui nous 
porte à Tamour de nous-mêmes. II. Nous fommes deftinés à la 
fociété , on Ta vu (a), & c'eft encore une vérité de fentiment. 

~ La volonté de cet Etre fuprême eft auflî que nous aimions les 
autres hommes , puifque le penchant qu'il nous a donné pour 
la fociété feroit vain & illuioire Tans cela , & qu il ne peut 
y avoir de focialité fans cet amour d autrui. III. Avec ce pen- 
chant à nous aimer & à vivre avec les autres hommes , la divi- 
nité nous a doués de la raifon. Cefl une vérité de fait , & cette 
raifon nous dit que nous devons avoir de la reconnoiflance 
pour les biens que nous recevons, & que nous devons pro-i 
portionner cette reconnoiflance, autant qu'il dépend de nous ^ 
à la grandeur du bienfait» 

L'amour de Dieu renferme tous les devoirs de Thomroe en- 
vers cet Etre fuprême. Il eft l'auteur de toute la nature j des 
principes qui conftituent Thomme , de cette proportion occulte 
qui charme encore plus les yeux de l'efprit , que la beauté ex- 

' térieure ne fçauroit plaire aux yeux du corps, de la lumière 
naturelle qui nous éclaire» Nous tenons de lui la vie & la raifon. 
Voilà la fource de l'obligation où nous fommes d'aimer Dieu , 
indépendamment de* la néceflité que la révélation nous en 
impofe. 

L'amour propre renferme tout ce que Thomme eft tenu dp 
faire direftcment par rapport à lui-même. Le Créateur a mis 
en nous cette lumière naturelle qui nous porte à rechercher le 
bien & à fuir le mal. Il s'eft donc propofé la confervation & le 
bojiheur du genre humain. Il veut par conféquent que chaque 
individu travaille à fe conferver & à f e rendre heureux. Voilà 
la fource de l'amour propre ^ mais de l'amour propre éclairé. 

Ça) Dans l'Idée générale dç la Sdence du Gouvernement. 

TomUL D 
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L'amour des autres hommes ou la focialité renferme tbut ce 
qu^on doit à autrui. La confervatîon & le bonheur du genre 
humain que Dieu s'eft propofé en le créant , & le penchant que 
Dieu a donné à tous les hommes pour la fociété , împofent ma- 
nifeftement à chaque homme Tobligation de travailler de tou- 
tes fes forces , à la félicité des autres hommes j car fans cette 
obligation , ni l'objet de fa création ne fçauroît être rempli ^ 
ni le penchant que les hommes ont à la fociété fatisfait. Dieu 
nous a donc créés y afin que nous nous rendions des fervices 
réciproques. Voilà l'origine de Tamour du prochain. 

Ces trois fortes d'amours font facrés , les engagemens qu'ils 
nous impofent doivent nous être chers ; & de-là même pourroit 
naître une forte d'embarras. Lorfque les devoirs n'ont que des 
pallions à combattre , la raifon n'a que des ennemis à vaincre, 
mais quand ils fe combattent les uns les autres ^ elle peut dou- 
ter auquel elle doit donner l'avantage , parce qu'elle veut fatis- 
faire à tous. La Loi naturelle levé nos fcrupules ^ & nous y 
trouvons un quatrième principe particulier qui , dans ce conflit 
des devoirs y fixe nos idées y en nous apprenant que le3 moins 
importans doivent céder à ceux qui le font le plus. 
Ti\. Je diviferai donc ce Volume en cinq Chapitres, 

tieres contenues Lc premier traitera du principe général de la Loi naturelle 
OU de l'Empire de la raifon. 

Le fécond y de l'amour de Dieu. 

Le troifiéme , de l'amour de foi-même. 

Le quatrième y de Pamour du prochain. 

Le cinquième ^ de l'ordre & de la fubordination des devairSt 
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CHAPITRE PREMIER, 
De tEmphe de la Raifon» 

■■■■■' ' • ' I m 

SECTION PREMIERE. 

J?e rexijlence & de la connoijfance de la Vérité, 

IL n'eft point d'homme qui ^ en fuivant fes lumières ^ xil 
ne reconnoifle qu'il y a des Vérités. Cependant , ce ^tt\t\^^^ 
qui eft connu aux plus fimples y fe trouve contefté par dès 
Fhilofophes d un grand nom. Cela paroît une fable , mais 
cela efl. Ce n'eft pas un feul Philofophe qui ait nié qu il 
y eût des Vérités, & qu'on les pût connoître, ce font plu- 
sieurs feues de Philofophcs qui ont foutenu très - férieufe- 

Dij 
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ment cette opinion ^ & qui l'ont enfeignée à leurs DifcipleSt? 
On a imputé cette erreur aux Princes de la première ou de 
la plus ancienne Académie des Philofophes Grecs , Socrate & 
Platon ; mais ç^a été à tort. Cfes deux Philofophes ont non-feu- 
lement cherché la vérité , mais ils ont enfeîgné plufieurs chofes 
comme véritables ; non- feulement ils n*ont pas douté de tout ^ 
mais ils ont encore établi des vérités confiantes. Il eft vrai que 
ce mot fameux eft de Socrate : Je ne fçais qu'une Chofe j c'ejî 
que je ne fçais rien ; mais il parloit d'une connoiffance parfaite y 
d^ne certitude géométrique , il rfétoit queftion q|iie deftciences 
qui étoient en vogue de fon tems ^ c'eft-à-dire ^ de TArtrono- 
mie & de la Phyfique , & non pas de celles qui regardent la 
conduite de la vie. Ce Philofophe vouloit fimplement réprimer 
IVrgueil des Sophiftes j qui prononçoient d'un ton trop décî- 
fif fur des chofes obfcures ou incertaines. Jamais il ne porta 
un efprit incertain dans la Morale. Jamais il ne douta s'il fal-^ 
loit être jufte, équitable , doux y bienfaifant. Il étoît fi perfuadé 
des vérités morales ^ qu'il leur facrifia fa vie ; & Ciceron Ta 
jttftifié du reprocha d'avoir été l'Auteur de l'opinion outrée des 
Philofophes Académiciens , qui prétendoient depuis > que l'et 
prit de l'homme eft incapable de difcerner aucune forte de vé- 
rité (a). Platon fui vît la méthode de fon maître ^ avouant inge- 
nuemenf fon ignorance dans les matières qu'il ne fçavoit pas ^ 
mais affirmant dans celles qu'il fçavoit > donnant comme cer- 
tain ce qu'il croyoit certain ^ & comme probable ou vraifem- 
blable ce qu'ail jugeoit tel. On accufe donc fauffément cette 
première Académie d'avoir douté de tout , & foutenu qu'il n'y 
avoir aucune vérité dans le monde. 
. La féconde Académie dont Arcefilas fut le Chef ^ enchérît 

ia) Cicer. Acad, (^uajl. Lib, JF^ 
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X\ix la première en ce que , félon les dogmes de fon maître , elle 
âflura que non - feulement on ne fçavoît rien, mais même 
qu'on ne pouvoir point affurer qu'on ne fçavoit pas ; qu'on ne 
devoît donner fon confentement à rien ; que tout étoit incom-. 
f réhenfible, & qu'il ne falloît rien affirmer. 

Carneade (a) négligea Tétude de la Phyfique,pour applî-»- 
quer fon efprît aux fpéculatîohs de la Morale , & s'y porta avec 
tant d'ardeur, que continuellement abforbé dans de profondes! 
méditations , il oublîoît les befoiils de la nature. Il avoit uné^ 
extrême facilité à parler pour & contre , fur toutes fortes de- 
fujets , & il fit un nouveau fyftême. Il avouoit qu'il y avoit des '^ 
vérités , mais il prétendoit qu'on ne pouvoît point les connoî- * 
tre, & qu'ainfi il ne falloit pas juger (6). Il eut des Séna- 
teurs, Arcéfilas , quoique plus rude dans fes principes , aVoudic 
qu'on pou voit donner fon confentement à une Vérité appa-' 
rente. 

Les Pyrrhonîens allèrent plus loin. Sans nier les apparenccfs^ 
ils doutèrent de l'exiftence réelle des chofes, ils ne nièrent nî 
n'affirmèrent rien ; ils prétendirent qu'on ne pouvoît pas même 
dire qu'on ne pouvdit rîfen afïurer ; & ils mirent tout leur art * 
à prouver que la plupart des raifonnemens ne font qiie des » 
'Dialéhs , ou des cercles vicieux , qui confident à prouver une 
chofe obfcure ou incertaine, par une féconde également obfcure 
ou incertaine ^ & enfuite cette féconde par la première. 

f {a) n étoît de Cyrène , ville de Lybie. Ciçero» donne à ce Philofophe 90 ans de 
t^e; Valere-Maxime ne lui en- compte tiue 85 i Anlugelle dit de luiqull fepurgeoh 
avec de Tetiébore , avant que d'écrire contre la l'ede de Zenon , pour donner plu» 
de clarté à fes penfées. 

(^) Verè ejfe aliquîd non negarfuit ( difoit ce Philofophe) percipi autem pojfcncga^ 
fims. Cicer. Acad. quaeft. Le même (^iceron rapporte ainfi dans le même lieu le fen- 
dment de Cam^de & de fes feâatêuni. Non mmfùmus n in quibus nikilverum e£i 
vidittturifed qui omtdbus verii fdfa quadam adjun&a cjfc dicamus iantdJimilifudinCyUf 
fuOa injk ccrfa judkandi & dijccmcndi notth 
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Les Phîlofophes qui prétendent avoir trouvé la vérité ; font 
appelles Dogmatiques. Tels font Ariftote , Epicure , les Stoï- 
ciens , & quelques autres. ' 

Ceux qui difent que la vérité eft înçompréhenfible, font ap- 
pelles Académiciens. Tels font Clitomaque y Carnéade^ & plu« 
fjeurs autres* 

Ceux qui la cherchent toujours ^ qui examinent toujours ^ 
font appelles Sceptiques ou Pjrrrhoniens. Tels font, parmi les 
anciens y Sextus Empyricus ; & parmi lesTnodernes , Charron , 
Montaigne , la Mothe-le-Vaycr , Bayle. Pyrrhon a donné fon 
nom à cette feâe ^ parce qu'il a traité de la Sceptique y d'une 
manière plus étendue 8c plus claire que les autres Sceptiques 
plus anciensque lui. 
XIII. , Comment imaginer que les hommes n'ayent point de devoirs 
tés, & Ton peut a. remplir l ou • quils en ayent • fans quils puiffent connoitre 
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quels ils font ! / 

Des Phîlofophes y dont le nom fignîfie qu'ils recherchent la 
vérité y commencent par ne çonnoîcre plus aucune vérité, com-» 
mencent par dire qu il n'y a point de vérité au monde , ou que 
S*i} y en a elle n'eft pas connoiffablc* Quel étrange aveugle- 
njent 1 C'eft unfyftçme qui n'eft fondé que fur de vains fophit 
mes. L'expofé feul de leur fentiment , la notion générale de 
tous les hommes qui connoiffent la vérité , les convainquent 
d'une erreur intolérable , indépendamment de la Religion. 

Il y a des Etres ou il n'y en a point. Cette propofition ne ^ 
fpuffre aucune difficulté. TpUt homme conviendra qu'il y en a» 
Il eft donc des objets réels & véritables. Il y a des notions chlf 
res & diftinâes de certaines chofes y qui ne tombent pas fous 
les fens. Qui peut en douter ; J'apperçois , je juge y je raifonne ; 
mes perceptions y mes jugemens^ mçs condufions me frappent^ 
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et je ne puis point n'y pas acquîefcer. Mon efprit eft pénétré. 
Qui eft-ce qui me force à me rendre , fi ce n'eft la vérité ? Il y a 
donc une vérité ^ une vérité dans les chofes , une vérité dans 
mes penfées y toutes deux réelles & certaines. Il eft certain que 
Dieu exifte , c'eft une vérité réelle. Il eft certain que je connoîs 
Texiftence de Dieu y c'eft une vérité de ma part , c'eft-à-dire ^ 
que je fuis entièrement & pleinement convaincu de Texiftence 
de Dieu, 

Que les Philofophes qui nous difent , qu'il n'y a rien de vraî 
& de réel en ce monde , fe confultent. Ne font- ils pas? Nç 
nous nient-ils pas ce que nous prétendons , qu'il y a une vérité ? 
Ils font donc ^ il eft vraî qu'ils font. Je m'en rapporte au témoi- 
gnage qu'en rend leur confcience j & je les défie de la démenr 
tir : car enfin ils font exiftans , & ils ne peuvent en douter. 11 
y a une infinité d'autres chofes de la vérité & de la réalité def- 
quelles ils feront obligés de convenir. A quoi fe réduiront-ils ? 
Ils diront que , quoiqu'il y ait des chofes qui paroiffent vérita- 
bles j on ne peut pas néanmoins en affurer la vérité 9 qu'on peut 
agir en conféqucnce y parce que ce font des chofes vraîfemblii- 
bles ; mais qu'on ne doit jamais y donner fon confentement ^ 
parce que les vérités & les faufletés font fi femblables qu'on ne 
peut les diftinguer ; qu'on doit demeurer en équilibre pour ai^ 
fîrmer ou pour nier j qu'il n'eft rien en foi de honteux, de jufte", 
nid'injufte; mais que les hommes doivent juger de la juftice 
ou de l'injuftice , fuivant les Loix des Princes ou la Cou- 
tume. 

Grâces à Dieu, la vérité n'a que de foîbles & de ridicules 
Adverfaîres , ejle n'en peut avoir d'autres ; mais ils pourroient 
ne s'être pas mis fi à découvert , & n'avoir pas tant donné de 
prife fur eux. Douter de la vérité y de l'exiftence des chofes , 
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& par conféqucnt de celle de foi-même , eft une extravagance 
infinie. Dire que , quoiqu'il y ait des vérités ^ cependant on ne 
peut les connoître , c'eft .mentir à foi-mcme ^ car nous fentons 
que nous avons ce pouvoir. Enfin déclarer y en doutant de tout ^ 
«qu'on ne peut aflurer ce doute , c'cfl: une contrariété manifefte 
dans les termes de la propofition. 

On peut n'oppofer à ces erreurs qu'une feule queflîon qui 
couvrira de honte ceux qui doutent de toute vérité , & les obli- 
gera de rentrer en eux-mcmes & de fe condamner. Ne penfez- 
vous pas ? Oui , nous penfons ^ répondront ils : Donc vous ctes^ 
leur dirai-je. Ils n'en pourront pas difconvcnir. J'en conclurai 
qu'il y a donc une vérité dont on ne peut difconvenir. J'irai 
enfuite plus loin , & je leur propoferai les queftions fuivantes* 
JTavez-vous pas des idées claires & nettes de plufieurs chofes? 
Par exemple, n'cres- vous pas pcrfuadés que deux & deux font 
quatre ? que le tout cil plus grand que fa partie ? que deux chofes 
font égale*? , lorfque chacune des deux eft égale à une troifiéme? 
que fi l'on ajoucc des quantités Cg^ks à d'autres quantités égales ; 
les touts feront égaux ? que les trois angles d'un triangle font 
égaux à deux droits ? Je défié ceux que j'interroge de répondre 
que non. Voilà donc des vérités certaines que vous êtes obligés 
de reconnoître , quelque Scepticiens que vous foyez. Je me 
retranche fur les fenfations. Je vous frappe violemment , direz- 
vous que vous ne fentez rien ? Je ne le crois pas. Vous devez 
donc dire qu'il y a des Eftres qui peuvent nous caufer de la 
douleur. Il en fera de même du plaifir , quand vous le voudrez 
éprouver. Où en fommes-nous donc ? Entre douter de tout 8c 
être convaincu de quelque chofe , il n'y a point de milieu , car 
|e doute général exclut toute affirmation particulière. 

Quelques détours qu'on prenne ^ il en faut enfin revenir à la 

vericç , 
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VArîté > & avouer qu'il y en a une. Cette vérité n'efl: pas feulement 
dans les Eftres qui exiftent & qui étant réels font véritables , 
mais encore dans les connoiffances que nous avons > qui nous 
perfuadent qu elles font véritables. 

Dieu ne peut être injufte , Se il Tauroît ^té s'il eût dopné à 
Thomme un entendement & une volonté qui Teuflent porté au 
faux & au mal ^ fans qu'il y eût contribué , s'il avoit créé l'hoiîime 
d'une nature à fe tromper toujours & à ne pouvoir jamais con- 
noître la vérité. En fécond lieu , la vérité eft fi claire & fi 
lumineufe en certains points j que , malgré que nous en ayons ^ 
il la faut reconnoître. Vous aurez beau dire au plus fimplepayfan 
que deux & deux ne font pas quatre , quelqu'autorité que vous 
ayez fur lui > il n'en fera jamais perfuadé. Enfin cette vérité 
n'eft pas feulement connue par un homme j par une Province > 
par une Nation , en un tems ou en un autre , elle eft de tous les 
tems, commune à tous les hommes en particulier, & à toutes les 
Nations. Un Iroquois, un Chinois , un Tartare conviennent 
avec les Européens des premiers principes de la vérité j & s'ils 
ne la comprennent pas d'abord , c'^ qu'ils n'entendent pas les 
termes dont on fe fert pour l'exprimer. 

Il y a donc une vérité générale dans le monde connue à tous 
les hommes. Il peut y en avoir de particulières qui ne font pas 
û notoires ; mais ceux qui y font attention , les troijvent de en 
font convaincus. 

Jufqu'ici nous n'avoijs parlé de la connoiflfance de la vérité; 
que par rapport 4UX perceptions immédiates de l'efprit ; mais il 
ne faut pas fe borner-là. Il y a des vérités que Tefprit 4e l'homme 
ne peut çonnoître. Il y en a d'aufres qui font douteufes à fon 
4gard. Il y en a quelquefois qu'il prend pour des faufletés.; A- 
Regard des premierçs , la vérité ^kètqç l^idi^ç de fç foyixjiçttrçj 
fomçIU, e 
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& par conféquent de celle de foi-même , efl une extravagance 
infinie. Dire que j quoiqu'il y ait des vérités , cependant on ne 
peut les connoître ^ c'cft .mentir à foi- même ^ car nous fentons 
(que nous avons ce pouvoir. Enfin déclarer , en doutant de tout ^ 
jqu'on ne peut aflurer ce doute , c'cfl: une contrariété manifefte 
dans les termes de la propofition. 

On peut n'oppofer à ces erreurs qu'une feule queflion qui 
couvrira de honte ceux qui doutent de toute vérité , & les obli- 
gera de rentrer en eux-mêmes & de fe condamner. Ne penfez- 
vous pas ? Oui , nous penfons ^ répondront ils : Donc vous êtes^ 
leur dirai-je. Ils ij^en pourront pas difconvenir. J'en conclurai 
qu'il y a donc une vérité dont on ne peut difconvenir. J'irai 
enfuite plus loin , & je leur propoferai les queflions fuîvantes^ 
N'avez-vous pas des idées claires & nettes de plufieurs chofes? 
Par exemple , n'cres-vous pas pcrfuadés que deux & deux font 
quatre ? que le tout cfl plus grand que fa partie ? que deux chofes 
font égales , lorfque chacune des deux eft égale à une troîfiéme? 
que l\ Ton ajouie des quantités égales à d'autres quantités égales > 
les touts feront égaux ? que les trois angles d'un triangle font 
égaux à deux droits ? Je défie ceux que j'interroge de répondre 
que non. Voilà donc des vérités certaines que vous êtes obligés 
de reconnoître , quelque Scepticiens que vous foyez. Je me 
retranche fur les fenfations. Je vous frappe violemment , direz- 
vous que vous ne fentez rien ? Je ne le crois pas. Vous devez 
donc dire qu'il y a des Eftrcs qui peuvent nous caufer de la 
douleur. Il en fera de même du plaifir , quand vous le voudrez 
éprouver. Où en fommes-nous donc ? Entre douter de tout &c 
être convaincu de quelque chofe , il n'y a point de miliexi , car 
le doute général exclut toute aflSrmation particulière. 

Quelques détours qu'on prenne , il ep faut f qfin revenir à la 
' * vérité 1^ 



D E L A R A I s O N. 5^ 

Vcrîté , & avouer qu il y en a une. Cette vérité n'efl: pas feulement 
dans les Eftres qui exiftent & qui étant réels font véritables ^ 
mais encore dans les connoiffances que nous avons > qui nous 
perfuadent qu elles font véritables. 

Dieu ne peut être injufte , Se il Tauroît été s'il eût donné à 
Thomme un entendement & une volonté qui Teuflent porté ait 
faux & au mal , fans qu il y eût contribué , s'il avoit créé Thofiime 
d'une nature à fe tromper toujours & à ne pouvoir jamais con- 
noître la vérité. En fécond lieu y la vérité eft fi claire & fi 
lumineufe en certains points j que , malgré que nous en ayons ^ 
il la faut reconnoître. Vous aurez beau dire au plus fimplepayfan 
que deux & deux ne font pas quatre , quelqu'autorité que vous 
ayez fur lui > il n'en fera jamais perfuadé. Enfin cette vérité 
n'eft pas feulement connue par un homme j par une Province > 
par une Nation , en un tems ou en un autre , elle eft de tous les 
tems, commune à tous les hommes en particulier, & à toutes les 
Nations. Un Iroquois, un Chinois , un Tartare conviennent 
avec les Européens des premiers principes de la vérité j & s'ils 
ne la comprennent pas d'abord , c'^ qu'ils n'entendent pas les 
termes dont on fe fert pour l'exprimer. 

Il y a donc une vérité générale dans le monde connue à tous 
les hommes. Il peut y en avoir de particulières qui ne font pas 
il notoires ; mais ceux qui y font attention ^ les trouvent ô^ en 
font convaincus. 

Jufqu'ici nous n'avoijs parlé de la connoîflfance de la vérité; 
que par rapport aux perceptions immédiates de l'efprit ; mais il 
ne faut pas fe borner- là. Il y a des vérités quePefpritderhomme 
ne peut connoître. Il y en a d'autres qui font douteufes à fon 
^gard. Il y en a quelquefois qu'il prend pour des faufletés.. A- 
l'égard des preimerçs > la vérité piètqç lui dAStç de fe foqiQçttrç j 
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& c'eft parce qu'il eft conv^ncu que c*eft une vérité qu*if croît;^ 
Pour les douteufes ^ il y en a un grand nombre ; mais dans le 
doute 5 il rfeft pas obligé de croire ; il doit feulement fuivrre 
dans la pratique celles qui lui paroifTent plus fûres & plus pro^ 
bables. S'il fe tfompe , en prenant une faufleté pour une vérité y 
c*eft ou manque de- lumière ou manque d'attention. Dans lè 
premier cas y fi fon ignorance eft invincible y il peut être excufé^ 
Dans le fécond , il eft coupable* 

Ceux qui combattent la vérité font bien foîbles ; Hs ne peuvent 
l'attaquer quenfuppofantqu ils ont une vérité pour eux , fçavoîr 
qu'il n'y a point de vérité connue. C'eftce que difoient de bonne 
foi les Académiciens, Les Pyrrhoniens plus fubtils , voyant 
bien que fi l'on admettoit une vérité , on feroit obligé d'e» 
admettre d'autres y nioient qu'on pût aflurçr qu'il n'y avoit point 
de vérité connue» 

Le fyftème de ces anciens Académiciens & de ces Pyrrhonien» 
étoit fondé fur deux principes : le premier , qu'on ne pouvoic 
rien comprendre : le fécond ^ que la vérité étoit enveloppée de 
tant de ténèbres & obfcui:ci« par tant d'erreurs , qu'on ne pouvoic 
la diftinguer à fonds ^ 8c qu'il falloir s'en tenir au probable 8c 
au vraifemblable à fuivre dans la pratique» Il eft facile de faire 
voir la fauffeté de ces deux principes. . 

Il n'eft point vrai qu'on ne puiflfe rien comprendre. Nous 
connoiflbns clairement & diftindement plufieurs vérités. Tout 
homme qui a de la ràifon n'en peut douter^ car qui pourroit dire 
qu'il eft poftîble qu'une chofe foit & ne foit pas ? Qui pourroîc 
nier que trois & deux ne faffent cinq ? que le nombre pair joint 
à l'impair ne faffe toujours un nombre impair ? Voilà des vérité» 
que non-feulement on comprend y mais dont on ne peut même 
douter» Il eft donc faux qu'on ne puifTe rien comprendre. 
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Quant â robfcurité dont les Académiciens prétendoîent que 
la vérité étoit enveloppée , foit par les ténèbres répandues dans 
notre efprit , foitàcaufe que les erreurs ont tant de refletnblancc 
avec la vérité , qu on ne peut la diftinguer , on ne peut difcoi> 
venir qu'il n'y ait des vérités obfcures à plufieurs , & qu il n'y 
ait des erreurs qu'on peut prendre pour des vérités , faute d'at- 
cention ou de lumière ; mais aullî il y a des vérités qui fautent 
aux yeux , qu'il nous efkimpoflible de nier y 8c fur lefquelles 
en ne peut former aucun doute. L'on n'eft pas affez heureux 
pour diflinguer toujours le vrai d'avec le faux. Tout homme 
«'efl trompé & eft en danger de fe tromper ; mais tout homme 
peut s'empêcher de juger des chofes qu'il ne connoît pas clai- 
rement & diftinûement , & aucun ne peut refufer d'acquîefcer 
à une perception claire & diftinÛe, 

Le fécond argument des Scepticiens eft > que toutes nos 
connoiilances font fondées fur les fens ; que les fens font trom:^ 
peurs; 8c que nous n'avons point de règle certaine pour diftin«« 
guer s'ils nous trompent ou s'ils ne nous trompent pas. 

La réponfe à la première partie de cette proportion eft ^ qu^lL 
«ft très-faux que toutes nos connoifTances dépendent des fens. 
L'évidence des idées de l'efprit qui ne dépend point des fens > 
nous fait connoître un très-grand nombre de vérités que les fens 
ne nous repréfentent point. Tels font les premiers principes j^ 
les elTences des chofes , Texiftence de nous-mêmes , celle de 
Dieu f les propofitions de métaphysique ^ & les démonftrations 
de mathématique. Toutes ces connoifTances & plufieurs autres 
ne font fondées que fur l'évidence de nos idées. Ceft cette évi- 
dence qui eft la règle de tous les jugemens que nous faifons dans 
les Sciences. Cette évidence n'a pas befoïn d'autres preuves f 
glk fe fuffit à elle même ^ elle n'a pas bcibladu rapport de^fen» 

Eij 
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ni de rexpérîence. Ce n'eft point le rapport des fens ^ fflaîs 
l'évidence qui nous fait connoître que trois & deux font cinq ; 
que la partie eft moindre que le tout ; qu'il eft impoffiblequ une 
chofe foit & ne foit pasi Les fens peuvent bien nous faire fentuf 
ou connoître quelques objets ^ mais pour les vérités générales 
& éternelles , ce n'eft que Tévidence des idées de notre efprit 
qui ne laifTe pas lieu d'en douter. L'ufage des fens efl plus ou 
moins commun > plus ou moins pénétiant dans les uns que dans 
les autres ; mais Tévidence eft commune à tous ceux qui y veulent 
faire attention ; elle eft de tous les tems , de tous les pays> & 
partout la même. 

Les Scepticiens triomphent dans la féconde partie de la pro- 
pofuion. Ils accumulent plufieurs exemples , par lefquels ils 
montrent que les fens font quelquefois des caufes occafionnelles 
d'erreur , comme celui d'un bâton qui y étant moitié dans l'eau 
& moitié hors de l'eau ^ nous paroît courbé y d'une tour quarrée 
qui de loin nous paroît ronde , & quantité d'autres. De-là ^ ils 
concluent que les fens ne peuvent nous fournir aucune connoif» 
fance certaine. Ceux qui raifonnent ainfine prennent pas garde 
que les fens nous font connoître que nous fommes. Les fenfations 
font véritables & réelles en nous, quoiqu'il puiflc arriver que les 
objets qu elles nous repréfentent foient difFérens de ce qui nous 
paroît. Je crois voir une lumière éloignée de moi , c'eft le 
mouvement de mon œil & de la rétine qui me caufe cette fen- 
fation ; en eft-elle moins réelle & moins véritable ? Ce n'eft point 
aux fens qu'il faut s'en prendre , fi nous nous trompons. C'eft à 
la précipitation de notre jugement. Ils nous repréfentent ks 
objets tels qu'ils doivent les rcpréfenter dans les circonftances 
où les chofes font , ils ne peuvent tout au plus qu'être une caufe 
pccafionncUe de nos erreurs , encore ne le font-ils que rarement i 
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tâf pour rordinaîre , à moins qu'il n'y aie quelque dérangement 
dans nos organes , un trop grand éloîgnement des objets , une 
réfraâion dans les rayons de lumière , ou d'autres cîrconftances 
qui apportent quelque trouble à leur a£lîon> c'eft-à-dire, aux 
impreflions que font fur eux les chofes intérieures & corporelles ^ 
Us nous repréfentent fidèlement ce que , par notre propre 
expérience , nous connoiflbns être & de la même manière 
quileft. 

La vue nous afTure qu'il y a dé la lumière & des couleurs , & 
que les corps lumineux ou colorés font plus grands ou plus petits y 
plus proches ou plus éloignés, à l'Orient ou à l'Occident , ainfî 
du refte* L'ouie nous fait connoître la différence des fons ; 
l'odorat , celle des odeurs ; lé goût , celle des faveurs ; & le 
toucher > les différentes impreflions de chaleur & de froid , & 
avec plus de lïireté que ne le font là vue , les longueurs , les 
largeurs > & les proportions qu'elles ont entr'elles* 

La vérité exifte , & il n'eft queftion que de bien Conduire la ,.^' v. ^ ^ 

' * r » Méthode à lui- 

raifon dans la recherche que nous en faifons. Le plus grand ^^iTriif^'dtîîi 
Philofophcdu dernier fiécle a donné fur cela des préceptes qui y^i^'^^^ 
font très-bons à mettre en pratique. Il remarque d'abord que le 
bonfens efllachofô du monde la mieux partagée, & que chacun 
penfe en être fi bien pourvu , que ceux mêmes qui font les plus 
difficiles à contenter en toute autre chofe , n'ont pas coutume 
d'en défîrer plus qu'ils n'en ont. Il n'eft pas vraifemblable que 
' tous fe trompent ; mais plutôt cela témoigne que la puiffance de 
bien jugfer & de diftinguer le vrai d'avec le faux , qui eft pro- 
prement ce qu'on nomme le bon fens ou la raifon , eft naturel- 
lement égale en tous les hommes. La dîverfité de nos opinions 
ne vient pas de ce que les uns font plus raifonnables que les 
autres , mais feulement de ce que nous conduifons nos penfées 
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par diverfes voyes , & ne confiderons pas les mêmes chofeSi; 
Ce n'efl pas affez d'avoir refpritbon , le principal c'eft de Yap^ 
pliquer bien. Voilà tous les hommes préfumés capables dç, 
connoîcre la vérité. Pour le faire , il faut qu ils s*y appliquent ; 
car quelque bon efprit qu ils ayent , s'ils ne le conduifent par 
des régies fûres y ils font fujets à tomber dans Terreur. Après 
cette remarque, ce Philofophe donne quatre très-bons préceptes 
pour connoîtrç la vérité , & ce font ces préceptes qui ,. touç 
fîmples qu'ils font , ont répandu parmi-nous Tefprit philofo- 
phîque qui y règne. I. Ne recevoir jamais aucune chofe pour 
Vraie , qu'on ne la connoiffe évidemment telle , c'eft-à-dire ^ 
éviter foigneufement la précipitation & la prévention , & nç 
comprendre rien de plus dans les jugcmens , que cç qui fe pré» 
fençe fi clairement & fi diftindemcnt à Tefprit ^ qu'on n'a aucune 
ûccafîon de Iç mettre en doute. Le précepte eft excellent en fait 
de connoifTances naturelles ; car pour les objets qui font au-deffus 
de la raifon , tels que les Myfteres de la Religion , on ne doit 
pas s'attendre à une certitude intrinfcque ^ qui fe tire de la nature 
tnêhie des chofes , mais à une certitude extérieure ^ à un motif 
dautorité > qui nous porte à les croire fans examen ; &c ce motif > 
C*eft la vérité de la révélation , fondée fur la véracité de Dieu^ 
II. Partager chacune des difficultés qu'on examine en autant 
d'articles qu'il eft néceflaire pour les réfoudre avec moins d« 
peine. III. Conduire par ordre fes penfées j en commençant par 
tes objets les plus Ilmples & les plus aifés à connoître ^ pour 
monter pcu-à-peu, comme par degrés > jufqu'à la connoiflanca 
des plus conipofés , & fuppofant même de l'ordre entre ceu^ 
qui ne fe précèdent point naturellement les uns les autres^ 
IV. Faire des dénombremens fi exaûsà des revues fi eptîeres j^ 
iju'on fe puiffe aflurer de ne rien omettre (a). Ces règles fonç 

(a) Disfc^rtes ^ Aféthodç pour biea cqndi^ire la raifon & chercher la vérité dans Içf 
foènççi. 
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4R]les ^ ceux qui s*appliqùent à Tétud^ des Sdeiïcês j mais ^our 
ie commun des hommes , la Loi naturelle imptfimée dans leur 
cfprir leur fait tout d^un coup connoître les premières vérités ^ 
îd'une manière fi forte , qu'il ne fe peut farfe qu'ils les rejettent 
lorsqu'ils y font attention. Qui que ce foit, par exemple, ne 
peut nier qu'il ne penfc & par conféquent qu'il ne foit ; qu'il efl 
impoffible qu'une chofeexifté & n'exifte pas tout ènfemble ; qu* 
le tout eft plus grand que fa partie ; qu'il ne faut point faire à 
autrui ce que nou^ ne-voudrions pas qu'on nous fît ; que par ce 
principe l'homicide & l'adultère font défendus. En un mot , lés 
premiers principes de la Loi naturelle & leurs conféquenceii 
•immédiates font connus de quiconque s'applique à les connoîrre# 
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SECTION II. 

J.a raifort tjl le juge , comme la règle des hommes. 

A R M I toutes les Nations & dans toutes les Langucfs , îî xv. 
y a des termes pour exprimer les idées de hïen & de mal , peu^c/eT,^ "* 



de jujle & à^injujle , de vice & de vertu. Ilfaut donc que tous lés «ft i» 
peuples ayent une règle par le moyen de laquelle ils puifTent 
diflinguer les aâions , pour les ranger dans la clafle qui leur efE 
propre ; car on ne fè fert pas indifféremment des termes de bien 
êc de mal; & l'oti ne donne jamais à la même aéHon , faite dan^ 
les mêities circonflances y tantôc le nom de juJlc & tantôt celui 
iSLinjujle. 

La nature de l'homme , autant que fes befoins , demandoit 
qu'il eût des principes fixes de conduite & qu'il conformât le^ 
àâions à une règle. Ce n'eft pas feulement pour animer notre 
corps & pour le préfcrver de lia corruption que Dieu nous a douéar 
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d'une ame« La manière dont nous fommes faits > la flru^re 
admirable de notre corps > fon étroite union avec Tame, tout 
^nanifefte que Dieu n'a pas formé les hommes d*uhe manière fi 
admirable > pour voir avec indifférence fon plus bel ouvrage fc 
détruire par leur caprice. 

Nous avons des fenfations ^ nous voyons de la lumière^ 
nous entendons des fons y nous flairons des odeurs > &c. nous 
raifonnons fur les objets , nous les examinons , nous les compa- 
rons y nous nous portons vers les uns > nous tâchons d'éviter 
les autres y nous craignons, nous doutons , nous affurons , nous^ 
nions j en un mot nous pcnfons^ Dieu nous a donné , avec Tincli-^i 
nation à rechercher la vérité , le moyen dp la trouver à la faveur, 
des principes connus^ Il nous a rendus capables de fçavoir les 
caufes & les conféquences des chofes ; de les comparer les unes 
aux autres > de< joindre Tavenir au préfent ; de faire abflraâioa 
des idées particulières pour en former des idées générales; 
d'inventer des (îgnes à la faveur defquels on peut communiquer 
à autrui fes p^o^îres pcnfées ; d'appercevoir les bornes 'Sans 
lefquellçs nous devpns renfermer nos paroles & nos aûions } de 
connoître les nombres y les poids & les mefures ; d*émouvoir Se 
de calmer nos paffi'ons ; deconferver d^ns notre mémoire un 
nombre prefqu infini d'idéçs , de les rappeller dans le befoin y de 
les rafTçmbler y de les examiner avec nos aâions > de comprendre 
ce que dcft qu ordre , beauté , agrément , rapport & convenance 
d'une même chofe, d'en fencîr toute la vertu,. & d*en fuivrô 
rimpreflion. Pourquoi tout cela , fi ce n'eft pour pourvoir à no$ 
befoins y pour faire des jugemens droits , pour connoître ce qui 
çd utile QU nujifible y jufte ou injuile ? Pourquoi le fens de I9 
yue, fi ce n'eft pour éviter les précipices & la rencontre de% 
ffhyçts qui nous menacent ? Ppi^quoi Içs fentiipen? 4^ faigi & d^ 
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foif , de plaîfir & de douleur , fi ce n'eft , les uns pour diftinguer 
les tems où il faut réparer nos forces , & les autres pour connoître 
les objets qui font utiles ou nuifîbles ? Que ferviroient les lu- 
mières de la raîfon , fi ce rfétoît pour éclairer la conduite de 
rhomme ? A quoi feroit utile le pouvoir de fufpendre fes juge- 
mens^ s'ilfe livroit d'abord aux premières apparences ? A quoi 
les réflexions & les autres qualités de Tefprit , sHl ne fe portoît 
qu'à ce qui frappe les fens,&qu au lieu de confulter la prudence, 
il Aivît aveuglément Timpétuolité de fes defirs ? Voilà bien de 
la depenfe inutile y fi Thomme rfavoît été formé avec tant d'art 
que pour vivre d'une manière fenfuelle & brutale. Séparées de 
leur but & de leur uiage légitime ^ toutes fes grandes qualités fe 
réduiroîent à rien. * 

Il eft évident que les hommes rie peuvent être fans Loi. La 
Loi fuppofe un fupérieur qui commande y 8c des inférieurs qui 
luiobéiffent ; un fupérieur afiez puiffant pour'fe faire craindre, 
mais équitable Se plein de bonté pour fes inférieurs ; Se des 
inférieurs capables d'agir avec réflexion 8c avec connoiflance , 
Se qui foient d'une nature à pouvoir être récompenfés oupunis» 
Toutes ces circonflances fe trouvent ici réunies pour aflujettir 
les hommes à des Loix. Le fupérieur , c'eft Dieu > 6c les inférieurs , 
ce font les hommes. D'une part, Dieu n'exige de nous que ce 
que notre propre raifon nous découvre. Il eft en état de fe faire 
pbéir, &il peut rendre fes créatures heureufes ou malheureufes. 
De l'autre, les hommes fe déterminent par leur choix qui les 
rend dignes de louange ou de blâme ; ils font fufceptibles de 
plaifir 8c de douleur , 8c par ccmféquent de récompenfe 8c de 
peine. 

Rien de plus grand que la manière dont l'Univers eft conduit ^ 
jTÎen de plus beau que l'arrangement Se la liaifon dés différentes 
TomlU. F 
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parties qui le compofent. L'homme , le chef-d'œuvre de la 
Divinité 9 l'homme feul feroit hiSé à Tabandon pour vivre dans 
le défordre & dans le dérèglement ! Toutes les créatures ont leur 
fin 6c leur deflination y Thomme feul feroit excepté y pour ne 
fuivre que ton caprice ! Toutes les créatures font unies j elles 
s'entretiennent par une correfpondance qu'on ne fçauroit aflez 
admirer j les hommes s'entre-détruiront-ils ? courront-ils mifé- 
rablement à leur perte ? tout leur fera-t-il permis ? ne feront-ils 
retenus par aucune Loi ? La fouveraine fagefle qui brille partent 
ailleurs , fe feroit-elle oubliée dans un point de cette impor- 
tance ? 

Dieu fouhaîte la confervatîon des hommes > & leur conferva- 
tion dépend de leur manière de vivre. Dieu s'intérefle par con- 
féquent à leur conduite , & il ne veut pas qu'ils en foient les 
maîtres abfolus. S'il les a fait de manière qu'ils ne fçauroienc 
fubfiiler fans la tempérance ; .s'il les a mis dans une telle fitua- 
tion y que les uns ne fçauroient faire du mal aux autres > fans 
reffentir les atteintes d'un fâcheux contrecoup ; s'il a joint înfé- 
parablement le bonheur du genre humain avec la vertu , ne 
nous a-t-il pas par-là marqué fa volonté ^ & quelle doit être 
la régie de notre vie ! Il veut donc que nous foyons fobres & 
patiens , fages 8c prudens y pacifiques & modérés y juAes 6c cha« 
ritables j & il exige de nous ces devoirs y par cela même que 
nous fommes fon ouvrage & qu'il fouhaite notre confervation 
& notre bonheur. Cpncluonis donc que nous fommes naturel- 
lement fujets à des Loix y &c qu'il faut qu'il y ait une règle 
qui nous montre le bien pour le faire y 6c le mal pour l'é^ 
viter. 

Nous l'ayons. On la dé/îgne par le nom de Loi natorelle. 
Avant toutes les autres Loix y elle a toujours forcé les hommes 



D E L A R A I s O N. 45 

à condamner Tinjudicc & à admirer la verw. Uhomme peut , 

en la confulcant , cette Loi naturelle , employer fa raifon & 

pour fon bien & pour celui des autres , fes connoiffances pour 

fe propofer un bonne fin , fon habileté pour y parvenir. Ce 

rfeft qu'en rempliffant bien toutes ces vufes > qu*il devient dî-- 

gne de celui qui Ta fait & qui n'a rien épargné pour embellir 

fon ouvrage. Recherchons d'abord quel eft le fondement de 

cette Loi naturelle. 

Un ancien Philofophe (a) pofe pour fondement du Droit xvl 
11 11. 111 1* i^ Loi naturel- 

naturel, le concours de toutes les nations « ou de la plus grande ien'apa$ fonfon- 

partie des nations civililees a reconnoitre cenaines chofes ««««"me» <ic» 

A A X peuple». 

pour honnêtes ou pour deshonnêtes ^ c*e(l*à-dire ^ dans le lan« 
gage de ce tems-là , pour juftes ou pour îrijuftes , pour raifon-*» 
nables ou pour vicieufes. Mais cette règle , prife des effets ex- 
térieurs & non dans la nature des chofes > rfeft point fûre. Elle 
ne nous montre pas le rapport qui fe trouve entre la raifon Se 
les objets ; elle ne nous enfeigne pas pourquoi telle ou telle 
chofe eft prefcrite oudéfendue par le droit naturel* 

Qu'on life l'hiftoire du genre humain , 8c qu^on examine 
avec un efprit attentif la conduite des peuples de la terre j 6c 
Ton fe convaincra y qu'excepté les devoirs néceffaires à la con- 
fervation de chaque fociété humaine ^ il n'eft aucun principe 
de -morale nî aucune règle de vertu qui , dans quelque endroit 
du monde y ne foit ou méprifée ou contredite par la pratique 
d*un peuple, qui fe gouverne fuiTres principes oppofés à ceux des 
autres fociétés. En prenant les exemples pour la feule règle à con- 
fulter y par où diftingueroit-on les bons d'avec les mauvais ? 
La Coutume prife pour principe autoriferoit le mal comme le 
bien , elle Ta fouvent autorifé «hez les Nations les plus polies | 

(a) Âriflote; 

Fîj 



\ 
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& il feroîc abfurdç de prendre pour fondement des Loix natu- 
relles le confentement de ceux qui les violent plus fouvent qu'ils 
ne les obfervent. 

Si nous n'examinons que les mœurs d'une feule Nation, à peine 
y trouverons-nous un très*petit nombre d'hommes qui penfenc 
de la même manière , &qui> dans leur conduite, fuivent les 
mêmes ufages ; mais quelle prodigieufe diverfité fe préfente à 
nous , lorfque nous venons à confîdérer les différens peuples ! 
Ils font bien plus éloignés les uns des autres par les préjugés 
qui les dominent, que parles pays qui les féparent. Toutes les 
Nations ont leurs Mœurs , leur^ Coutumes , leurs Loix ; & 
tout cela leur eft auffi particulier qu'à chaque homme l'air de 
fon vifage tole fon de fa voix. 

On a eu raifon de dire que l'habitude efl une féconde nature» 
L'éducation s'empare de l'efprit & en efface les impreffions na- 
turelles. Telles font la plupart des Coutumes , que fi Ton cef- 
foit de les infinuer dans les cerveaux encore tendres des enfans^ 
jufqu'à ce que la génération qui vit aujourd'hui fur la terre ^ 
fut entièrement éteinte , en forte que le fil de la prévention fe 
trouvât coupé, ces mêmes Coutumes, qui font aujourd'hui H 
puiffamment établies par l'éducation , perdroienttous les avaiH 
tages qui leur font donner la préférence^ 

La diverfité des Coutumef efl un point important qu'il ç(t 
néceflaire de bien prouver. 

Minos établit la Communauiides biens par voie d'autorité» 

Platon établit la Communauté <ies femmes. 

Lycurgue autorifa la nudité , & fembla approuver la profti* 
tution & l'incefte. 

Solon fit des Loîx toutes différentes , & il permit aux Athé- 
niens de tuer leurs propres enfans. 
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Quelle proportion pourrok-on trouver entre les idées d'un 
Lâcédémonien & celles d'un Sybarite ! 
. Pluficurs peuples ont eu la barbare coutume d*expofer leurs 
enfans ^pour les lailler ou mourir de faim , ou dévorer par les 
bêtes farouches. Des Nations entières ont cru qu'il leur étoit 
auffi permis de laifTer périr leurs enfans ^ que de les mettre au 
monde. On a vu autrefois dans la Grèce & dans TEmpire Ro- 
main cette abominable Coutume fi oppofée aux devoirs natu- 
rels , auxquels les pères 8c les mères font obligés envers leurs 
enfans } & cette Coutume a duré fî long-tems y que les Empe- 
reurs Chrétiens ont eu de la ^ peine à la déraciner (a). Dès que 
Ton fe fentoit trop chargé de famille, ou quon ne croyoit pas 
pouvoir nourrir les enfans qui naifToienc^ onles .expofoit im- 
punément en les lailTant dans les rues , dans les bois , & en 
quelque lieu que Ton trouvât à propos. Ils périflbient fouvent 
de fa'^m ou de froid , ou ils étoient déchirés par les bêtes fauvà* 
ges. On pouvoit encore les tuer foi-même fî on le vouloir. La 
meilleure fortune qui pût arriver à ces viSimes innocentes étoit 
d'être enlevés par quelque Proxénète ou par quelque Marchand 
d'efclaves , qui ne les élevoient que pour les vendre ou pour 
les proftituer. Aujourd'hui même j cette Coutume barbare n'eft- 
elle pas encore pratiquée à la Chine y dans cet Empire qu*on 
nous repréfente comme fi bien policé ? 

Les Romains , dont je viens de parler , regardoient chaque 
famille comme une petite République ; & les pères de famille y 
comme le Magiftrat particulier de cette petite République (&)• 
Ils avoient raifon fans doute ; mais ils ufoient de leur autorité 
en tyrans y & ufurpoient celle du Magiftrat fuprême. Ils cotûr 



(a) Voyez le JuUus-Paidus àe Noodt où il a épuifé cette matière. 
\J^y Majores noftri iomum nofiram pufiUam ejfc Remp^blicam judicavcrunt. Senec. 
jEp. XLVU. Çuiaiuilc cfljuvctuun ngi j, m^ojuimus & quafi doaufiicqs magi/lKa^ ^^^ 
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ptoîent pàrmïleurs droits celui d'ôter la vie à leurs efdaves Se 
à leurs propres enfans. Au mépris de la raiibn , un père pour 
voit expofer ou tuer mêmefesenfans qui ne faifoient que de naî« 
tre , comme je vien^ de le dire* Il pouvoir les faire mourir ou 
les- vendre comme efclaves ; Ac le feul adoucifTemenc de cette 
Loi barbare y étoit qu'un fils trois fois vendu par fon pere^ étoit 
fouflrait à la puifTance paternelle (à). 

Privés du droit de vie & de mort fur leurs ehfans (b) , les 
Romains Tavoient confervé fur leurs efclaves. Pourroit«>on n'ê- 
tre pas indigné 4e Tufage bwbare qu'ils en faifoient ! Vedius 
Pollio y Chevalier Romain , avoit raffemblé à fa maifon de 
campagne ^ dans des lacs dérivée exprès de la mer , une quan- 
tité prodigieufe de Murènes (c) qu'il ne mourrifibit guère que 
de chair humaine ^ pour les engraiiTer & pour leur donner un 
goût plus exquis. A la moindre faute que fes efclaves commet- 
toient j ce mauvais maître les condamnoit à être jettes dans fes 
viviers. On raconte qu'un jour dans un feftin que cet homme 
cruel donnoit à fa campagne à Augufte ^ un de fes efclaves 
qui fervoit au buffet ^caffa un verre de cryflal. Cétoit alors un 
meuble rare & précieux. L'efclave qui fe crut perdu , fe jettà 
auflitôt aux pieds d'Augufle ^ pour obtenir grâce par fon entre- 
mife. L'EiQpereur intercéda pour lui ^ mais le malheureux fut 
condamné fans miféricorde. Il touchoit au moment de devenir 

{a) Patrcïtndo filium qui tx fe & matrtfamUias natûs eft, vUai necifqiie pote^as eftod^ 
ierque im vcnuftdaricr jous cftod. Sci pattr filium vcmmduU ^fiUus à pâtre uher ejlod^ 
Leg. XII. Tab. 

(h) - Jufle-Lipre , Cent. L aéBeUas , Ep. LXXXV, a cru , contre Topinion commua 
ne, que . ce n'étoit pas du tems oes Junfconrultes dont on trouve les fragmens dans 
lei Pahdedes, que Tufage d'expofer & de tuer impunépent les enfans avoit été aboli ^ 
mais feulement par yne ConfHtution des Empereurs Valentinien , Valens & Gra- 
tien ; & ce fentiment a été folidement établi par un Livre fait par Noodt , Profef- 
feur à Leyde , impnmé i/1-49 à Leyde , chez Vander-Lyndin , fous ce titre : Depûr^, 
îûi txp^ïont & nece apud veteres, liber fingularis. 
{c) J&fpeçe p^mculjieic de ppiObns qui ËûflKt les délices des Romains. 
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la proye des Murènes , lorfque ^Empereur pronôriÇa un Arrêt 
d.'afFranchiffement en faveur de Tefclàve. G^eft TEmpereiir 
Adrien qui ôta aux maîtres le droit de vie & de mort , dont on 
avoit précédemment dépouillé les pefes. 

A la hx>nie de rhumaniié êc de la Nation Romaine en par^ 
tkulier^ des viâimes humaines étoiétit imchôlées â Rome, 6t 
ces facrifices abominables y furent enufage par autorité, juf- 
qu'à ce qu'un Senatus-Confulte les défendit (a). Cette défenfc 
même ne fuffit pas pour les abolir. Dion (6) nous apprend que 
Ccfor en renouvella l'exemple ; & Pline (c) rapporte qtie le 
fiécle où il vivoit avoit encore été témoin plus d'une fois de ces 
horreurs. 

Ces mêmes Romains fe faifoîent un jeu cruel de voir les 00m- 
T>ats des Gladiateurs , c'eft- à-dire , de voir des hommes s'en- 
tr'égorger fie être déchirés par des bêtes. 

Parmi nos anciens Gaulois , les maris Se les pères avoient 
aufli droit de vie & de mort fur lôurs femmes 6c fur leurs en^ 
fans {d) ; & ce ne fut qu'à mefure que la Nation fe poliça , que 
cptce Coutume Barbare iît place à des ufages plus conformes à 
Ipraifon & à la Religion. Poufroit-on croire que des hommes 
accoutumés à fe jouer de la nature humaine > dans la perfonne 
de leurs femmes , de leurs enfans , & de leurs efclaves , con- 
nuffent beaucoup ce que nous appelions humanité ? Et d*où 
pourroit venir cette férocité que nous trouvons dans les habî- 
tans de nos Colonies , que de cet «fage tônrîhuel des châti- 
er) L'an de Rome 6^5 , 97 ans ayant J. C. fous les Confuls Cn« Comelius-Len» 
tulu^, & P. licmius-Craflus. 
(b) Dio. L. XLllL 

(c) PHn. xxxm. 1. 

Id) Hiftoirc générdU du Languedoc fax Deric & VdflettevBénédiffins'delaCoil- 
régation de Saint Maur ^ tiijh làtu de France par des Bénédiâins de la Congrégatioa 
e Saint Maux 173 3* * 
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mens fur une malheurenfe partie du genre humain? La Loi* 
naturelle agit-^elle bien puiflamment fur le cœur des hommes 
qui font cruels dans TEtat civil- 

On rapporte (dit Porphyre ) que les Maflagetes & les Der^ 
biens regardent comme très-malheureux ceux de leurs parens ' 
qui meurent d'une mort naturelle ; 6c pour prévenir ce malheur; 
lorfque leurs meilleurs amis deviennent vieux ^ ils les tuent 6c 
les mangent. Les Tibaréniens précipitent ceux qui font prêts 
d'entrer dans la vieillefle. Les Hircahiens & les Cafpiens les 
expofent aux oifeaux Se aux chiens ; les Hircaniens n'attendent 
pas même qu'ils foient morts ; mais les Cafpiens leur laifTent 
rendre le dernier foupir* Les Scithes les enterrent vivans , & 
ils égorgent fur le bûcher ceux que les morts ont aimé davan* 
tage. Les Badriens jettent' aux chien? les vieillards vivans* 
Strafanor , qu'Alexandre avoir nommé Gouverneur de cette 
Province y fut fur le point de perdre fon Gouvernement ^ parce 
qu'il voulut abolir cette Coutume (a). 

Les Perfes époufoient leurs mères & leurs filles (b). 

Les Egyptiens époqfoient leurs fœurs & même leurs mères; 

Parmi les Parthes , leurs Princes ^ de la race des Arfacides > 
ne comptoient pas avoir un droit légitime au trône ^ s'ils n'é- 
toient nés de l'incefle d'une mère avec fon fils. 

Les Scythes mangeoient de la chair humaine. Les Américains 
çn vendoient & en étaloient (c). Les Bréfiliens ne fenourrif- 
fcient pas de toute chair humaine indifféremment , ils mépri- 
foient la brutalité des autres Antropophages ; ils s'abftenoient 
de manger leurs ennemis > & donnoient la préférence à leurs 
amis 9 à leurs parens ^ ou au moins à leurs compatriotes ^ pour 

ïa) PoTph)rre , Traké de ribffinence dé la chair des animaux , liv. IV. 

'(^) Eufeb. Praparat, Evang. Lib. I , p» 8 , ç edii. 

(c) Atlat hiftorique, Tom. VI j Differtation fur le Congo. 

le^ 
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les préferver de la corruption & des vers ( a ). En Tauride , 
c'étoît une a£lion pleine de piété envers les Dieux , que de fa- 
crifier les Etrangers à Diane ( 6 ). 

Les Gétuliens (c) & les Baûriens, permcttoient à leurs 
femmes , par urbanité pour les Etrangers ^ d^avoir commerce 
avec eux. 

Les femmes des anciens Bretons ctoient communes à dix ou 
douze familles {à). 

Les Thraces (e) n'imagînoient aucun bonheur dans la con- 
dition humaine ^ de forte qu à la naiffance de leurs enfans ^ ils 
aflembloient leurs parens & leurs amis pour faire des gémiffe- 
mens en commun fur les miferes où le nouveau né alloit être 
expofé dans le monde , au lieu qu'à la mort de leurs proches ^ 
ils faifoient une autre aflemblée , pour donner unanimement 
des marques de réjouiffances y en voyant ceux à qui ils pre- 
noient intérêt , délivrés des miferes de la vie. 

Les femmes Indiennes fe jettent dans le même bûcher qui 
confume leurs maris (/). 

Il eft ordinaire parmi les Mingreliens qui font profeflîon dtf 
Chriftianifme , que les pères enfeveliffent leurs enfans tout vifs* 
Les Caribes les mutilent , les engraiflent ^ & les mangent. Gar- 
cîlafTo de la Vega rapporte que certains peuples du Pérou font 
des concubines de leurs prifonnieres , nourriffent délicicufe- 
menc les enfans qu'ils en ont , & s*en repaiffent ainfi que de la 
mère , lorfqu elle devient ftérile. 

A la Chine > un fils renonce à tout pour plaire à fon pcre ^ 

(j) Dialog. d'Orat. Tuber. dans le banquet. 

(Jj) Sextus Empyricus Pyrrhoniar. Iiypotyp, Lib. I , Cap. JCIF» 

\c) Eufeb. Pr apurât. Evang, Lib. VI, Cap. FIJI. 

( J) Rapin , Hilt. d'Angleterre. 

(r) Au rapport d'Hérodote & de Strabon, 

(/) Confuliez le Chap. I , Seâ. premieie de ce Traité : Du foin dcfc confirvtr^ 

Tome IIL G 
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& pour le fervir dans (a vieilleffe. Ailleurs, les enfans croyenc 
faire une aâion de piété d'égorger leurs pères trop âgés. Les 
Iroquoîs , ces fauvages du Canada , ont cru fuivre le mouve- 
ment de la piété des enfans envers leurs pères , en tuant les 
leurs pour les délivrer des incommodités de la vieillefTe ; & 
les pères même , parmi ces barbares , ont demandé la mort à 
leurs enfans comme une marque de tendrefTe & d'obéilTance 
filiale. Ils fervent d'alimens au refle de la famille > qui ne croie 
pas pouvoir leur donner une fepulture plus honorable. 

Dans le Royaume de Calicut , toutes les nouvelles mariées ; 
& la Reine même , doivent être déflorées par les Prêtres , avant 
que leurs maris puifTent habiter avec elles. 

Dans la Mingrélie , Tadultere des femmes eft permis , moyen- 
nant un cochon que le galant pris fur le fait efl obligé de donner 
au mari , & dont encore il mange fa part. 

Les femmes ont rempli , dans plufieurs pays , les emplois 
dont les fondions font ailleurs réfervées aux hommes. Les 
anciens Egyptiens travailloient la laine dans leurs maifons; 
pendant que leurs femmes faifoient les affaires du dehors (a). 
Les Gétules, peuples de l'ancienne Médie^ étoient dans le même 
ufage (&j. Les anciens Bretons étoient ordinairement com- 
mandés à la guerre par des femmes (c). En Efpagne & dans 
PIfle de Corfe , les accouchées alloient inviter les voifîns & les 
amis de la maifon au feftin qu'elles prépargient elles-mêmes ^ 
& les maris gardoient le lit pour recevoir les complimens âc 
les vifites (d). Cette même Coutume étoit obfervée dans l'A- 
mérique ( e). Les CaribeSi peuples voifins de la Martinique j 

{a) Htrod. Euterp. SophocL in Œdip. Colon. AH. L 

(b^ Eufeb. Préparât. EvangeL Lib. VI y Cap. VI. 

le) Tacit. 

(d) Strab. Diod, de SicUe, & Cœlius Rhodiginus , Lib. XVIII, Cap. XXIL 

(/) Lafitau, Mœurs des Sauvages. 
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font encore aujourd'hui dans cet ufage. Chez les Lycîens , les 
femmes commandoient aux hommes j les enfans porcoient le 
nom de la mère ^ & les garçons étoient exclus de la fucceflion 
par les filles {a). 

Des Nations entières ont des Coutumes dîreâiemcnt contrai- 
res au droit naturel^ & quelques-unes n'ont prefque aucun ufage 
de la raifôn. Nous ne connoifTons pas d'ailleurs les mœurs de 
tous les peuples de la terre ; il y en a un grand nombre donc 
nous ignorons jufqu'aux noms y & parmi les peuples civilifés ^ 
il y a plus d'hommes injuftes que d'hommes vertueux ^ plus d'i* 
gnorans que d'habiles , plus de fous que de fages* 

Un principe fondé fur l'ufage feroit tout-à-fait incertain , il 
varîeroit, & l'ufage n'a pas, à beaucoup près , l'univerfalité 
que doit avoir une règle. La Coutume ne fçauroit produire au- 
cun droit proprement dit, aucune obligation proprement nom- 
mée, en chofes même originairement arbitraires , qu'autant 
que la raifon vient à fon fecours , pour lui donner force de 
Loi , & pour appliquer fes maximes à chaque cas qui fe pré- 
fente. 

Il faut donc chercher le fondement de la Loi naturelle ail- 
leurs que dans les Coutumes des peuples. Elles font un préjugé 
favorable & un moyen qu'on ne doit pas négliger , de convain- 
cre plus aifément des perfonnes fur qui l'opinion des autres fait 
plus d'impreflîon que les plus forts raifonnemens tirés de la na* 
ture même des chofes. Elles peuvent être le figne de la Loi 
naturelle , car un effet général fuppofe une caufe univerfelle ; 
mais elles n'en font pas le fondement. 

Ce fondement fe trouve dans la- raifon. Pour établir que telle cJll'ns u 
ou telle chofe eft de droit naturel > il faut prouver qu'elle efl ,?au'rdîl"Vfoa' 

% fvndcmcnu 

{a) Hcrodot. Meiponu 

Gij 
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conforme aux lumières naturelles. Si la preuve eft bonne, elle 
ne ceffera pas de Pêtre , quand même les hommes , abufant de 
leur raifon ou n'en faifant point d'ufage , auroient ignoré la 
véricé & embraffé Terreur. Toutes les règles du droit naturel 
découlent des maximes d'une raifon éclairée, 

La raifon n'eft pas la Loi paturelle , à proprement parler ; 
ipaîs elle cft le moyen qui peut nous la faire connoître. Si quel- 
quefois elle paroît nous montrer le Pour & le Contre & nous 
jetter par-là dans l'incertitude , c'eft plutôt notre faute que la 
fîennc. Nous ne la confultons pas affez indépendamment de 
toute autre chofe , & Tautorité prend infenfiblement fa place , 
& ufurpe fur nous un afcendant qui n'appartient qu'à la raifon ; 
mais fi l'on fait de la raifon , l'ufage auquel elle eft propre, 
l'entendement humain découvre clairement , par des réflexions 
fur la nature des hommes , l'obligation où ils font de confor- 
mer leur conduite aux Loix naturelles , & trouve en même-tems 
un principe fondamental , d'où ces Loix fe déduifent par des 
démondrations folides. 

Le difcernement des bonnes a£tîons d^avec les mauvaifes ^ 
feroit imppffiblc , s'il n'y avoit en nous une régie qui nous mon- 
tre ce qui eft jufte & ce qui ne l'eft pas , ce qui eft plus ou 
moins jufte ou injufte. Le combat de tant de penfées contraires 
qui nous agitent , eft la marque certaine de l'exiftence d'un 
Juge intérieur qui nous montre celle que nous devons fuivre. 
Quel eft ce Juge / Ceft notre confcience ,' c'eft-à-dire , l'opinioa 
que nous avons nous-mêmes de ce que nous faifons, le juge- 
ment que notre ame porte d'une adion après l'avoir comparée 
à une certaine règle. Lorfque nous examinons le parti que 
nous devons prendre , ce Juge intérieur , cette pente naturelle 
vers ce qui eft conforme à la raifon , vers tout ce qui eft équi-r 
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table & fur (a) , produit pour témoin contre nous ou en notre 
•faveur , tout ca qui peut ou nous accufer ou nous juftifier* La 
réflexion de Tamc fur ce que nous avons penfé , fur ce que 
nous avons dit , fur ce que nous avons fait de bien ou de mal, 
cft la preuve certaine de Texiftence d'une Loi qui nous fixe à 
ce que nous devons faire ^ & qui nous éloigne de tout ce que 
nous devons éviter. 

Quels avantages les hommes n'ont-ils pas fur les autres ani- xviit. 

k.p . I i«n. , • La raifon Hiftin- 

railon qui les en diltingue ! ceux qui trouvent gue les hommes 

' Thomme bien malheureux de naître nud ^ fans vêtement, fans animaux, ôciisy 

trouvent des fe« 

armes , fans defenle^ ne prennent pas garde que , de tous les ^°""p,7*^7^f^ 

animaux j Thomme eft fans comparaifon le mieux partagé. Aux ^^ ^^^^^ccTll 

uns , Tart divin a donné des plumes & des ailes ; aux autres , ^wJ"*'^* "^*^ 

du poil & un duvet ; il a hérifle Tun d'écaillés ; l'autre , de pî- 

quans ; il a pourvu celui ci de griffes; celui-là de défenfes; l'un 

a des ongles -, l'autre des cornes ; un autre des trompes. A 

l'homme, Dieu a donné en quelque forte fon art même. Avec 

cet art, tous les vctemens, toutes les nourritures, toutes les 

armes , toutes les induftries font pour lui. Il dépouille , quand 

il veut , Tours fie le tigre de leur peau pour s'en revêtir. La 

laine des troupeaux fert à l'habiller; la plume des oifeaux lui 

fournit des lits commodes. Ce qu'il y a de plus exquis parmi 

les animaux eft employé à fa nourriture ; la vigne lui produit un 

breuvage délicieux ; la terre lui ouvre fon fein ; & il lui eft réfer- 

vc d'amollir , de ployer le fer , & de le faire fervir à fon ufage. 

Si l'homme étoic né avec des armes naturelles , il n'auroit eu 

que celles-là à fa dilpo(îtion ; & s'il avoir reçu un feul art de la 

nature , il auroit été privé de tous les autres. Il lui étoit bien 

(j) Mûgrut vis eft confc'fentiœ in utramque partem , ut neque timeant qui nihil commïfer 
rint , & potnam anu oculos verfari putcnt qui peccavcrint, Cicer. pro Milonc. 
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plus avantageux de fe fervir de toutes les armes & de tous les 
arts , & la nature ne Ta afTervi à aucun en particulier. Tel eil 
Tavantage de Tefpéce humaine : avantage qui ne fçauroit être 
ni plus grand ni plus merveilleux. Celui qui a peint autrefois 
les Nations avec leurs habits ordinaires , & le François feul ^ 
tout nud avec de TétofTe devant lui & des cifeaux à la main ^ 
voulant fe mocquer des François , a fait une cruelle injure à 
tous les hommes , puifqu'il n'a peint que les François en 
hommes» 

La différence qu'il y a entre Phomme de bien & le vicieux j 
( dit un Philofophe Grec ) c'eft que le premier a toujours les 
yeux fixés fur la raifon , afin qu^elIe le gouverne ; & que l'au- 
tre ne la confulte jamais. De-là vient que tant de gens s'éga- 
rent dans leurs difcours , dans leurs aftions , dans leurs défirs ^ 
tandis que les gens vertueux ne font rien que de convenable ^ 
parce qu^ils fe laiffent conduire par la raifon jufques dans Tu- 
fege qu'ils font des alimens , & dans toutes les opérations cor- 
porelles. Ceft-elle qui contient le fensj l'homme eft perdu dès 
qu'elle ceffe de le gouverner (à). 

Perfonne ne peut douter que notre raifon ne foit le guide 
naturel que Dieu nous a donné. Cette règle de la nature ( dît 
un Philofophe Romain ) eft telle que celui qui s'en eft une 
fois détourné ne fçait plus ce qu'il a à fuivre dans le cours de 
la vie (6). 

On n'eft homrrit que par la raifon & par l'ufage qu'on en 
fait : or cet ufage confifte dans le fouvenir du palfé &: dans la 
prévoyance de l'avenir , auflî-bien que dans l'attention aii pré- 
fent. Ces trois rapports du tems font eflcntiels à nocre conduite. 

(a) Porphyre , Traité de rabftinence de la chair des animaux. 

[h) Hanâ normam , hanc régulant , prctfcriptioncm cjfc natura à quâ qui abcrravlffit 
fum numquam quid in vitdyhquatur habiturum. Cicer. 
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La ralfon doit nous înfpirer le foin de choifir , dans le tems 
préfent , pour le rems à venir y les moyens que , dans le tems 
paffé y nous avons reconnu les plus propres à parvenir au bon- 
heur qui eft Tobjet de tous les hommes. Pour y arriver, il ne 
s*agit pas de regarder prédfément en chaque adion qu'on fait, 
ou en chaque parti qu on embraffe , ce qui fe trouve de plaifir 
ou de peine , car dans les partis oppofés de la. vertu ou du 
vice, il y a, décote & d'autre, de Tagrément & du défagré- 
ment. Il en faut voir le réfultat dans la fuite générale de la vie, 
pour en faire une jufte compenfation , & pour ne nous dé- 
terminer qu'à ce que nous jugeons plus conforme à la droite 
raifon. 

La raifon eft un guide infaillible , & il n'efl point d'igno-> 
rance de ce guide qui foit invincible , fi ce n'eft peut-être cer- 
tains préceptes qui font des conclufions éloignées de la Loi 
naturelle , parce qu'on a de la peine à appercevoir la liaifon 
des grands principes de cette Loi avec les conféquences les 
plus éloignées. 

Tous les hommes , indépendamment même des vues que 
nous donne la Religion , fe font honneur de fuivre ce guide* 
Ils n'y renoncent point , fans fe rendre méprifables à leurs pro- 
pres yeux. Ceux qui s'en éloignent tâchent de confondre leurs 
imaginations j leurs paflions , leurs humeurs , avec la raifon ; 
mais autant que la vraie raifon conduit au bonheur , autant 
une raifon faufle les en éloigne-t-elle. Cefl par des lueurs trom- 
peufes de raifon qu'on fait de faufles démarches , qu'on fuit un 
train de vie fujet au repentir , & qu'on prend des engagemens 
contraires à fon propre repos & au repos de ceux avec qui l'on 
eft lié par les devoirs de la fociété. Qu'on interroge ceux qui 
tiennent la conduite la plus déréglée > qui fe livrent aux paillons 
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les plus outrées , ou qui font les plus criantes injuftîces , il n'en 
eft aucun qui ne prétende avoir raifôn ; mais quelle raifon ! Une 
raifon fauffe confondue avec la véritable. 

Si Ton eft bleffé de la difformité du corps , combien plus le 
doit-on être de la difformité de Tame ! Nous devons craindre 
Tinfamie que les mauvaifes adions attirent ; & nous ne pouvons 
éviter cet état d'agitation , qu'en vivant de manière que nous 
foyons d'accord avec notre raifon^ qui eft notre juge audi bien 
que notre règle. 
XIX. Le bonheur des dîverfes conditions a fa fource dans cet ufage 

souver''a"nT&dcs de là Taifon* C'eft de-là que les particuliers tirent le leur. Ils 
rieurs & des in«I nc foHt hcurcux qu'autant qu'ils contribuent au bien public tou- 
tes hommes en .jours préférable au bien particulier , & dans lequel le bien par- 
cedansPufagede ticuiier clt renfcrmc. La félicite de chaque homme pnslcparc- 
ment , fe trouve dans le bonheur du Corps Politique dont il 
.eft membre , de même que la nourriture de tous les membres du 
Corps animal dépend de celle de la maffe du fang répandue 
par tout le corps. Le bonheur de tous les hommes eft la fin 
principale que la raifon fe propofe & que doivent fe propofer 
tous ceux qui veulent lui obéir véritablement. Cet effet géné- 
ral y le meilleur de tous ^ eft fort fupérieur à TefFet particulier , 
tel que le bonheur de quelque individu , de quelque partie du 
tout. Les avions humaines qui ont une vertu naturelle de con- 
' tribuer au bien commun , font meilleures que celles qui fervent 
au bien particulier de quelque homme que ce foit , dans la mê- 
me proportion que le bien commun eft plus confidérable que. 
le bien particulier. 

Si les Souverains & les Sujets , fi les fupérîeurs & les infé- 
rieurs étoicnt tous des hommes raifpnnablcs , ils feroicnt con- 
/ifter également leur l\onneur oft leur félicité dans Tufage delà 

raifon 9 
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Câîfon, carc'eft en effet de-là que dépend leur gloire & leur, 
fconheur. Ils s'emprefferoient tous de contribuer à l'intérêt de 
{a fociécé , & chacun y vivroit content de fon fort. Ceux qui 
occupent les premiers rangs fentiroient une extrême douceur à 
élever , par leur attention & par leur complaifance, ceux qui 
font au-deffous d'eux j & ceux-^ci , de leur côté , s'animeroienc 
toujours plus à affermir une élévation d'où ils tireroient la leurj 
ils chériroiept une dépendance dans laquelle ils trouveroient 
leur repos & leur fureté. Les uns & les autres , pour le dire en 
un mot , obfervcroient le Di-oit Naturel, & conféquejnment tous 
les droits qui en dérivent , je l'ai déjà dit. Le Droit Naturel 
cft , à proprement parler ^ la fcience de Thomme. Toutes les 
autres connoiffances font en quelque forte hors de Thomme ^ 
ou du moins elles ne vont pas jufqu à ce qu il y a en lui de plus 
intime & de plus perfonnel , je veux dire jufqu'au cœur , car 
C*efl-là que Thomme cil tout ce qu il eft. Elles peuvent le ren- 
dre plus fçavant , plus éloquent , plus jufte dans fes raifonne- 
mens , plus habile dans les myfleres de la nature , mais elles ne 
]e rendent pas meilleur ou plus fage* 

îl efl des jAjgemens lî généralement répandus parmi les hora- 
«les de tous les fiécles & de tous les pays , qu'ils doivent paffer 
pour des Jugemens que la raifon a formes i & Ton ne peut dou- 
ter de Tcxiftence de la Loi naturelle , fous prétexte que des 
hommes & des Nations entières n'en refpedent pas Tautorité, 
L'avantage des connoiffances & des talens met prefque autant 
de différence entre les Nations polies & les Nations barbares ^ 
que la nature en a mis entre les hommes & les autres animaux* 
Les hommes qui ne connoiffent pas la Loi naturelle ne recon- 
Hoiffcnt pas non plus TEmpire de la raifon ^ cHj; ne fe déve- 
Joppe pas en eux , ils font abrutis ^ & il n'y a point de différence 
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les plus outrées , ou qui font les plus criantes injuftîces , il n'en 
eft aucun qui ne prcftende avoir raifôn ; mais quelle raifon ! Une 
raifon fauffe confondue avec la véritable. 

Si Ton eft bleffé de la difformité du corps y combien plus le 
doit-on être de la difformité de Tame ! Nous devons craindre 
Tinfamie que les mauvaifes adions attirent ; & nous ne pouvons 
éviter cet état d^agitatîon , qu'en vivant de manière que nous 
foyons d'accord avec notre raifon^ qui eft notre juge audî bien 
que notre règle. 
XIX. Le bonheur dos diverfes conditions a fa fource dans cet ufage 

SoiiveML^&deî de la raifon. C'eft de-là que les particuliers tirent le leur. Ils 
riiurs&desmfë- nc font Hcurcux qu'autant qu ils contribuent au bien public tou- 
Îm hommes en .jours préférable au bien particulier, & dans lequel le bien par- 
fe%nVrufagede ticulicr cft rcnfcrmé. La félicité de chaque homme prisfcparé- 
ment , fe trouve dans le bonheur du Corps Politique dont il 
.eft membre , de même que la nourriture de tous les membres du 
Corps animal dépend de celle de la maffe du fang répandue 
par tout le corps. Le bonheur de tous les hommes eft la fin 
principale que la raifon fe propofe & que doivent fe propofcr 
tous ceux qui veulent lui obéir véritablement. Cet effet géné- 
ral , le meilleur de tous y eft fort fupérieur à Teffet particulier , 
tel que le bonheur de quelque individu , de quelque partie du 
tout. Les avions humaines qui ont une vertu naturelle de con- 
tribuer au bien commun , font meilleures que celles qui fervent 
au bien particulier de quelque homme que ce foie , dans la mê- 
me proportion que le biencoinmun eft plus confidérable que. 
le bien particulier. 

Si les Souverains & les Sujets , fi les fupérieurs & les infé- 
rieurs étoient tous des hommes ràifonnablcs , ils feroient con- 
fjfter également leur l\onncur oft leur félicité dans Tufage de la 

raifon 9 
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Câîfon, carc'cft en effet de-là que dépend leur gloire & leur, 
fconheur. Ils s'emprefferoienc tous de contribuer à l'intérêt de 
{a fociécé , & chacun y vivroit content de fon fort. Ceux qui 
occupent les premiers rangs fentiroient une extrême douceur à 
élever , par leur attention & par leur complaifance, ceux qui 
font au-deffous d'eux ; & ceux-ci , de leur côté , s'animeroienc 
toujours plus à affermir une élévation d'où ils tireroient la leur; 
ils chériroiept une dépendance dans laquelle ils trouveroient 
leur repos & leur fureté. Les uns & les autres , pour le dire en 
un mot , obferveroient le Dtoit Naturel, & conléquejnment tous 
les droits qui en dérivent , je lai déjà dit. Le Droit Naturel 
cft , à proprement parler , la fcience de l'homme. Toutes les 
autres connoiffances font en quelque forte hors de l'homme ^ 
ou du moins elles ne vont pas jufqu'à ce qu'il y a en lui de plus 
intime & de plus perfonnel , je veux dire jufqu'au cœur , car 
c*efl-là que l'homme cfl tout ce qu'il eft. Elles peuvent le ren- 
dre plus fçavant , plus éloquent , plus jufte dans fes raifonne- 
mens , plus habile dans les myfleres de la nature , mais elles ne 
]e rendent pas meilleur ou plus fage* 

Il efl des Jugemens lî généralement répandus parmi les hora- 
fiies de tous les fiécles & de tous les pays , qu'ils doivent paffer 
pour des Jugemens que la raifon a formés ; & l'on ne peut dou- 
ter de Texiftcnce de la Loi naturelle , fous prétexte que des 
hommes & des Nations entières n'en refpedent pas l'autorité. 
L'avantage des connoiffances & des talens met prefque autant 
de différence entre les Nations polies & les Nations barbares ^ 
que la nature en a mis entre les hommes & les autres animaux^ 
Les hommes qui ne connoifTent pas la Loi naturelle ne recon- 
HoifTent pas non plus l'Empire de la raifon j ellj; ne fe déve- 
loppe pas en eux , ils font abrutis ^ & il n'y a point de différence 
Jome llh H 
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entre ctre prive de la raifon ou n'en faire aucun ufage. Des 
mœurs particulières de quelques lauvages y on ne peut rien? 
conclure contre la naiure humaine en général. On ne peut pas^ 
non plus révoquer en doute la Loi naturelle , parce que , parmi 
les Nations polies , les hommes ne fuivent pas toujours la 
route qu^elle kur indique» 

Tout homme peut fe reconnoître dans le portrait qu'un An- 
cien fait de Médée & de fes agitations , lorfque la raifon la 
conduit d'un côté , & que la paflîon Tentraîne d'un autre* Cette 
femme voit le bon parti y elle le juge tel & l'approuve y 8i néan- 
moins elle fuit le pire (a). Qu'eft-ce que cela prouve ? Si ce n'efl 
que les paflîons ofFenfent la Loi naturelle y en ce que fe mêlant 
de gouverner l'homme , elles entreprennent fur l'office de la 
raifon à qui feule il appartient de le conduire. De ce que tous 
les hommes ne font pas raifonnables > il ne faut pas conclure 
que la raifon foie une chimère. Ce feroit aufli mal raifonner^que 
de foutenir qu'il n'y a point de démonftration géométrique ^ 
parce que tous les hommes n'apperçoivent pas , faute de fcience 
ou d'attention , les rapports & les propriétés des lignes. 

Les hommes en général reconnoiffent qu'il y a une Loi na- 
turelle à laquelle ils doivent être fournis y 6c leur aveuglement 
ne va point jufqu'à en nier Texiftence ; mais comme il n'y a 
perfonne qui n'ait du penchant au mal y il n'y a perfonnc aufll 
qui n'ait quelque averfion pour la lumière qui lui découvre ce 
mal qu'il aime. La plupart des hommes y au lieu de redrefler 
îeurs inclinations corrompues félon la reûitude de cette règle ^ 
courbent la règle même pour Tajufter avec leurs inclinations ^ 

{f^y ;*•,«.•« Aliudque cupîdo ,. 

Mens aliud fuadet ^ video meliora proboque, 
pçterioni fequor. Ovid^ 
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bu ils fe contentent de ne pas penfer à cette lumière qui les con- 
damne & qu'ils ne peuvent fe cacher entièrement^ Laiflant fub- 
filler la Loi , ils n'y comparent pas leurs aûions , & ne les re- xx. 
gardent que par des faces. qui ne leur repréfentent point ce une*fcKquf 
qu'elles ont de défeaucux. La révolte des fens n'empêche pas 'nTi^îl^oye'^^^^^ 
qu'il n'y ak des règles fûres de Morale ^ & l'évidence des prin- çM^rféiidS"* 
cipes de la Loi naturelle n'eft pas détruite par les paffions qui la bre"/en prati 
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combattent contmuellement, fu: 



capa- 
prati- 
trtul 
'uyaDtleViçc* 
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Les différentes hahitudes à la vertu ne font que la raifort 

elle - méme^ 

LEs différentes habitudes à la vertu ne font que la raifon tltlx: 
elle-même qui diverfifie fes a£les « afin de les proportion- ▼erfi.ie S$ aae$t 

CL T J.r /. . 11 i 1 afin de les pro. 

ner aux circonltances* Les dilpoiitions naturelles des hommes pprtionner aux 

1 • Il - 1 / 1 / circonftances , & 

à la bienveillance loqt plus égales qu'on ne croit communément ; {^«^ ^ff<^nte$ha. 
& la différence qui efl entrç eux à cet égard vient principale- f^/çg^^Sli^^ 
ment de l'habitude, • . 

Entrons dans le détail des différentes habitudes à la vertu » 
& par ce détail même nous juftifierons notre proposition. 

La Prudence n'eft que la raifon. Confulter la raifon & lui ^xil 
obéir , c'efl faire ce que la Prudence ordonne. Et nous faifant ^^/^^^^^ 
connoître le véritable prix des chofes , la raifon renferme dans 
de juftes bornes notre eftime > nos defirs , & nos affedions* 

La tranquillité & le courage ne font que la raifon. La lu- xxiir. 
mîere naturelle nous éclaire fur la grandeur des maux comme uté & d?î^i^ 
fur celle des biens ; & comme elle nous empêche de trop défi- 
içr^ elle nous empêche aulli de trop craindre. Cefl la raifon 

Hij 
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qui nous apprend à ne pas fuccomber aux affligions , à les fii|f-^- 
porter tranquillement , & à n'en pas augmenter la douleur paC 
d- inutiles chagrins. La même lumière nous fournit deux fe-* 
cours diffJrens , elle donne une double force ; on fc poffede 
quand les autres fe livrent à Tinquictude , on mcprife ce qui les 
effraye , oneft tranquille lorfqu'îls font allarmés, & l'on foutienc 
avec un courage intrépide ce qui les jette dans la confternationr 
•yxiv. La grandeur d'ame n'eft autre chofe que la raifon. Elle nous 

4^*^'^"^^"^ apprend , cette raifon , qu'il y a des biens qu on ne fçauroît 
perdre , pourvu qu'on veuille ne les pas perdre ; que ces bièfïS 
font les plus grands, de tous ,. & qu'on s'en affure la poircffion." 
par la préférence qu'on leur donne fur les autres > & par le 
courage avec lequel on furmonte les obftacles qui pourroîent ea 
éloigner , en nous détournant de notre devoir. Par-là , les hom*- 
mes les^ plus modérés dans leurs défirs , font ceux qjui ont le plus' 
de courage & de grandeur d'ame. La fermeté des autres n'eft 
que l'effet de quelque dureté ou de quelque emportement qui 
ne fe foutient pas.* 
XXV. La libéralité eft la vertu favorite des grandes âmes ; mais elle' 

* ^ ' n'eft une vertu qu'autant qu'elle eft réglée par la prudence, 8s 
il ne faut pas la confondre avec la prodigalité qui eft un vice 
né de l'orgueil & de l'imprudence. La libéralité ne s'étend que 
for les malheureux ,. fur les gens de mérite , fur les gens à ta- 
fens. Elle doit être proportionnée aux facultés de celui qui 
donne, & ne confifte pas feulement à répandre fes richeffes; 
elle s'étend auffi à aider de confeils falutaires , de fon induftrîe , 
de fes foins ,. & de fa proteftion ceux qui en ont befoin. Cette* 
forte de libéralité eft une fource qui ne tarit jamais , & l'autrej! 
quelque abondante qu'elle foit , diminue à mefure qu'on y puifeê 
La^reconnoiftance n'eft queFufage de la raifon. C'eftlarai'-r 
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forïqui nous éclaire fur ce que nous fommes , qui nous convainc xxvj, ^ 
il bien que tout ce que nous poffédons va fort au-delà de notre noS^ct.^*^^^ 
mérite y que notre fatisfaftion en redouble avec notre recon-' 
noiffance. Celui qui ne fe connoît point n*eft jamais content y 
parce qu il fe trouve fort au-deffus de ce dont il eft digne. 
L'homme vain tire un mérite de ce qui ne lui appartient pas 8& 
qui ne fait point partie de lui-même ; fes richeffcs , fcs dignités y 
& une infinité de chofes auxquelles il n'a point eu de part , Ten-* 
fient & le rendent grand & eftimable à fes propres yeux , pen^ 
dant qu il fe deshonore réellement par labus qu'il fait de tou* 
fes avantages extérieurs , qui , par cet abus , cefïent d'être 
des avantages^. La reconnoiffance a un rapporr effentiel avec les- 
biens qu'on a reçus. Rien n'eft plus flétriffant que de les oublier;^ 
c'eft ignorer ce qu'on eft , & par le moyen de qui l'on eft ce 
qu'on fe trouve; c'eft ne faire aucun ufage de la raifon , puif-^ 
qu'on ne s'en fert pas pour remonter de Teffet à la caufe. L'in- 
grat tire fa gloire de ce qui fait fa honte , il la tire de ce qu'il» 
n'eft point y 8c fon erreur ou fon ignorance fondent (on con-r 
fenteraenCr 

Etre complaifant, être poli, être civil envers les autres hom-^ ixvn; 

- . . » n 1 1 / 1 ne la complaî-^ 

mes *c eft iç^voir vivre avec eux, c'eft leur marquer des égards, fance, de u pt>ii- 

* T. c» *- teffe , d« la-civkf 

c'eft fuivre les fonds de la raifon. Si l'on confiderc que la force uté. 
d'une habitude dépend de la force & du nombre des aftes réi- 
térés qui la forment , 6e que dans la converfation on a des occa-* 
fions fréquentes de fe montrer d'une humeur obligeante ou 
défobligeante, on comprendra qu'il eft de la defniere impor- 
tance de s'y comporter fagement , pour affermir une habitude 
de bienveillance > & pour éviter de contraûer une difpofitior^ 
contraire. 
La complaifance eft une condefcendance honnête ,. par la^ 
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quelle nous plions notre volonté pour la rendre conforme | 
celle des autres. Je dis une condefcendance honnête , car défé- 
rer lâchement à la volonté d*autrui ^ quoique criminelle , ce 
feroit être complice d un crime & non complaifant* La com- 
plailance dont je parle ici , confifte donc uniquement à ne con- 
trarier le goût de qui que ce foit , dans tout ce qui eft indiffé- 
rent pour les mœurs , à s'y prêter même autant qu'on le peut , 
& à le prévenir lorfqu'on Ta fçû deviner. Ce n'eft peut-être pas 
la plus excellente de toutes les vertus ; mais c'en eft une du 
moins bien utile & bien agréable dans la fociété^ 

On peut plaire dans le monde par des manières careflantes f 
par une humeur enjouée > par des faillies ingénieufes ; mais au-- 
cun de ces moyens de plaire n'eft d'un ufage fî univerfel que la 
i:omplaifance. Vous ne pouvez careffer que vos égaux^ ou vos 
inférieurs ^ il eft mille occafîons où l'enjouement feroit dé^ 
placé , les pointes & les bons mots ne fc préfentcnt pas à 
jTouhait 8c ne font pas toujours goûtés ; mais Ci vous avez un 
(caraÛere flexible & prévenant , fi vous fçavez vous faire un 
plaifir de contribuer à celui des autres , vous ferez afluré de 
l'amitié de tous ceux qui vous environnent. Ceft une perfec- 
tion de mife dans tous les tems ^ dans tous les lieux ^ & dans 
toutes les circonftances. 

La complaifance confifte à gagner Tefprit des hommes > & 
quelque important que cela foit à peine donne-t-on à cette vertu 
de la fociété une place parmi' les Vertus Morales. Elle prête 
néanmoins de la beauté & de l'ornement à toutes les belles 
qualités &' à tous les talens ; elle rapproche tous les hom- 
mes les uns des autres ; elle nous rend aimables ceux qui 
font au-deffus de nous , nous lie plus étroitement avec nos 
(égaux ^ & nous attire vers nos inférieurs» Elle adoucit ce qu'il 
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J a de rude dans la diftinâion des rangs y elle cgaye la con-* 
verfation , & fait enforte cjue tous ceux qui compofent une 
compagnie foient fatisfaits d'eux-mêmes j elle ferre les liens de 
la fociété , & donne des nouvelles forces à la bienveillance mu* 
tuelle. Elle encourage les timides , calme les turbulens y hu-' 
manife les fiers , en un mot , elle diftingue une compagnie de 
gens civilifés , d'avec une troupe de fauvages , une focicté de 
perfonnes bien élevées , d'avec des gens de baffe condition ^ 
parmi lefquels on ne trouve que groffiereté. Elle fait rentrer 
les hommes dans l'égalité qui leur efl naturelle , & que chaque 
individu humain ne doit jamais perdre de vue , malgré la fub-^ 
ordination que la néceifité de l'ordre a établi parmi nous.. 

Si nous pouvions pénétrer dansles fentimens fecrets du cœur 
des hommes, nous verrions que l'affliftion & le trouble y font 
moins fouvem les effets d'une douleur réelle ou d'une mifere 
véritable y que de certains malheurs imaginaires & de certains 
défaflres chimériques. D'ordinaire y un regard de travers y une 
parole rude y un terme de mépris décident de notre repos & de 
notre félicité» Le feul moyen de bannir du commerce civil ces 
malheurs apparens > autant que la chofe eftpoffible /feroit la 
pratique générale de la complaifance y on ne la confidere ici 
qu'en qualité de vertu ; & comme telle , elle peut être définie 
un effort confiant ^ foutenu pour plaire y autant que Vinnocencs 
le permet y aux perforines qui ont quelque commerce avec nous. 

Ajoutons que la complaifance efl la route la plus fûre de la 
fortune ; elle nous recommande à la faveur des Grands , d'une 
manière infiniment plus efficace que l'efprit y le fçavoir 8t 
quelque autre talent que ce puiffe être- 

Le fçavoir vivre efl la plus douce & la plus familière dies ver-" 
tus de la fociété dvile* Un homme d'efpric en a donné cette 
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judiciçufe .définition , c'eft (a-t-il dit) Tart de fe contraindre 
fans contraindre les autres. Il ne dépend pas de nous d^avoir 
beaucoup dVfpric , de dire des chofes fines & délicates , de narr 
rer agréablement ; mais il n^y a prefque personne qui ne puîflc 
être poli. La politeffe eft infiniment plus propre à nous faire 
aimer & rechercher , que les plus rares qualités de Pefprît : cel- 
les-ci excitent prefque toujours des fentimens jaloux qui ne font 
pas loin de la haine. Un grand talent pour la converfatîon do- 
, mande d'être accompagné d'une grande politefTe. Celui qui ef- 
face les autres , leur doit bien des égards* 

On appelle politeffe Tattenuon continuelle xiju'infpirerhuma- 
jiité , à complaire à tout le monde & à n'offenfer perfonne. Le 
Mifantrope fe récrie beaucoup contre cette vertu , il lui préfère 
fes brufqueries choquantes & fa franchife gothique. L'homme 
de Cour au contraire & l'adulateur rampant , lui (iibftituent de 
fades complimens , de baffes complaifances , des mots, du jargon 
& des révérences. Celui la blâme la politeffe^ parce qu'il la prend 
pour un vice , & celui-ci en eft caufe y parce que celle qu'il pra^ 
tique en eft véritablement un. 

La politeffe gagne les cœurs & entretient les liaifons de la 
Société. Elle a cela de merveilleuip qu'elle rend les autres tout à 
la fois contens de nous & d'eux-mêmes. Elle s'étend jufqu'aux 
inférieurs & confîfte à dire à chacun ce qui lui convient , & à 
faire valoir ce qu'il y a de bon dans les autres. Elle n'eft poinç 
contraire à la fincerité ; car fi l'on doit toujours penfer ce que 
l'on dit , il ne faut pas toujours dire ce que l'on penfe. La vérité 
ne met rien de fauvage da ns le commerce ; elle permet d'employer 
les termes de civilité & de complimens, qui fe profèrent & fe 
reçoivent , bien plus comme .des formalités que Pufage a întro- 
.duiies que comme des mots qui ayent une véritable fignification^ 

CeO; 
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Ccfl une erreur de faire confiftcr la polîcefle dans le cérémonial , 
elle fçait au contraire difcerner les occafions où le cérémonial 
deviendroît importun j & lorfqu on s'en abflient à propos par 
difcrction & non pas par oubli , c'eft une civilité mieux 
entendue & qui a bien plus de grâce. C'eft un art innocent de 
plaire aux hommes fans leur nuire ; & il confifte bien moins à 
faire briller fes bonnes qualités^ qu à fournir aux autres des occa- 
fions d'expofer dans un jour favorable celles qu'ils penfent avoir 
eux-mêmes. 

Si les hommes étoient de purs efprits , qui puflent commu- 
niquer leurs penfées & leurs fentimens, fans le fecours des fignes 
extérieurs , il ne feroit point queftion de civilité entr'eux , elle 
feroit fuperflue. Ce qui la rend néceffaire , c'eft qu ils ne fe 
devinent point. 

La civilité eft un cérémonial de convention établi parmi les 
hommes , dans la vue de fe donner les uns aux autres des dé- 
monftrations extérieures d'amitié , d'eftime & de confidération. 
Ce cérémonial eft différent chez les différens peuples policés ; 
mais tous en ont un quel qu'il foit : Or on peut raisonnablement 
préfumer de toute pratique univerfelle , qu'elle a fon principe 
dans la nature même ; d'où il faut conclure que la civilité eft un 
devoir que la droite raifon prefcrit. 

La forme en eft indifférente en foi. La manière d'aborder les 
perfonnes de différens états, de les faluer , de leur faire honneur , 
les termes dont on doit ufer en leur portant la parole , le ftile 
auquel il faut s'afTujettir , en leur adreflant ou des lettres ou des 
■ fuppliques , font toutes formalités arbitraires dans l'origine , qui 
n'ont pu être fixées que par Tufage. 

Voilà donc deux chofes confiantes : Tune, qu'il eft conforme 
au bon fens & à la droite raifon de s'afiujettir à quelque forte de- 

ToniQ IlL I 
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civilité : Tautrc^ que ni le bon fens ni la droite raifon ne décident 

dans quels aâcs on la doit faire confifler. 

La meilleure manière & la moins fufpedc de témoigner aux 
hommes de Tamitié , de Tcftime , & de la confidération , ce 
feroit de les fervir ou de leur rendre de bons offices ; mais Tocca- 
fîon de faire Tun ou l'autre ne fe prcfente pas à chaque inftant. 
Il a donc fallu convenir de certains fignes , de certaines dcmon- 
flrations ^ par lefquels on pût leur témoigner habituellement 
qu'on les aime , qu on les eftime , qu on les honore. Chaque 
Nation a choifi les plus conformes à fon idée & à fon goût. Tous 
étant îndiffcrens dans l'origine , on ne peut erre déterminé fur 
le choix , que par les uiagcs du pays que Ton habite. Le François ^ 
le Turc , & le Pcrfan doivent être civils ; mais Tun à la Françoife ^ 
l'autre à la Turque , lautre à la Perfane. 

Envain les ruftres & les cyniques déclament-ils contre la 
civilise ; en vain la traitent-ils de commerce faux & impofteur , 
qui n.- ÛTt q iM mafjuer les véritables fentîmens. Qu'ils ayent 
en eiTet d.ms le cœur , comme ils le doivent , Taffedion dont 
les gens bien nés fe donnent des marques réciproques , & leur 
civilité ne fera point une impofture. 

Il efl vrai qu'il y a plus d hommes civils , quHl n'y en a qui 
foîent fidèles aux devoirs de la Société ; mais leur civilité même, 
quoique fauflc , eft un témoignage qu'ils rendent comme malgré 
eux , aux vcrrus fociales. Affctler au dehors des difpofitions 
vertueufes , c'eft confeflcr qu'on devroît les avoir dans le cœur. 

Ceux même qui fe déclarent contre la civilité ne nient pas 
qu'on ne doive avoir pour fcs femblables de l'amitié , de la 
bienveillance & de la confidération. Par quelle bizarrerie vou- 
droicnt-ils donc qu'on fît myftere de fcntimens fi juftes & fi 
indifpenfablcs. 
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Les hommes fe doivent réciproquement des égards , c eft-à- 
dire , des ménagemens & des confidérations fondées fur les 
circonftances ou fur le génie , ou la qualité des perfonnes. N'allez 
point , par exemple , faire en préfence d'un homme de robe la 
fatyre des gens de Loi, furtout fi la probité les met à couvert de 
reproche ; & faites d^ailleurs réflexion y qu'il nefuffît pas toujours 
qu'un reproche foie fondé , pour juftifier celui qui le fait , s'il le 
fait à contre-tems & avec une aigreur maligne. 

Quoiqu'on peigne communément la vérité fans voile , elle a 
néanmoins des nudités choquantes, qu'il eft quelquefois à propos 
de tenir couvertes. Vous êtes devant un Grand à qui chacun 
s*emprefle de faire honneur , conformez-vous à l'ufage , hono- 
rez-le comme les autres Phonorent. Vous ne voulez le confidérer 
qu'à proportion de fa vertu , de fes talens, & de fon mérite 
perfonnel \ tout Péclat dont il eft environné , n'eft pour vous 
que de la fumée & du vent , à la bonne heure ; mais ces honneurs 
que je vous confeille de lui rendre , ne font non plus que du vent 
& de la fumée. Je ne vous propofe pas de le louer s'il eft méprî- 
fable ; de lui trouver de l'efprit s'il eft imbécille ; de flater fon 
goût s'il en manque ; de vanter fes lumières s'il eft ignorant. 
Vous ne rifquercz pas de compromettre votre fincerité , en ne 
lui rendant que des hommages muets. La fubordinatîon , fi 
néceflaire pour la police d'un Etat , feroit bientôt détruite , fî le 
peuple y au moins en public y n^honoroit jamais les Grands qu'à 
proportion de ce qu'ils valent. 

Il faut quelque forte d'efprit , ou du moins du jugement , pour 
être capable d'égards. L'ufage du monde peut rendre un homme 
civil; la bonté de fon cœur peut le rendre complaifaht ; mais un 
jftupide fera toujours neuf dans la fcience des égards. 
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SECTION IV. 

Des Pajfions. 

xxvin. "'^^nr^'^^^ volonté efl fufccptible de certains mouvemens 
lef pXnf ,"*& JJ^ auxquels il ne nous eft pas libre de ne nous pas fentîr 
fe'iirdeli^îaTn pottcs. Ces iTiou vcmens que nous éprouvons n'étant pas en notre 
fl^JsTJmoSvll pouvoir , ce n'eft pas nous-mêmes qui nous agitons ,.c'eft nous 
mensdcspaffigxM. ^^. f^j^j^gg agités par une caufe dont nous ne fommes pas les 

maîtres. Etre agités de la forte , c'cfl ce que les Philofophcs 
appellent d'un mot latin ( û ) , d^où eft venu le mot François 
paffion j nom qu on donne à tous les mouvemens dont nous ne 
^ ïbmmes pas les maîtres. Tels font les premiers mouvemens 

d'impatience ,. de colère , de dépit , de trifteffe , & des autres 
paflîons* femblables. 

Le jugement , la pcnfée , la lumière qui nous fait appercevoîr- 
les bornes que nous devons donner , & le frein que nous devons 
mettre à ces mouvemens indéliberés , eft ce que nous appelions 
raifon , de forte que notre intérieur eft compofé de deux mou- 
. vemens contraires, l'un de raifon, l'autre de paffion.. Cependant 
dans l'ufage ordinaire , nous n'attachons pas le mot de paffion 
aux mouvemens indéliberés qui ne font pas condamnés par la 
raifon : ainfi le mouvcmenÉ indéliberé qui nous porte à prendre 
de la nourriture pour fubfifter , ne s'appelle point pajjfion , non 
plus que le mouvement indéliberé qui nous porte à défirer une- 
réputation bien fondée , à aimer ceux de qui nous tenons la vie ,, 
&c. Par le -mot de paffion , nous entendons communément uni 
mouvement indéliberé , déf approuvé par la raifon. 
ia) Patu 
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Pourquoi , dira-t-on , écouter tant la railbn , fi elle eft con- 
traire au mouvement adluel qu'on éprouve ? Ceft parce que les 
paflîons ne connoiflent point de bornes , qu'elles font toutes 
extrêmes y & que le confentement de la paflion dont on eft 
aâuellement agité , n'eft qu'un confentement paflager , qui fait 
. place à des fentimens de repentir & d'amertume : enforte que 
la raifon n'eft oppofée à la pâffion que pour rejetter une fatîs- 
faâion préfente & paflagere , qui priveroit d'une latisfadion à 
venir plus grande & plus durable*. 

S'il eft évident qu'il y ait une Loi naturelle , il y a une diffé- 
rence réelle entre le bien & le mal , le jufte & Pinjufte , la vertu 
& le vice. Tout ce qui eft conforme à cette Loi eft bon , & tout 
ce qui y eft contraire mauvais. La vertu eft une difpofition à 
pratiquer tout ce que la Loi ordonne ,. & le vice confifte dans 
Wiabit^de de ce qu'elle défend. 

Ceft ce qu'il y a de plus parfait en nous qui doit préfider fur 
cequi l'eft moins-Ce qui eft le moins fujet a fe tromper doit être 
plus écouté que ce qui eft une.fource d'égarement. Ce qui. eft 
éclairé doit fervir de règle à des mouvemens aveugles. Tout cela 
eft inconteftable î & de-là il réfulte qu'il eft incomparablement 
plus fur de fuivre les lumières de la droite raifon que le penchant 
dès fens» 

Quand la raifon qui doit gouverner gouverne en effet , on^ 
jouît d'un calme heureux , parce que tout eft dans l'ordre , que 
chaque partie demeure en fa place , &. que chacune de nos 
facultés ne faîfant que ce qu'elle doit faire, elles confpirent: 
coûtes à un même but. Mais dès que les pallions prennent le 
deffus.tout eft en confufion,elles ne font pas d'accord entr'elles,& 
Ton fe repcnt tour à tour d'avoir écouté l'une plutôt que l'autre,. 
La raifon feule peut arrêter ces difcordes ,_ en ramenant tout ai 
l!unité de l'obéiflance à fes ordres.. 



XXIX. 
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Un Géomètre s'applaudit Ibrfqu j i pu refoudre un prol'>lcmc 
abflrait & profond ; mais quelle plus douce fatisfa£lion pour le 
cœur du fage , lorfqu après de généreux combats , vidoricux 
d'une pafTion opiniâtre , il peut fe dire à lui-même : je fuis enfin 
devenu meilleur , je fuis plus agréable aux yeux de mon Dieu y 
je lui reffemble davantage. 

Il eft aujourd'hui démontré, en dépit de toutes Jes fubtilitcs 

eut^êtrrîSns"* ^" Pottique , que les partions font néceffaires à l'homme , & 

Teft^uVraifon'à ^^^ ^^^ qualités Ics plus eftimables , fans Taccompagnement des 

itX^u£cîr partions, rertembleroient à une belle montre qui n'auroit point 

i^c^s^fon^funefl de reflort. Les partions font très-fagement établies par rapport 

*"" à leur fin , fçavoir la confervation de la vie , celle de la fanté , 

l'union de l'homme & de la femme , la focieté , le commerce. 

Elles nous excitent à la recherche de ce qui nous eft utile ; & 

fans les défirs qui en naiflent , la vie feroit infipide & ennuyeufe* 

Il eft queftion d'en faire un bon ufage , & ce ne peut être que 

l'ouvrage de la raifon. 

L'homme fans partion eft une chimère. L'imagination , en fe 
repréfentant les objets , excite l'opération de l'entendement qui 
porte difFérens jugemens , en leur attribuant des qualités tantôt 
bonnes & tantôt mauvaifes. La bonté ne peut être privée de 
tout penchant. L'ame ne peut fe retrancher toutes fortes de 
defirs. Le fage eft celui qui cherche à régler & à diriger vers le 
bien ce qui ne peut être détruit , & c'eft Ce qui rend toutes les 
partions bonnes , pourvu que la raifon les règle. 

Il ne Faut pas croire qu'une raifon pure & fimple , entièrement 
dénuée du fecours des partions , ait un grand pouvoir fur la 
conduite & fur les adions des hommes. Le pouvoir de la raifon 
n'eft établi & n^agit efiicacement que pour balancer le pouvoir 
des partions entr'elles , & faire que dans la concurrence , la plus 
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avantageufc remporte fur les autres. Ce pouvoir des paflîons cft 
le véritable reflbrt qui nous fait agir & qui nous détermine pour 
le bien comme pour le mal ; & le pouvoir de la raifon n'eft 
qu'un contrepoids qui fert à mettre en jeu ou à réprimer à propos , 
tantôt Tun , tantôt Tautre des difFérens refforts , qui ^font dans 
notre être, pour le remuer , le pouffer vers les objets , le rendre 
fenfible aux peines ou aux plaifirs , & en faire un être vérita- 
blement vivant. Les paflîons font vivre ; mais la raifon fait 
vivre comme Ton doit vivre y pour fon honneur & pour fon 
avantage. 

Les paffions contribuent à notre confervatîon ; mais fî elles 
ne font pas dirigées vers leurs véritables objets , elles mènent 
au précipice. Elles cauferoient dans le monde des défordres fans 
fin j fi les Loix n'y oppofoîent une puiflante barrière. La terre 
ne feroit plus qu un repaire de tigres & de lions , qui joindroient 
à la cruauté toutes les rufes poffiblcs. L'efprit dont Dieu a doué 
l'homme feroit un préfent funefte , ce feroit une cpée entre les 
mains d'un furieux ; & ce même homme que j'admire devien- 
droit pour moi un fujet d'horreur & de crainte, un monftre qui 
xn*obféderoit déboutes parts, & contre lequel je ferois perpé- 
tuellement en garde. 

Lorfqu'elles ne font pas conduites par la raifon , les paflîons 
font la maladie de l'ame , elles la défigurent & en terniflent la 
beauté naturelle. Elles font perdre la liberté , elles troublent , 
ou plutôt elles étouffent la raifon , elles altèrent même au dehors 
la dignité de l'homme. Ce trouble , ce défordre , ces mouvemens 
déréglés des yeux , de la bouche , de tout le vifage , de toute 
la perionne , font des marques que la nature nous donne pour 
nous faire connoître la difformité du dedans. 

Qu'on examine ce qui trouble la tranquillité des Sociétés ^ & 
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l'on en trouvera prefquc toujours la caufc dans nos partions ou 
dans les vices qui en l'ont l'effet. Elles n'ont pour but que la 
fuite du mal & la recherche du bien néceffaire à la confervation 
de la nature , toutes viennent de Tun ou de Tâutre , & fe rap- 
portent à l'un ou à l'autre : or cet objet gênerai & commun de 
toutes nos partions, n'a rien que de bon & d'excellent. Pourquoi 
les effets en font-ils donc honteux ? Par quel prodige lamour 
du bien naturel & la haine du mal peuvent-ils nous avilir fie 
devenir même la fource de nos défordres & de nos crimes ? 
C'eft I. Terreur qui nous fait fouvent prendre pour bien ce qui 
efl:.un mal , & pour mal ce qui eft un bien. IL Un trouble qui 
nous empêche de faire ufage de la raifon. III. Un emportement 
qui fait que nous nous portons aux objets de nos défirs & même 
à nos befoins naturels , avec une vivacité immodérée, dans un 
excès criminel. Qu'on règne fur une Province , fur un Royaume ; 
fur un Empire , fur une grande partie de la terre , fur la terre 
entière , on n'efl: qu^un efclave fi l'on ne fçait commander à fes 
partions ( û ). Cette vi£loire eft préférable à toutes les con- 
quêtes ( 6 ). Ecoutons donc les confeils de ia raifon. 

Le penchant qui porte les deux fexes à sîapprocher fie à 
tow! ""^^'*^' s'occuper enfemble de la perpétuité de leur efpece , eft dans 
Tordre de la nature , & n'a rien que de très-raifonnable lorf- 
qu'il ne fe manifefte que d une manière conforme aux vues du 
Créateur^ Mais- dans la pourfuite de tout autre plaifir , il eft un 

(a) Tu licet extremos latè dominere perlndos , 

Tu Medus , te mollis Arabs, te Seres adorent, 

Si metuis , (i prava cupis , û ducetîs ira , 

Servitii patiere jugum , tolerabis iniquas 

Interius leges. 

Claud. de 4 ConfuL Honor. 
^h) McUoreJI qui dominatur animo fuo^expugnaiorc urbium, dit l'Ecriture. 

degré 
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degré d'ardeur qu'on ne peut excéder , fans en altérer la jouif- 
lance. Par quel privilège celui-ci feroit-il difpenfé de la Loi 
générale ? Par quelle fingularité ne reconnoîtroit-il point de 
limites ? L'amour défordonné & l'incontinence font très-bla- 
.mables. Il ne peut y avoir que de la bafleffe dans les mouvemens 
•<l'une paflîon qui affervit & enchaîne les plus grands hommes. 
Quel objet plus honteux qu'un homme , quelqu'illuftre qu'il 
foît d'ailleurs , aflujetti indignement à une femme ! 

L'amour , dans quelques-uans de fes effets , reffemble plus à 
la haine qu'à l'amitié. Il fuit d'ordinaire, Içrfqu il eft recherché 
avec beaucoup d'empreffcment ; & il recherche à fon tour dès 
qu'il craint l'indifférence. Il ne dépend que de fon caprice. Il fe 
plaît dans les larcins & dans lesplaifîrs goûtés à la dérobée. Les 
querelles le raniment , les refus l'irritent , la crainte de perdre 
l'objet aimé le rallume. Il retrouvé dans tous les objets celui 
qu'il aime , tout lui en rappelle le fouvenir , tout fert d aliment 
à fa flamme. 

Les autres partout ont un caraâere décidé. L'avarice eft 
toujours infatiable , la colère toujours impérieufe , la vengeance 
toujours cruelle, l'ambition toujours fiere , quoiqu'elle employé 
fouvent la bafTeffe pour parvenir à fes fins. L'amour feul eft un 
Protée qui change de formes félon les caraderes où il eft logé. 
Tantôt il eft timide & tantôt préfomptueux ; gai chez les uns , 
triftc chez les autres ; quelquefois fouple , quelquefois menaçant ; 
enfin généreux ou intéreffé , vif ou languilïant , fufceptiblc de 
tous les caraâeres.-. . : , ! 

Le remède le plus efficace fié le plus général, contre l'amour , 
c'eft de fuir roifiveté. Celui qui mené une vie occupée , ôte à 
cette paflTion fes principales forces & fes armes les plus redou-» 
tables. • 

Tome Illf K 
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L'incontinence efl extrêmement contraire au bonheur de la 
Société. Lorfqu'elle blefle les droits du mariage y elle fait ab 
cœur du mari outragé la plaie la plus profonde , & devient une 
fource malheureufement trop féconde en meurtres , en affaffinats, 
enempoifonnemens. Il en coûte fouvem la vie aux particuliers^ 
aux Princes (a) , aux Rois (&). L'amour défordonné entre' per- 
fonnes libres , n'eft guère moins funefte. 

Un homme livré à cette paflion n'efl plus à lui-même. L'amitié^ 
la bienfaiiance y la charité ^ la parenté , la patrie n'ont point de 
voix qui fe fafle entendre ^ lorfque leurs droits fe trouvent com- 
promis avec les attraits de la Volupté. Ceux qui en étant poffedés 
& qui fe flattent de n'avoir jamais oublié ce qu'ils dévoient à 
leur état , jugent de leur conduite par ce qu'ils en connoiflent s 
mais toute paflion nous aveugle & nous empêche de nous con- 
noître , & de toutes les paflions , il n'en efl point qui aveugle 
davantage. 

La nonchalance, le dégoût y la mollefle y font la fuite & les 
moindres inconvéniens du vice dont je parle. 

Aucune paflion n'a plus d'empire fur nous que celle-ci. Qu'on 
en juge par les éloges que la continence a mérités à Scipion , 
tant de la part de fes contemporains y que de la part de la 
poflerité y dans une circonftance dont je parle ailleurs (c). Aucun 
exploit de ce Héros ne lui a fait tant d'honneur que cette modé- 
ration. 
XXXI. ^ ^^^^ ^^ femblable à un torrent qui entraîne 8c culbute 
tout ce qu'il rencontre. On ne connoît plus ni vrais befoins , 
ni bienféance y ni modération. Le fuperflu efl regardé comme 

la) L'ancien Duc d'Orléans « l'ancien Duc de Bourgogne, 
(liS Chilpéric, mari de Frédégonde. 

(c) Au Traité du Droit d^ (iens , Chap. II , Scô. VII , au Sommaire : l/lmma^^ 
mté eft une dti hix de la guerrf^ &(. 
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néceflaîre , & fouvent on fe prive du jiéceffaire pour le fuperflu. 
Chacun veut paroîcre avec éclat , il eft- du bon air de dcpenfer 
plus que fon revenu. On ne s'occupe que de bijoux , d*habits ^ 
d'équipages y d ameublemens. On mec toute fa gloire à jouir de 
précieufes bagatelles j & Ton fe pique de légèreté 8i d'inconftance 
à les pofTéder, Peut-on regarder comme des ornemens qui 
attirent de la confidération ^ ce qui ne doit en effet attirer que 
du mépris ? Eft-ce là faire honneur aux richeffes ? N'efl-ce pas en 
ab|ifer ? On laiife Tame dans la bafleffe & la corruption , tous les 
foins font pour parer le corps de tout ce qui annonce la folie & 
la vanité , & qui prouve Pinjuftice & la dureté pour les mifé- 
râbles. Mais qu*on ne. fe laiffe pas éblouir par ce vain éclat ; 
qu'on écarte cet attirail d'ornemens étrangers & inutiles y ce 
nombreux cortège de fainéans revêtus de Torgueil de^leurs 
maîtres ; qu on pénètre jufqu'à la perfonne , on n'y voit affez 
fouvent que dérèglement dans le cœur & pctitefle dans Tefprit, 

L'amour des délices^ fidèle compagnon du luxe , n'étend pas xxxii. 
moins fon empire. On regarde comme infipidcs les plaifirs 
înnoccns que la raifon permet. La molleffe & la volupté s'empa- 
rent desxœurs , les portent à toute forte de déréglemens, aveu- 
glent Tefprit » gâtent le jugement y détruifent la véritable idée 
des chofes , font approuver ce qu'on doit condamner , & recher- 
cher ce qu'on doit fuir. Ceux qui fe laiffent féduire par les attraits 
de ces pafïîons , déguifent certains déréglemens y fous les noms 
agréables de galanterie & de bonne fortune. Loin de les cacher, 
fouvent ils s'en font gloire. Ils fubiffent le joug d'un fexe frivole 
dont ils reçoivent en tdbt les goûts & les décifions. 

Les paffions font foutenues & irritées par la profufion & la 
délicateffe de la table. On fait un art important de la manière 
de préparer des repas qui cefTeroient bientôt y s'ils n'étoient que 
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pour lebefoîn. Afin qu'il»foicnt plus rccherchés,pïus délicars& 
plus fomptueux , on divife cet art en quatre ou cinq parties exer- 
cées par autant de Chefs qui retirent un falaire fuffifant pour faire 
fubfifter -plufieurs gens de mérite qui languiflent dans la miferc 
& dont les talent reftent enfevelis quoiqu'utiles à la Société , & 
honorables à l'humanité. On veut que toutes les Provinces , que 
les parties du monde les plus éloignées contribuent à fatisfaire 
la gourmândlfe. Il faut des liqueurs & des morceaux apportés 
des extrémités de la terre pour contenter l'imagination déréglée. 
La quantité & la variété des mets irritent Pappctit au de-là des 
vrais befoins , & l'excitent à prendre plus d'alimens que le corps 
n'en peut fupporter, 

Heureufes les Nations que le luxe & la volupté n'ont pas 
corrompues ! On y voit briller avec éclat la juftice , l'équité , le 
défintéreflement y Pamour du bien publie , la magnanimité , la 
fagefle dans les confeils , en un mot toutes les vertus. C'eftainfî 
. que Rome s éleva à une puiffancc formidable. Dans cette Répu- 
blique regnoit la pureté des mœurs , & la plus légère avarice en 
étoit bannie. » L'inclination ( dit un Hiflorien) plutôt que la 
» févcrité des Loix , y faifoit fkurir la juftice & Téquitéw Toutes 

• leurs querelles j tous leurs différends > toutes leurs haines 

• étoient pour les ennemis de l'Etat ; le Citoyen difputoit au 
» Citoyen la gloire de bien faire. Ils étoient fomptueux dans 
V leurs facrifices , économes dans leurs maifons , fidèles à leurs 
i> amis. La valeur dans la guerre , la juftice dans la paix étoient 
» les deux remparts qui mettoicnt leur perfonne & la Répu- 
» blique à couvert (a). Ceft en cela qu'ils faifoient confifter 
w leurs richeffcs & leur vraie noblefle, » Contens d'une fortune 
médiocre , ils afpiroient à beaucoup de gloire. Mais lorfqu'unc 

(^) SaUuft. Cat. Conj, 
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fois Tîntcrêt , Pambition , le luxe , & la volupté eurent com- 
mencé à s'introduire dans Rome , les vices éteignirent toutes 
les vertus , & détruifirent le plus grand Empire qui fût jamais. 
Cyros n'ai/roit jamais conquis une partie du monde fans la fo- 
briété 4^s Perfes ; & leur puif&nce fut renverfée à fon tour 
par le luxe & la volupté. 

Je ne veux rien outrer. A l'égard du luxe & de la table , je 
4ie penfe pas qu'on doive fe réduire aux fimples befoins de fa 
nature. Dans chaque fiecle^ chaque Etat a fes bienféances. Nous 
ne fommes plus, dans ces heureux fiecles des Cincinnatus & 
des Fabricius ; les Grands ne peuvent pas vivre aujourd'hui 
comme le peuple. Pour être dans la voie oppofée à celle 
où les autres font ^ Ton n'eft pas dans la voie de la fageffe. 
Diogene le Cynique a-t-il pafTc pour plus fage que Solon'ou 
Cleobule ? Il ne faut pas que les dehors foient finguliers , mais 
il faut que Tintérieur n'ait rien de vulgaire. En voulant nous 
faire admirer des fages, ne- nous rendons pas ridicules aux 
yeux deSpautres. Soyons donc modérés en toutes chofesr 

Le voluptueux, avide de plaifir , en fait fon unique étude ^ 
îl n'épargne rien pour fe contenter , tems , foins , affiduités'^ 
fanté y fortune , honneur , confcience , la vie même > rien ne 
lui paroît trop précieux pour s'affurer des plaifirs , qui difpa- 
roiflent comme un éclair , & qui , tout rapides qu'ils font , laif- 
fent de triftcs reftes de honte & de regret. Qu^on étende tant 
qu'on voudra , Pidée d'une vie délîcieufe , les reffources dé 
l'opulence ne fourniront jamais à notre efprit un bonheur uni- 
forme & confiant. Quelque facilité qu'on ait de multiplier les 
agrémens , en acquérant tout ce que peut exiger le cap||pe des 
fens , c'eft autant de bien perdu , fi quelque vice dans les facul- 
tés intérieures > ii quelque dé&ut dans les difpofîtions naturelles 
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en altère la jouiflance. En violentant la nature, en forçant Tap- 
pétit , & en provoquant les fens , la délicatefle des organes fc 
^erd. Ce défaut corrompt enfuite les mets les plus exquis , 6c 
Thabitude achevé bientôt d oter aux chofes toute leur excel- 
lence. Le voluptueux , au lien des délices qu'il attenjjoit ^ ne 
recueille qu'infirmités , maladies y infenfibilité d'organes > Se 
inaptitude aux plaifirs. La volupté augmente notre dépendan-* 
Ce j en multipliant nos befoins ; elle efl pernicieuie au corps ) 
qu'elle accable d'infirmités, Se fatale à l'efprit quelle conduit 
à la flupiditét 
XXXI a Tout devient abus lorfqu'on n*a ni règles ni principes y 6c 
qu'on ne fait aucun ufage de fa raifon. Le Jeu qui pourroit 
être un amufement innocent > devient une paflion animée par 
l'intérêt &.foutenue par la vanité. On joue des jeux exceflîfs ^ 
Dn cxpofe fa fortune à Pinconftance du fprt , & ibuvent on la 
détruit par l'envie de l'augmenter. L'intérêt paroît ici autant 
qu'en aucune autre occafion , armé de toutes fes fureurs. Un 
Joueur fait tous fes e0brts pour ravir le bien y je oe dis pas 
feulement de ceux qui ne Tont jamais pfFenfé y mais même de 
ceux avec qui il efl lié par des apparences d'amitié. La vanité 
infpire aufli à fe faire gloire de hafarder des fommes confidé- 
râbles y parce que cela fuppofe l'opulence & les richefles qui 
rendent recommandable aux yeux du vulgaire. Quel que puiiTe 
être le principe de Pamôur du. jeu y foit l'intérêt ou la vanité ^ 
les devoirs d'état & les foins domeiliques en font négligés , les 
pertes jettent le trouble & Ja divifion dans les familles y xuw 
nent les maifons y 8c laiffent le Joueur abandonné aux remords 
& au^hagrins. Souvent cette pafHon fubfiile encore lorfqu'on 
n'a plus de pouvoir de la (atisfaire ; alors on a quelquefois re-* 
cours à des moyens honteux ou criminels ^ & l'on perd J'hont 
peur aprçs avoir perdu les richefles, 
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' Un des plus grands obftacles au progrès derefprît, c'eft 
le jeu ; il le tient ^ pour ainfî dire ^ dans Tinaâion ; il ne IV 
xerce que dans un petit cercle d'idées qui ne roulent guère que 
fur quelques combinaifons. 

Lorfque Tamour de la louange excède une honnête émula- xxxiy. 
lation ; que cet enthoufiafme franchit les bornes mêmes de là 
vanité , & que le defîr de nous diftinguer entre nos égaux y 
dégénère en un orgueil énorme ^ il n'y a point-de maux que 
cette paflîon ne puiffe produire. Auffi tout retentit-il dans le 
monde des défordres qu'elle caufe. UAmbitieux fe fifit le cen- 
tre de tout ; il veut tout embrafler & tout envahir ; il n'eft rien 
qui ne foit Tobjet de fon avidité ; il ne connoît ni Famour de 
la patrie , ni la fidélité qu il doit à fon Prince y ni les devoirs 
<le fon état qu'autant qu'ils font néceffaires pour parvenir à 
fes fins. Son intérêt feul décide de fa haine & de fon amitié. 
La juftice , la probité ^ la bonne foi ne font pour lui que des 
noms fans réalité. L'ambition efl un gouffre où tout s'englou- 
tît & fe corrompt. 

Quel étrange contrafle fait avec le caraflere d'un ambitieux ^ 
& celui d'un homme modefle & tranquille. Le repos , le bon* 
heur & la fécùrité n'abandonnent jamais celui qui fçait fe bor- 
ner dans fon état y fe contenter du rang qu'il occupe dans la 
fociété , & fe prêter aux incommodités inhérentes à fa condi- 
tion. Quels ne font pas au contraire les défordres & les peines 
de l'ambition ! Quel ridicule te quel vuide dans l'entêtement 
& dans les vues de l'ambitieux ! 

L'ambition, qui înfpire à l'homme qu'elle poflede l'envie 
de parvenir à un rang^élevé, lui fait envifager ce defîr comme 
la paffion des grands cœurs. Mais pourquoi l'ambition feroit- 
cUc privilégiée ? Eft-elle moins paflTion que les autres ? Eft-iJ 



8o DEL* EMPIRE 

moins difficile & par conféquent moins glorieux de la vaincre ? 
Détourne-t-elle moins de U vertu ? Trouble-t-elle moins la 
raifon ? 

Elle levé dans Tame de Tambiiieux tous les fcrupules qui 
.pourroient traverfcr fa carrière. Tous moyens lui font bons y 
^^îls le peuvent conduire au but. Qu'il n'ait de digues à fur^ 
monter que de la part de'^Ia confciencc , fes fuccès font affu- 
rés y il fçaura^ bien la faire taire. La caufe de fes forfaits lui pa- 
roît fi belle , qu'il eft perfuadé qu elle leur doit fervir d'excufe. 

Ceft <:ette forte d'ambition qui forme dçs Conquérans in-r 
humains ^ qui les rend ennemis de tous les Etats étrangers y qui 
leur fait violer les droits des nations ) & la fainteté des Traif 
jtéS) qui les rend les fléaux de leurs y.oifins ^ & ceux de leurs 
iiijcts. Ceft elle jauffi qui forme de lâches Magiftrats , vendus 
aux paffions des Grands ^ trop foibles pouf leur donner d^s 
^visfalutaircsjaflfez injuftes pour prononcer fans difcernemenç 
4es Arrêts diûés par le dcfpotifme, opprefleur des peuples dont 
ils devroient être le refuge. Ceft elle encore qui, dans le cœur 
mcmd des Prêtres , & des Cénobites , yerfe le dcfir des hon- 
peurs , & qui profane fouvent , par d'indignes flatteries ; deç 
bouches deftinées à célébrer les grandeurs de Dieu. 

Paradoxe ?tonnant, mais vrai 1 on n'a gucrc une ambition dér 
méfurée, t^ns y joindre une extrême bafleflc. Curieux degran- 
jieur, fans fçavoir ce qvii eft véritablement grand ^ Pambicieuss; 
wmpe pou;: s'élever à la manière des ferpens , qui ne s'élancent 
qu'en prefTant la terre de leur ventre^ ^ 

Il étudie les voies de parvenir à fes fins , & ne fe donne 
aucun relâche. De fuccçs en fuçcès, il tâche toujours de s'éle- 
ver. Incapable defe fixer, il employé comme mpyçn ce qu'j[^ 
U'étoic d'a{?ord propofé coma>e;fiq. ^ilçeflcdc s'élever ,; il 

commence 
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icommence à craindre ; & ce qui a été fon unique objet , dès 
qu*il l'a obtenu , il le méprife. Mahomet II fit écrire fur fon 
tombeau : Je me propofois defubjuguer Rhodes y Çf de conquérir 
lafuperbe Italie. L*ambitieux compte pour rien tout ce qu'il a. 
fait , & ne parle que de ce qu*il a deflcin de faire. 

Notre cœur eft une efpece de feu qui confume tout, qui mon- 
te toujours enliaut^ 6c qui ne dit jamais c'eji ajfei. Donnez lui 
tout ce qu'il peut raifonnablement défirer , il ne fera que for- 
mer de nouveaux defirs. Eft -il le maître de 1 Univers y ou il 
deûrc d'autres mondes à conquérir comme Alexandre , ou il 
fe dégoûte de fa propre grandeur. Comme Tefprit de l'homme 
n'eft jamais las de connoître y fon cœur n'eft jamais las de dé*- 
iîrer. Ce Prince ambitieux , dont le cœur étoit plus grand que 
l'Univers dont il étoit le maître , n^avoit pas au fond des fen- 
timens plus élevés & plus vaftes que ceux qui font cachés dans 
les fecrettes difpoTitions de chacun de nous > & le cœur d'un 
héros n'eft pas différent de celui des autres hommes.. Il ne tient 
qu'i la profpérité & aux grandes occaiions , que cet homme qui 
habite dans une cabane ^ ne fouhaite de nouveaux mondes à 
conquérir. Quand un homme eft dans la pauvreté ^ il fait fim- 
plement des vœux pour avoir le néceffaire. Lorfqu'il a le né- 
ceflaire à la nature, y il demande le néceffaire à la condition» 
£ft-il parvenu à cet état y il cherche ce qui peut fatisfaire fa 
cupidité. A-t-il obtenu tout ce que fon cœur femble pouvoir dé- 
firer , il forme contre la raifon de nouveaux defîrs. Voyez ces 
maîtres du monde qui, après s'être élevés au-deffus des autres 
hommes, fouhaitent la condition des bêtes. C'eft qu'ils peuvent 
ceffer d'acquérir, mais qu'ils ne peuvent ceffer de défirer (a). 

Pourquoi ceux qui font enfin parvenus au comble, des gfar> 

Ça) Âbbadie , An de fi connoître fifi-mcme , pag. 68 , 69^ 70 .& 20 1 • • 

Tome IIL h 
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deurs n^en font-ils plus touchés ? N'eft-ce pas que rame voyant dé- 
plus près les chofes qui ont fait Tobjet de foB ambition, fent 
qu'elle eft infiniment au-deflus d'elles ? Céft même de cefenti- 
ment & de ce principe mal appliqué que naît Tambition. L'hom- 
me ne veut dominer fur tout, que parce qu'il fe connoîr au-deffus- 
de tout* Entraîné par cet inftinâ: , il croit pouvoir y fatisfaire 
par la poffeffion dès honneurs & du pouvoir ; mais le vuidequ il 
fent alors dans fon cœur ne lui fait que trop connoîtrefon aveu- 
glement & fa véritable dignité : & aînfi , ce qui eft admirable, 
le deftr même des grandeurs , joint à ce dégoût qui fuit leur 
poiTeffion, eft une preuve certaine qu'elles font au-deffous dé 



nous. 



En effet , s'il étoit vrai que la jouîffance des dignités fît la 
grandeur dç Thomme , nous eftimerîons néceflairement tous 
ceux qui les poffederoient , & il feroit contre la nature de 
les méprifer: mais n'a-t-on pas tous les jours le dernier mépris 
pour des Souverains même, lorfqu ils n^ont ni vertu ni méri- 
te? Jamais la vue de la jouiflance des grandeurs n'infpira à 
perfonne des mouvemens fort élevés. Qu'on dife d'un Prince 
qu'il poffede un Royaume , un Empire , le mondé entier ; qu'or> 
s'exprime fur ce point le plus noblement du monde ; tout ce 
difcours pourra bien exciter nos defirs & notVe envie; mais aflii- 
rémcnt il n^excitera point notre admiration. Au contraire , 
on adqiire & on aime à admirer un Roi digne de porter ce 
grand nom , & qui , par Tufage qu'il fait de fa puifTance , ju- 
ftific que fbn ame eft fupérieure à fa Couronne. Aux yeux 
d'un Philofophe, d'un vertueux citoyen, d'un homme fenfé, 
d'un homme de bien , un Souverain qui -trouve le moyea 
de faire porter deux épis de bled à un champ qui n'en por- 
toit qu'un ^ eft plus digne de notre amour & de notre admi- 
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Tatîon y que celui qui cherche follement à s'illuftrer par des con- 
quêtes , par des Provinces ravagées , ôc par des Trônes ren- 
vcrfés, 

L'Orgueil eft ingénieux à prendre toutes fortes de* formes il 
emprunte jufqu du mafque de Phumilité & de la modeftie* Dip*- 
gene le Cynique difoit qu il ne trou voit pas les Lacedemoniçns 
moins orgueilleux avec leurs habits déchirés , que les Rhodiêns 
avec leurs robes brodées d'or, 

La Colère eft un mouvement furieux qui tranfporte la créatuce ; 
nc'eftune impreflîon profonde qui fuit TofFenfc ^ & que le défir 
de la vengeance accompagne toujours, C*eft une maladie de 
tempérament , le plus grand fléau de l'homme. Elle fait que 
nous traitons les autres hommes d'une manière injufte , dure & 
înjurieufe. Celui qui y eft fujet ne peut entendre la raifon* La 
Colère ôte la prudence & expofe Thomme à toutes les émbuchos 
<ie fes ennemis. Elle eft une reconnoiffancè de potre foihlefTô j 
& un aveu que nous avons été fenfiblement ofFenfés (a). Dans 
les grandes âmes ^ elle eft plus facile à appaifer y & celui qui 
fçait la réprimer eft parvenu au plus haut degré de fagcfle. . . 

La Cruauté eft un vice plutôt qu'une pa(fion;au(fi ce fentîmcnt 
ne peut-il être employé à aucun bon ufage. La foibleffe produit 
la cruauté , de même que la clémence eft inféparable de la grao- 
deur d'ame. On a toujours remarqué que les perfonnes les plus 
lâches & les plus foibles étoîentJes plus fujetresâ la Cruauté* 

Il n'y a point de pàîlîon qui foit plus Seconde en illufions que 
l'Efpérance. Elle eft ordinairement le^fonge d'une perfonoe 
éveillée. L'homme lui a cependant de grandes obligations. Elle 
prolonge nos jours , fortifiant le cœur dont elle augmente les 
efprits vitaux. Auffi la voit-on briller fur le viiage & daiis 

( j) ConvUïa ; '/ îràfcafe, agnltà vÙrntuf; fpretà ixjoîefiïïnt. Taait. -^ 
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les yeux , par le mouvement qu'elle communique au fang, SesP 
charmes adouciffent les maux les plus rudes. C eft une amie 
fidèle qui n'abandonne point un cœur malheureux. Elle eft né- 
ceffaire pbur faire réuflîr les hautes entreprifes , chacun s'engage- 
fur fa parole , & nous ne pouvons lui refufer' notre confiance, 
quoique nous Payons fouventfurprife en menfonge; car elle eft 
fujette à ne nous prcfenter des biens apparens , que pour nous 
jetter dans des maux cachés & réels* Tenons-nous fur nos gardes^ 
contre une paflion qui a plus de courage que de prudencer 
X X X ix. La Crainte , au contraire , glace les fens 8c fufpend leurs fonc-r 
lions ; elle retire le fang autour du cœur > comme pour le de* 
fendre , & répand une pâleur mortelle fur le vifage* Cette pafEon: 
dans fon trouble , fuit les chofes même qui peuvent la fecourîr*^ 
L'un dans fa frayeur jette fes armes , l'autre refte immobile ou 
• court à fa perte. Tous font incapables de fuivre un bon confeiL 
& de choifir le. parti le plus falutaire^ 
XL. Donner atteinte à la réputation de quelqu'un , ou en révclanr 

ir, une faute qu'il a commife y ou en découvrant fes vices fecrets p 

eft une aâion permife âc quelquefois même néccffaire ^ s'il en 
réfulte un bien pour la perfonne qu'on accufe y ou pour celles 
devant qui on la dévoile. On fait bien d'informer un père des 
déportemens d'un fils libertin ; un Abbé ou Prieur clauftral des 
déréglemens d'un Moine vagabond i l'Etat y. ou le Prince , des 
projets téméraires d'un fuje€»faâieux ; le Public même^ des noir- 
ceurs que cache au grand jour un hypocrite dangereux , furtout 
après qu'on a vainement effayé de corrigée les coupables par de 
charitables remontrances^ Ce n'eft pas là précifément médire; 

On entend communément par médifance, une fatyre maligne 
lâchée contre un abfent y dans la feule vue de le décrier & de 
Vavilir» On peut étendre ce terme aux libelles diffamatoizes y 
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IHedifances d'autant plus criminelles ^ qu'elle» font une iiapreflion 
& plus forte & plus durable : auflt chez tous les peuples policés 
en a-t-on fait un crime d'Etat qu on y punit féverement. 

Le vindicatif fe hâte de noyer toutes fes peines dans le mal xtr. 
d'autruî ^ & raccompliffement de fes défîrs lui promet un torrent ce. 
de volupté. Maisqueft-ce que. cette volupté f Cefl le premier 
quart d'heure d'un criminel qui fort de la queftion ; c'cft k 
fufpenfion fubîte de fes tourmens , le répit qu'il obtient de l'in- 
dulgence de fes Juges 9 ou plutôt de la laflltude de fes bourreausu 

Si la clémence efl une vertu y la yengeance doit néceffairemenc 
être une paflîon vîcieufer 

Le meilleur moyen de nous venger , c'eft de ne point refTem- 
bler à celui qui nous fait une injure , dit Marc-Antonin {à). Ce 
mot eft pris de Diogene. Quelqu'un lui ayant demandé : Comment 
l'iurrai je me venger de mon ennemi ? Il lui répondit ; en te rendant 
honnête homme^ 

II n'y a aucun cas où la vengeance foît permife dans les Sociétés 
civiles , parce que nul ne peut être Juge en fa propre Caufctr 
Elle n'efl glorieufe qu'aux Loix ou à ceux qui , fous l'autorité 
des Loix, punîffent comme elles , c'eflrà-dire^ fans reffentimenr 
& pour le feul intérêt de la Société*' 

Il eft glorieux fans doute de vaincre le reflentîment d'une 
injure perfonnelle , mais il eft honnête de venger celle d'autruîJ 
Il eft louable de pourfuivre la vengeance de la mort de fon père y 
par les voyes de la Juftice & devant un Juge légitime. Il y a 
de l'infamie à une femme de ne pas venger le fang de foiv 
mari» 

L'induftrie qui fait l'opulence des familles & la puiflance des tttf. 
Etats, eft fille de l'intérêt ; mais, pour être avantageufe à la fitéîKî&- 

^> liYf: y I de fts Rifleâons moralesi^ 
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fociet^ & compatible avec la vertu , elle ne doit exciter aucun 
dcfir inquiet dans les particuliers • Ainfî que la plupart des 
partions , Tamour défordonné des richcfles n'efl un vice que par 
(on excès : Corrigé par une fage modération , il rcdeviendroic 
une affection innocente. L'or ou largcnt étant en conféquence 
d'une convention générale > la clef du commerce & rinftrumenf 
de nos befoins , il n'eft pas plus criminel d'en défirer , que de 
fouhaitcr les chofcs mêmes qu on acquiert avec ces métaux^ 
Mais comme trop d'alimens chargeroient Teftomach d'un fuper- ' 
ïlu de nourriture nuifible à leur digeftion , l'abondance des rî- 
cheffes caufe auffi une efpece de repletion , plus dangcreufe par 
fes fuites y parce que pour ^ordinaire , elle déprave les mœurs. 

Tout amour immodéré des richcfles eft vicieux , mais n^efl 
pas toujours avarice. Un avare ^ à proprement parler , eft celui 
qui , pervertiflant Tufage de l'argent fait pour nous procurer les 
nécefljtés de la vie , aime mieux fç les refufer, que d altérer ou 
ne p^ groflîr un tréfor qu il laifle inutile. 

L'avare , plus cruel encore à lui-même qu'au genre humain , 
& moins riche de ce qu'il poflede , que pauvre de ce qu'il n'a 
point , eft la viâime de fon avarice. 

Quel étrange contrafte font avec les avares ces prodigues 
forcenés à qui d'amples revenus font toujours infufBfans , gens 
•que l'opulence appauvrit ^ qui plus ils s'enrichiflent , plus ils 
tendent à leur ruine. Leurs défirs & leur dépenfe excédent tou- 
jours leur fortune , quelqu^mmenfe qu'elle puifle être. 

Un prodigue , toujours difpofé à fe mettre hors d'état de 
continuer des dépenfes dans lefquelles il fait confifter fa joie & 
ia gloire , & un avare toujours borné à des préparatifs &' tou- 
jours empreffé pour acquérir des chofes dont il ne fe ferl jamais , 
(ont des iujets de mépris pour tous les hom:mcs qui ne;foxK{)as 
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Infeâés du même vice. Ce font des vidimes dignes d être imjno- 
lées à la rifée du public^ 

Les Poètes fatyriques ont rafiné àPenvi fur les avares. Herace 
parle d'un avare qui ne peut fe réfoudre à prendre une tifanne 
faite de ris , laquelle coûtoit trois fbls. Selon l'un des Auteurs 
de TAntologie y un avare fe pendit pour avoir fongç la nuic 
qu'il faifoît de la dépenfe j & un autre avare ne fe pendit point ^ 
parce qu'on vouloit lui vendre trop cher la corde qu'il marchan- 
doit. Lucilius fe mocque d'un certain avare qui s'étoit inflitué 
lui-même fon héritier. 

L'avarice eft une paflion fi bafle y qu'il y a peu de gloire à la 
vaincre^ & que la véritable gloire confifle à ne la pas avoir. L* 
corruption des hommes leur faifant regarder l'ambition , l'amour^ 
& les autres femblables paiGTions comme nobles , ou du moin^ 
comme honnêtes , ils trouvent qu'il y a dé l'honneur à lurraonter 
des ennemis eflimables , au lieu que s'étant tous accordés à 
regarder l'avarice comme une paflion honteufe & qu'on doit 
étouffer , ils jugent qu'il n'y a nulle gloire à la vaincre ^ quoiqu'il 
y ait beaucoup d'infamie à y céder. 

Si vous donniez ( dit un ancien ) la terre & le monde entier à 
Favare jpoffedé toujours de la même maladie ^ il fe voleroit lui- 
même &fe priveroit de tout pour mettre quelque chofe en réfervc 
& pour augmenter fon tréfor (a). ^ 

•11 femble qu'un avare n'acquiert des richefles que pour en? 
défirer davantage (&). L'âge qui corrige plufieurs paflions , ne 
fait qu augmenter & fortifier celle-ci. Nous paffons notre vie à 
fouhaiter & à pourfuivre le bien ; 6c lorfquë la vieilleflfe nous en 
ôte l'ufage y elle augmente en nous le défir de le poflfeder^ . 

(a) Crefcit amor nummi , quantum ipfa pecunia crefciw 

{jt) Vairon. 
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xiiii. Quelqu*oppofés que puiffent être les autres vices à la raifon ^ 

wel temp . .j^ ^^ laiffent du moins certaine lueur , certain ufage , certaine 
règle ; mais ryvreffe ôte tout^ iregle , tout ufage , toute lueur 
de la raifon ; dlc éteint abfolument cette particule > cette étin- 
celle de la Divinité qui nous diflingue des bêtes ^ & elle détruk 
par*là toute la fatisfaâion , toute la douceur que chacun doit re» 
cevoir & mettre dans la focieté humaine. 

L*y vreffe dégrade de Itiumanité celui dont elle s'empare , 8c 
le réduit à la condition des bêtes féroces & flupides. Il n'eft 
capable d'aucun fecret , il ne peut mériter aucune confiance. 

Pour infpirer aux jeunes Lacedémoniens legoût de la fobrîeté, 
on amenoit devant eux des efclaves qu'on avoitenyvrésexprès. 
Se ce fpeâacle qui leur prjéfentoit un tableau fidèle du honteux 
abrutiflementdont ryvreffe eft accompagnée , £ufoit en effet, 
pour l'ordinaire, une forte impreffion furieurs efprits* On n*efl: 
pas réduit parmi nous à cette reffource bizarre ; nous a'avons 
pas befoip de fair^ ennivrer des valets , pour donner à nos enfgns 
des leçons d'intempérance. Quantité de nos Concitoyens d« 
toute efpece & de tout état , prennent très-volontiers fur eux Iç 
rôle des efclaves de Sparte^ 8f: tel peut-être le matin a déclamé en 
chaire contre l'intempérance , qui , le foir , en fortant de table , 
pourra fournir la preuve des excès dont elle eft la fource. S'il 
ne faut pour enfeigner Intempérance, que ne la point pratiquer , 
nous ne manquerons pas de maîtres. 

Dracon puniffoit Ty vreffede mort. Solon reftraîgnit cette peine 
au Magiftrat qui paroiffoit yvrc (a). Pittacus puniffoit double- 
ment le crime commis dans Tyvreffe. Ni les Loix Romaines, nî 
les Loix Françoifes n^ont établi aucune peine pour Py vreffe ; 
^is elle ne peut fervir d*excufe aux criminels, JLiC yin & TainQur 

^a) Piogçn. Laert. in Sol. 6- in Pittaç. 

(eroîcnf 



D E L A R A I s O N. 8p 

îeroîent impayables , dît un Poète, s'ils accordoîent Tinlpunité 
4e toute forte de licence (a). 

S*il étoit poflîble , en ne fuppofant en deux hommes d^autre 
<iifFérerfce dans les organes Se les fenfations, que celle qu'un 
régime de vie intempérant ou frugal peut y avoir produite , de 
comparer par expérience la fomme des plàifîrs de part & d'autre , 
fans égard pour les fuites , & à ne mettre en compte que la fatis- 
faâîon feule des fens , il n'eft pas douteux qu'on ne prononçât 
en faveur de Thomme fobre. ^intempérance porte des coups 
terribles à la vigueur des membres ft à la fanté du corps ; ôc le 
tort qu'elle fait à Tefprit efl plus grand encore , quoique moins 
redouté. Une indifférence pour tout avancement , une confom- 
mation miférable du tems , l'indolence y la moUeife , la fainéan- 
tîfe & la révolte d'une multitude d'autres partions , que l'elpric 
énervé , ftupide , abruti , n'a ni la force ni lé courage de maî- 
trîfer ; voilà les effets palpables de cette frenefîe. La Loi natu- 
relle nous prefcrit la fobrieté. La nature a déterminé là quantité 
des alimens que nous devons prendre, par le degré de chaleur & 
la capacité de notre eflomach>& leur qualité, non-feulement par 
le fentiment agréable ou défagréable qu'ils excitent dans lePalais^ 
mais aufli par les effets bons ou mauvais qu'ils peuvent produire 
par rapport à la fanté. La fanté efl la conftitutionducorps^ dans 
laquelle le fouffle de vie qui 1 anime , agit avec le plus d'énergie* 
Altérer la fanté ^ c'eft diminuer la vie. Un homme vit moins , 
lorfqu il fe porte moins bien , & meurt dès que fa fanté efl tota- 
lement détruite. La même Loi qulnous défend d'attenter à notre 
vie, nous déferid donc âuffi de donner volontairement atteinte 
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à notre famé. Celui qui prend un poifon lent ^ efi-if moîns^ 
homicide qu'un déterminé qui fe poignarde f On condamne fand» 
héfîter celui-ci. Pourquoi fait-on grâce à celui-là^ 
xLi V La jaloufie eft une crainte de perdre ou de partager quelque*' 

* bien. Elle s'excite moins par dç véritables fujets d'inquiétude r 
que par la grande eflime qu'on fait de ce bien. Elle caufe une* 
curiofité très-déraifonnable de vouloir s'éclaircir de fonmaL 

Cette paflion nous rend haïflables aux yeux des autres hommes^- 
par le chagrin que nous cdncevons des avantages qu ils poiTcdent^- 
Elle n'agite pas moins les hommes pour les plus petites chofes- 
que pour les grands intérêts. Le Potier ( dit un ancien ) eft plein 
de jaloufie contre lé Potier ,.le Muficien ,xontre le Muficien> \^' 
Mandiant contre le Mandiant (a)^ 

, Jamais , au gré de la jaloufie ^ un bonheur n'a été mérité. S'ïï 
fcmbie être l'effet du hazard , auflitôt nous nous élevons contre 
la fortune y nous la trouvons aveugle y nous femmes étonnés 
qu'elle fe foit au(fi groflierement méprife.Nôus maudifTons notre 
deflinée^ comme fi elle n'étoit pas dirigée par quelque chofe de 
fupérieur qui décide fouverainemenc du fore des hommes. Si c'eiF 
une affaire de grâce émanée de la. main du Souverain y nou^' 
frondons la faveur, nous blâmons le mauvais choix, nous crions* 
contre une préférence injufte à nos yeux. Nous arborons un air 
de bons Citojens y. pour plaindre ce pauvre Etat où les préven-^ 
tipns & lies perfonnalités décident du choix des hommes , fans^ 
examen & fans difcernement ; fixais ce même Etat que nous 
afiëâons de plaindre y nous paroîtroit conduit par l'équité &* 
parla Juftîce même, iî les grâces qui dépendent* du Gouverne^ 
ment , étoient répandues fur nous ou fur les nôtres. Telle e(E 
Ilnjuftice inféparable de la jaloufie toujours aveugle , & qui fait 

ia) Héfiode^ 
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igue > dès Tindarit que nous croyons voir un heureux , nous 
travaillons à i^n malheUr. 

Ce que j'ai die de Ta varice , il faut le dire de l^envie^ Ceft une 
paflion tout auïïî baffe , tout auflî honteufe , & tout auffî méprifée 
4jue i*avarîce. L'envie règne fur les âmes baffes. Ceft par un 
fentiment d'envie que nous haïffons , tandis qu'il eft vivant > ce 
même homme vertueux auquel nous payons après la mort , un 
tribut de r^rets inutiles. 

L'envie eft le plus grand des fupplices , & l'envieux eft à lui- 
même fon Juge & fon bourreau. On ne fçait , quand on voit un 
envieux trifte , s'il lui eft arrivé du mal à lui ^ ou s'il eft arrivé du 
bien aux autres.^ 

L'opiniâtreté qui eft un attachement*à notre propre fens , 
bleffe les autres hommes par le mépris que nous femblons faire té! 
de leurs fentimens, malgréks raifons fur lefquelles ils fe trouvent 
appuyés. * 

Nous pouvons tirer beaucoup d'avantages de la honte. Cette 
paffion eft un côntrepoifon excellent contre tous les vices & un 
acheminement à la vertu pour celui qui en fait un bon ufage. La 
honte eft une efpece de trifteffe mêlée de crainte & de défiance 
de foi-même.. Elle efl; ordinairement oppofée à l'orgueil , mais 
quelquefois elle eft elle-même un or^ieil fecret Irrité & affligé 
par les obftacles. 

Ceft une honte mal entendue & enfantée par l'orgueil , qui 
eft la caufc de l'opiniâtreté dans l'erreur , & de l'obftination dans 
le crime, Fauffe & dangereufe opinion qui cache aux efprits 
prévenus , qu'il y a fouvent plus de m^animité à fe corriger 
qu'à n'avoir rien de repréhenfible , & plus de force a fe relever, 
qu'à ne point tomber ! 
La parcffc eft un vice honteux , qui nous rend inutiles & à 

M i j 
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nous-mêmes & au public. L'en nui > ce fléau de la vfc y cft le fils- 
de la parefle {a) ; & ce vice nous éloignant du travail , nous fait 
abandonner par nonchalance & par lâcheté nos devoirs y non- 
feulementà Tégard des autres hommes , mais envers Dieu même# 
Ceft une trifteffe y une pefanteur , un engourdiffemcnt qui ôte 
à Tame le courage & qui lui donne de Taverûon pour toute aâion 
vertueufe & raifonnable , dès qu'elle eft accompagnée de la 
moindre difficulté. Le penchant au repos & à la tranquillité , 
n'eil ni moins naturel ni moins utile que Tenvie de dormir ; 
mais une averdon générale pour les affaires ne ferqit pas moins 
funeile à refprit ^ .q|Li*un afToupiflement continuel le feroit au 
corpsç 
XLix. Depuis quHl y a dès puiflans & des riches , il y a des flat^ 

r>«iàFUtterie. iQ^YS. La crainte , Tintérêt ^ la vanité les ont fait éclore 6c les 
perpétuent. 

Quoique la flatterie ne foit pas du nombre des pâflions.^ elle 
fçait fi bien entrer dans leurs vues, favorifer leurs projets, fe 
conformer à? Icur^ inclinations , qu'elle femble fe métamorphofer 
dans la paillon à laquelle elle cherche à plaire. 

Celui qui fçait taire des vérités dures , & qui a le talent de 
gagner les bonnes grâces des perfônneaavec qui il eft en liai- 
fonr,. par des catoplaifances qui ne tendent point à les corrom- 
pre , eft fort éloigné du caradlere odieux de flatteur» (b) 
^ La raillerie eft une injure déguifée y diautant plus.diffidle à^ 

e^.'^Raiucnc. f^ppQrfçj.^ qaellc porte une marque de fupériorité. Cette pafr 
fion eft quelquefois fi forte , qu on voit des perfonnes facrificrN^ 
pour un boamiot y leur fortune, s'attirer des affaires fâcheufès-^ 

{a) Non je ne connois point de fatigue plus rude , 

Que l'ennuyeux loifir d'un mortel fans étude. Boileau^. 

^ Obfequium aunicos , v€rita& odium parit, Tiftnl^ 
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perdre un amî ou un protedeur : étrange effet de Tanïour pro- 
pre , qu on ne voie pas fcs défauts y 8c qu'on foit fi éclairé fur 
ceux des autres l 

La raillerie bleffe moins Téquité naturelle que la médifance^ 
par la raifon que celui qu'elle attaque étant préfent , eft pour 
l'ordinaire à portée de fe défendre. Mais fi elle efl moins cri* 
teinelle f elle efl: fouvent pliis offenfante\r parce qu'elle porte 
deux coups à la fois i l'un à l'honneur ^ & l'autre à l'amour 
propre ; elle flétrit & déconcerte, Ccft une paflîon d'autant 
plus dangereufe , qu'elle entreprend de forcer l'amour propre» 
jufques dans fon dernier retranchement , voulant rendre ce- 
lui qui eflTobjet de la raillerie f ridicule à Içs propres yeux^ 

Le tour malin que la raillerie prend , ajoute prefque toujours' 
au chagrin qu'on reflent, d'être taxé d^un défaut , d'yn travers^ 
ou d'unefoibleife, le* dépit humiliant de n'avoir pas repoufle à. 
l'inftant le trait mocqueur par une faillie plus mordante. On^ 
airaeroît mieux être décrié abfent y. que d'être raillé en face. 

Cependant la raillerie n*eft pas toujours un outrage , ni par 
conféquent un crime ; il en efli d'innocentes , qu'on a comparée? 
à des éclairs qui éblouiflent fans brûler ; pour n'être pas dan- 
gereufe , U Saut qu'elle terrafle les indifïerens y fans blefler le» 
întérefles. • 

Si l'efprit & la prudence marchoient toujours dé compagnie J 
tout railleur feroit circonfpeâ , car an railleur n'eft jamais urv 
ôupide. Mais bien loin, que l'efprit , & fur-tout cette forte d'èf- 
prit qui forge des traits mordans, foit prudent & réfervé , plus 
il efl vif & fécond en' faillies y plus aufli pour l'ordinaire eft-it 
kiconfideré» On a tant de peine à facrifier un bon mot y que* 
Jorfqu il fe préfente y on ne tient gueres contre la démangeaifoiv 
de briller y dut-on ^ en le lâchant y. perdre uaami ^ dégpûccs^ 
ya bienfaiteur y ou aliéner un patron^. . 
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Il n'eft pas défendu de railler ; ce feroit trop affadir les coiv 
verfations , ce feroit mettre trop àTaife les vices & les ridicules» 
La raillerie eft ua fel agréable , quand fa dofe eft modérée 
mais âcre,quand on le prodigue^ Raillez fi Thumeur vous y porte, 
mais raillez avec prudence^ 

Lts plus iiQparfaits font les plus mocqueurs , p.irce que le 
fentimcnt de leurs iraperfeâions leur fait foukaiter d'en trouver 
4ans les autres^ 

La raillerie fur un ami eQ, la moins pardonnable de toutes ; 
«'eft une véritable trahifon. 

On ne doit jamais fe permettre aucune raillerie à laquelle 
dcelui même qui en eft le fujet ne prenne plaifir y 80 dont il 
ne rie aufti volontiers que tous ceux qui n'y ont aucun in^ 
terec ^ 

Epargnez ceux que Tâge ou le caraâere a placés au^defTus 
de vous. Ccft une liberté eiFrénée que de railler un homme à 
cheveux blancs , un Père , un Maître , un Magîftrat, 

Mciiagez auflî ceux qui font au-deflbus > fi vous n'avez fur 
eux aucun droit de correâion. 'Votre fupériorîté leur imprimanc 
un refpefl: timide , vous les livre fans défenfe. Ceft attaquer 
avec trop d'avantage ; c'eft tirer des coups de feu fur un 
homme nud & fans armes j c'eft terrafler un enfant : conduite 
pleine de baffeffe , de railler des gens à qui on en impofe par 
{à puiflance ! • 

. Que s'ils vous font fubordonnés ^ l'ufage de la raillerie ne 
vous eft pas interdit. Ceft un moyen fouvent très - efficace ^ 
pour les plier au joug de la vertu^& àes bienféances.. On s'abf- 
tient plus facilement des allions dont on rougit , que de celles 
^ont on appréhende les fuites. La jeunefle téméraire s'étourdit 
Souvent iur fçs craintes ; mais l'amour propre, piqué par une 
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fcnglante îronîe y ea refient toute Tainertume. On fe corrige 
quand on ne peut pas fe venger; 

Cefl fur-tout entre les égaux que la raillerie efï permife. 
Cefl; alors un jea cTefprit innocent , un ingénieux combat y 
dont le fort changeant & mobile amufe agréablement , pourvu* 
que les combattans foicnt à peu près de même force; carc'efl 
une lâcheté que de railler quelqu^un qpitfa pas reçu du Ciel le- 
don de la repartie»^ 

La raillerie même entre égaux , doit être rare y délicate 8c 
modérée. 

Un efprit bienfait , qui fçait entendre raillerie , fe lafle pour-^ 
«ant à la fin de plaifanteries perpétuelles ; il entre en défiance y 
, H foupçonne qu'on le méprife, qp*on le veut rendre ridicule^ 
Cette idée qui le trouble , lui ravit fon enjouement; ce n'efl^ 
plus qu'en efquivant qu'il foutient encore la joute ; fa défaite' 
cfl; aflurée pour peu que vous le prefliez ,. maiS' gardez- vous^ 
de le faire* Dans un combat d'efprit^ fur- tout avec des amis ^« 
en doit craindre de remporter un avantage trop complet. 

La raillerie y pour être délicate , ne doit toucher qu'à dc^ 
foibles défauts , ou qui du moins paflent pour Têtre , & ne re- 
lever que des fautes légères , dont la conviûion n'entraîne- 
point avec foi le déshonneur & rinfamie,6c ne fafle pas à Ta- - 
mour propre une plaie trop fenfîble. 

L'indifcrétion eft un crime où Tinjuilice fe joint à Timpru- tt 
dence. Révéler le fecret ou d'un ami ou de tout autre , c'eft dif- tîoS* 
pofer d'un bien dont on n'étoit pas le maître , c'eft abufer d'un 
dépôt ; & cet abus eft d'autant plus criminel , qu'il eft toujours 
irrémédiable. Si vousdifEpez des fonds qu'on vous avoit donnés 
en garde ^ peut-être ne fera*t-il pas impoffible de les reftîtuer; : 

un jour ; mais comment faire rentrer dans les ténébresdu m}?-- 
flére ^ un fecret une fois divulgué ?. 
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Qu'on ait promis de garder le filence , ou qu on ne Tait pas 
promis, on n'y eft pas moins obligé , fi la confidence efl telle 
qu elle Texige d'elle-même ; Técouter jufqu'au bout , c'eft s'en- 
gager à ne la point révéler. 

Recommander à fon confident la difcrétion , s'il efl prudent,' 
c'eft une précaution de trop , il fçauroit bien fe taire fans cçla*' 
tia recommander à un imprudent , c'eft un foin aufli fuperflu , 
fa promefle ne met pas votre fecret plus à l'abri. Il ne croit pas , 
s'il ne l'a point promis ^ être obligé à fe taire ; & fi , par hazard , 
il fe tait , ce fera faute de mémoire ou d'occafion. Mais fi mal^ 
hpureufement il a promis d'être difcret , l'occafion & la mémoire 
ne pourront pas lui manquer. Sa promefle lâchée , il la péfe 8ç 
Texamine , ce qu'il n^^voit pa$ fait auparavant j il fent qu'il s'eft 
trop avancé , 6? il voudroit bien retenir fa parole.. Quel pçfanc 
fardeau qu'un fecret pour un homme fans jugement! Il n'a garde 
4'oublier ce qpe vous lui avez confié. Peut-nn porter , fans y 
fonger , un poids fi acc^iblant ? Il croir que chacun s'apperçoit 
de l'embarras qu'il éprouve au-dedans , qu'on pénétre au fond 
de fon ame , & qu'on y lit votre fecret ; & pour s'épargner le 
chagrin d'être à la fin deviné , il fe réfout à vous trahir , mais 
c^eft après avpîr averti le nouveau confident ^ de fonger que cç 
qu'il lui découvre eft de la dernière importance. 

Rien rfeft plus fur que dp garder foi-mpme fon fecret j mais 

fi c'eft une charge qui vous importune & vous péfe , eft-ce à vous 

de trouver mauvais qu'un autre veuille à fon tour s'en débar- 

rafler aufli f 

Lii; Que deviendra la raifon innée , la lumière naturelle , enfe- 

dérëcs parla rai velie lous ies trophccs du vice? Ce que devient le foleilcachç 

fon » peuvent le * ^ ^ 

fouwc ca rer- lous un nuage , il luit encore afle? pour éclairer ceux qui onç 
h vue faine. Là dépravation de la jnorale ^utprife Içs vicieux > 

njais 
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aiâîselle ne corrompt pas les cœurs droits. Tel fe lîvroît aveu- 
glément au torrent , qui fera effrayé de l'abîme où itcouroit fe 
précipiter ^ fi le calme de ks paffions lui laiffe entendre un inf- 
tant la voix intérieure qui le rappelle. 

Lqs vicieux qui, par leur nombre, font dans le monde le par- 
ti dominant , rfont point profcrit ouvertement la vertu, & ne 
la combattent jamais fous fes véritables noms. Pour avoir droit 
/de la perfécuter , ils lui en fubflituent d'odieux , affeâent de la 
œéconnoître , & canonifent les vices , décorés de fes livrées. Ils 
nomment imbécillité^^la droiture & la bonne foi ; lâcheté,le par- 
don des injures ; gravité pedantefque , la fage circonfpeâion ; 
le mépris de for, folie ; la générofité , foibleffe. ' 

L'ambition au-contraire eft transformée dans leur bouche , 
^n noble émulation ; la rufe & les tromperies font de Tinduflrie, 
de Padrefle ; la bigote hypocrific prend le nom de piété j la du- 
plicité, celui de fine politique ; la feinte, les détours & la dif- 
{imulation (ont des chef-d*œuvres de prudence ; Temportement 
n'eft que vivacité , Torgueil , grandeur de ferttimens j l'ardeur 
de fe venger , un point d'honneur indifpenfable , & la férocité , 
bravoure. On couvre les vices du nom des vertus voifines. 
On appelle un préfomptueux libre & hardi , un craintif 
modéré ; un ignorant , bon ; un mauvais gouvernement , fin 
& avifé. 

Ce qu*il y a de vrai , c'efl: que les paffions modérées par la 
raifon , peuvent fe tourner en vertus. La Jaloufie réglée peut 
former un zèle difcret. L'envie modérée peut devenir une ému- 
lation louable. L'amour & la haine, le défîr & l'averfion font 
des vertus , lorfque la raifon les gouverne. La hardieffe , fi l'on 
réprime fa fougue , deviendra une véritable valeur. La colère , 
dépouillée de fa violence , peut-être çbpvertie en Juftice. La 
TomlJL N 
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crainte qui prévoit les dangers , peut aifément ^ en lui ôtant fon 

trouble , être changée en prudence. 

N'attribuons qu'à la violence des partions ^ l'ignorance ac- 
tuelle de nos devoirs & la- dépravation de nos mœurs. Faifons 
taire pour quelques inflans leur miirmure bruyant ^ la voix de 
la raifon ne manquera pas de fe faine entendre. Rendons-nous 
à fes tendres invitations ^ elle n^attend que notre confentemcnt 
pour nous rendre heureux. Mais qu'exige-t-elle ? Que faut- il 
faire ? Aimer Dieii'^ vous aimer vous-même ^ aimer vos fembla- 
blés ^ voilà toutes vos obligations. Du premier de ces trois 
amours naît la piété; du fécond , la (ageife \ le troifiéme engen« 
dre toutes les vertus fociales. 
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CHAPITRE SECOND. 

De r Amour de Dieu. 

SECTION PREMIERE. 
Il efl un Dieu ^ & il gouverne le monde. 

L*Ame trouve en elle Tidée d'un Etre qui connoît tout, i. 
qui efl tout-puiflant , & qui efl extrêmement parfait ; & ouii va i|^D?eu! 

1 .' fs 11 • r\. • n. T-^ "^ démontre par 

ce cette notion même , elle juge que Dieu qui elt cet Etre tout ceufeui, m,© u 
parfait, efl ou exifle. Elle a des idées diftindes de plufieurso^^^^xift^iteft' 

* * "* comprile dans la 

autres chofes , mais elle n'y remarque rien qui Taffure de Texif- «otien que nom 

' ' ^ * avons de lui^ 

tence de leur objet ; au lieu qu elleapperçoit en celle-ci , non pas 
feulement comme dans les autres , une exiflence poflîble , mais 
une exiflence abfolumentnéceffaire & éternelle. Comme , de ce 
que Uame voit qu il efl néceffairemeiit compris dans l'idée qu'elle 
a jdu triangle , que fes trois angles foient égaux à deux droits , 
elle feperluadeabfolument que le triangle a trois angles égaux à 
deux droits ; de même , de cela feul qu'elle apperçoit que Texif- 
tence néceffaire & éternelle efl comprife dans l'idée qu'elle a 
d'un Etre tout-parfait,elle doit conclure que cet Etre tout-parfait 
efl ou exifle. C'efl une vérité que le plus grand Philofophe du 
dernier lîécle a démontrée [a). 

Les Nations, quelques différentes & quelques oppofées n. 
qu'elles aient été parleurs caraûeres , par leurs inclinations , par tionr/tôiri«' 

, r r f ^ c * • J»i - hommes ont tou- 

leurs mœurs , le font trouvées & le trouvent encore aujourd nui jours eu quelques 
toutes réunies dans un point effentiel qui efl le fentiment intime ^^o"!'^^* ^ 

(j) Les Principes de la Phîlofophie de De(c8rtes > première Partie. 

Nij ■ 
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d*un Ecre fupérieur. Ceft Topinion de tous les fiécles , Je touftf* 
les contrées, de tous les peuples. Ils ont toujours eu , & ont 
encore des pratiques extérieures qui fervent à manifefter ce fen- 
tiraent au-dehors. Dans quelque pays qu'^oafe tranfpone , on 
y trouve des Prêtres , des Aucds , des Sacrifiées , des Fêtes^ 
des Cérémonies religieufes , des Temples & des lieux confa-^ 
crés à la Religion. Par tout , on apperçoit chez tous les hom^ 
mes un refpeâ &: une crainte pour la Divinité , des hommages 
6c des honneurs qui lui font rendus y un aveu public de leur 
entière dépendance à fon égard dans toutes leurs enrreprifes^ 
dans tous leurs befoins , dans tous leurs périls. Incapables de 
pénétrer par eux-mêmes dans l'avenir & des'aflurer des fuccès> 
ils font attentifs à confulter la Divinité par les Oracles & par 
d'autres voies femblables y 6c à mériter fa proteâion par des 
prières , par des vœux, par des offrandes. Ceft par cette auto^ 
rite fuprême qu'ils croyent mettre un fceau invTOÎable à Ta fo»- 
lemnîté des Traités ; c'eft elle qulls font intervenir dans les 
fermens î c'eft à elle que, paries imprécations , ils confient 6k 
abandonnent la punition des crimes 6c des perfidies qui échap- 
pent à la connoiffance & au pouvoir des hommes. Dans tous 
les befoins particuliers , voyages , mariages , maladies , la Di- 
vinité eft invoquée. Ceft par-là que commencent & finiffent 
tous les repas. Nulle guerre ne fe déclare , nul combat ne fe 
donne, nulle entreprife ne fe forme , fans avoir auparavant im?- 
ploré fon fecours , & la gloire des fuccès lui eft toujours rap^ 
portée par des avions de grâces publiques & par Toblation des 
plus précieufes dépouilles.. 

On ne voit point de variété fur le fonds de cette croyance* 
Si quelques particuliers , gâtés par une mauvaife Philofophie^ 
oient de tems en tems s'élever contre cette doârine ^ ils font 
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âuflîtôt dcfâvoués par un cri public , & demeurent feuls , fans 
faire corps & fans former do feÛe. Tout le poids de Tautorité 
publique tombe fur eux , Jufqu'à mettre leur tête à prix , &: ib 
font regardés par tout comme des hommes exécrables & comme 
des pefles de la fociété civile ^ avec qui Ton ne peut coqferv^r 
aycun commerce. 

Un confentement fi général y fi uniforme , fi confiant de tou^ 
tes les Nations de l'Univers , que ni l'intérêt des partions y ni lés 
faux raifonnemens de quelques Fhilofophes ^ ni Tautorité 8t 
Texemple de certains Princes , n*ont jamais pu affoiblir ni faire^ 
varier , ce confentement, dis-je, n'a pu venir que dun premier 
principe qui fait partie de la nature de Tbomme, d'unfentî- 
ment intime gravé dans le fonds de fon cœur par Tauteur de 
fon Etre y Se d'une tradition primordiale auili ancienne que le 
monde; 

Voilà Torigine 6c la fource de ïa Religion des Anciens ^ vé- 
ritablement digne de l'homme ^ s'il avoit pu fe tenir à la pureté 
de ces premiers principes 3 mtais les erreurs de Pefprit 8c les vices 
du cœur , funefles effets de la corruption de la nature humaine^ 
ont étrangement défiguré ces premiers traits* Ce font de courtes 
lueurs 8c des étincelles brillantes qu'une dépravation générale 
n'a pu éteindre ^ mab qui font incapables de difliper la nuit 
profonde & noire qui règne prefque par- tout y 8c qui ne pré- 
. fente qu'abfurdités , que folies , qu'extravagances , que licence 
de mœurs 8c de défordres ^ en un mot qu'un amas monfi;rueuJC 
d'égaremens & de diflfolutionsr 

L'exiftence de Dieu eft la plus manifefte, comme h première ^j^ 
êc la plus grande de toutes les vérités» Peu de Philofophie fait d»Adié!S''îbâî 
incliner l'efprit à l'Atheïfmc î beaucoup de Philofophie ramené "**'*' ^^^**^ 
l'efprit à la connoifiance de Di^u. Celui qui confiderera fuper:: 
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ficîellementles caufes fécondes féparées & défunîes , pourra s'y 
borner & n'aller pas plus loin ; mais celui qui obfervera pro« 
^fondement même ces caufes liées 8c enchaînées lès unes aux 
Autres , fera forcé d'avoir recours à une fageife infinie qui a créé 
le tout y & qui en maintient l'arrangement. 

Il n'efl point d'Athée abfolument décidé. Les Livres Saints 
expriment que Vinfenfé a dit dansfon cœur ;, il rCy a point de 
Dieu (a). Ils ne rapportent pas que l'infenfé le penfe , mais qu'il 
fe le dit lui-même^ plutôt comme une chofe qu'il fouhaite , que 
comme une chofe dont il foit perfuadé. Perfonne ne nie la Di- 
vinité que ceux qui croient avoir intérêt qu'il n'y en ait point» 
Ce qui prouve que PAtheïfme eftrplutôt fur les lèvres que dans 
le cœur y c'efl que tous les Athées aiment à parler de leur opi- 
nion y comme s'ils chcrchoient l'approbation des autres pour s'y 
fortifier. On en voit auffi qui tâchent de fe faire des difciples 
comme toutes les autres fe£les ; & ce qui eft plus fort encore ^ 
c'eft qu'il s'en eft trouvé qui ont mieux aimé écre condamnés à 
'inort y & mourir en effet , que de renoncer à leur opinion* S'ils 
avoient cru fermement qu'il n'y a point de Dieu f de quoi fç 
feroient-ils mis en peine ? • ^ 

On ne peut penfer qu'il y ait des hommes qui aient ja-* 
inâîs pu fe porter avec connoiffance à cet excès .d'égarement ^ 
de croire quMLn^y a point de Dieu. On nexloit pas fuppofer 
non plus .qu'il y enait ^le(quels> après des recherches & des 
méditations convenables ^ aient imaginé une Divinité indcH- 
Icnte qui n'a produit tant d'Etres, que par une aveugle fëcon* 
dite de la nature , 6c abandonné les Etres créés au- caprice des 
hàTàtài. Croire le néam fourw dé tout ce qui-eft^ le fini éter- 
nel, ou Vitifinî un affemblage de tous les Enrps bornés , c'eft 

Çû) riîxît Infipiens in corde jtto : Noh eft Deusp ' ' 
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<me opinion (î abfurde ^ qu'aucun homme raifônnaSlc n'a pu 
l'avoir. Un véritable Athée feroit un homme qui > faifant ufage 
de la raifon ^ jugeroît & fe perfuaderoit qu'il n'y a poW de 
Dieu i or cette fuppofîtion renfermant les deux contradîaoires> 
eft impoffibleé La raifon n'eft affoiblie dan» aucun homme jui^ 
qu'à méccttîfioître entièrement fon Créateur, jufqu'à ignorer une 
irérité que l'Auteur de la- Nature a eu foin- de graver dans cha- 
cune des parties de fon ouvrage. Un feul coup d'œil jette fur 
la nature ^ découvre une main qui cft le premier mobile dans 
toutes les parties de l'Univers, Les deux , la terre j les aftres> 
les plantes y les animaux ^ nos corps, nos efprits ; tout marque 
un ordre , une méfure précîfe , une fageffe , un efprit fupérieur 
à nous 9 qui efl comme l'ame du nK>nde entier , 8c qui mené 
tout àfes fins avec une force douce > infenfibley mais tout^ 
puiffante. 

La lumière dont PécJat nous affranchit- des horreurs de U 
mort , & dont la chaleur ranime fans cefie lé gehre de vie que 
nous portons dans notre fein , cette lumière jette un efprit attentrf 
dans la plus haute admiration des merveilles db Créateur. La 
rapidité feule qui en tranfmet en peu de minutes Timpredion', 
depuis Icfoleil jufqu'à notre œil , eft le plus vif de tous les'mou-^ 
vemens qui nous environnent. Comment rcéil ^ dont la fubftancê 
^ fi fragile , dont le fenthnent eft fi délicat , foutient-it fans 
peine , fans efîRjrt ^ fe avec plaifir une împreflSon fi vive fe fi 
brufqué ? -» ' 

Les vents , les nuager^ les pluies font évidemment dans Ie!i 
mains de l'Etre fuprêmè qui les gouverne , quelquefois un fujét 
de terreur pour l'homme rébelle , le plus fouvent une reflburcê 
pour l'homme foible fe indigent , & toujours une preuve fans 
réplique de l'exîfténce îBfc delà fupériorité abfoliie- de Cet Etre 
toujours puiiTant. 
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Sçavoir qu*on exifte ^ c'eft prefcjue (ça voir que Dieucxiflpi; 
L'idée de nous-mêmes eil û parfaitement unie à celle de Dieu^ 
qu'on ne peut développer un peu la première y (ans être frappé 
de Téclatque jette la féconde. On ne peut fe dérober à fa clarté* ^ 
Que le Métaphyficien fe perde dans les fubtUités d*une fciencç 
abftrufe ; qu'il prenne des routes où peu de gens peuvent Iç 
fuivre y ïTy rencontre Dieu j que le Mar^matîcîcn s'occupe uni- 
quement des corp$ & de leurs mefurjes fenfibles ^ il découvre 
Pieu , quoiqy'i} foit uniquement cfpr^t. Qu un amateur de THif* 
toire charge fa mémoirp d'/événemens > la fagefle ^ la ju^ice ; la 
bonté de Dieu ^ maît;:e d^ ces événemens ^ ne peut lui être 
Inconnue ; Se ^'hiftoirç de la Religion , ^ l^quellç il voit toujt 
rapporté par une intelligence fuprême , devient pour lui unç 
^émonflratipi) 4^ Ppxiftence de cette ipteiligence.^ Qu'un voyar 
geur erre en divers pays , il trouve partout Dieu cpnpu ^ a^i 
pioins confufément. Qu'un Phy(iciei)i enfin étudie la nature i h 
çonnoiffancç dç l'Univers # 6f celi? deThomme en particulier ^ 
deviennent pour lui une démon(b:ation'de Texiflence de Dieu* 

La conféquence qui réfultc de toutes ces confîderations ^ c'e(J 
que s'il y a des hypocrites d'atheïfme , il n'y a point de véritables • 
^tljées , ^ que s'il y a de? Athées de pratique, il n'y en a poinp 
de fpéculatipn. Quelques efibrrs que fa(fent )es libertins, pour 
effacer l'impreffion générale d'un^ Divinité que la vue de cç 
grand monc^e forme naturellement dans rou$ les hommes , ils 
ne fçauroient ni l'anéantir ni TobCzurcir entièrement , tant font 
fortes &: profondes , pour ainfî dire , les racines qu'elle a dans 
4iotre efprin La raifon n'a qu'à fuivre fon in(lin£l naturel , pouf 
(c perfuader qu'il y a un Dieu créateur de tout ce que nous 
voyons. Les mouvemens réglés de ces grands Corps qui roulent 
f\ir nos tptes , cet ordre dç la nature qui ne fp ^içfocnt jamais , Ip 
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lien admirable de toutes fes parties qui fe foutîennent les unes 
les alitres , & qui ne peuvent toutes fubfifter que par Tordre 
iiatutel qu'elles s^entreprêtenr , cette diverfité de pierres!^ de 
métaux , de plantes ^ cette flrudure admirable des corps animésv 
leur produdion , leurnaiflance ^ leur accroiflement , leur mort: 
toutes ces merveilles nous font entendrecette voix fecrette j que 
tout cela n*eft pas l'effet du hazard , mais de quelque caufe qui . 
poifede en foi toutes les perfeâions que nous remarquons dans 
ce grand ouvrage. Tout ce qu'il y a dans le monde nous conduit 
à la connoiflance du Créateur du monde , matière , mouvement ^ 
-cfprît , toutes ces chofes nous crient d'une voix affez intelligible f 
<}u'elles ne fe font pas faites elles-mêmes j 8c que c'eil: Dieu qui 
les a faîtes (a). 

Le hazard auquel on voudroît attribuer tant de merveilles, 
eft un nom vuide de fens , un mot qui ne dit rien , un pur pref» 
tige , un vain fantôme que notre imagination s'efl; formé. Com- 
ment pourroit-on définir une forte d'Etre qui non*feulement 
n'efl ni efprit y ni matière y ni qualité d'aucun des deux j mais 
encore dont Pexiflence efl fi finguliere, que l'on convient qu'il 
ceiTeroit d'être , dès qu'il feroit connu ? Sou^tjuelle idée ferepré- 
fenter ce principe imaginaire dans lequel , lors même qu'on lui 
attribue tous les effets ^ on n'apperçoit rien de ce qui peqt 
condituer une caufe ? L'opinion du hazard efl un préjugé qui 
flous fait méconnoître le pouvoir d*une première câufe, Fa£lion 
ou plutôt le concours des caufes fécondes y la liaifon qu'ont entre 
elles les chofes naturelles ^ qui fert & deffert indifféremment nos 
vertus & nos vices , fans les juflifier ni les combattre , fans nous 
înflrfiire ni nous corriger ; qui ne laiffe rien à faire au difcèrne- 
ment , au choix , à la prudence, Ceft un enfant de Tignorancc 

(tf ) Ipfe fecit nos , 6» non if fi nos* 

Tome m, O 
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adopté par Torgueil qui , pour flatter Tidée de notre prétendue 
•excellence dont il nous enyvre, nous perfuade qu'en tranfpor-- 
tai* la qualité d'arbitre de notre fort à une caufe qui foit privée* 
d'intelligence , nous nous donnons à nous-mêmes fur elle unfsr 
forte de fupériorité. 
ly, Il n'efl point de hazard pour un Chrétien , ni pour un vrai 

gouvernrtou" , Philofophé i tout eft dirigé par une Providence infînimenr^ 
chaque fujet,cha*.fage (û), & HeQ n'cd plus vrai que ces principes qu'établit 
chaque Nation. ' Ciceron } quavant tout il faut être pcrfuadé qu'il y a- un Etre 
«fuprême ^qui règle tous les évenemens de l'Univers, & qui dif-- 
pofe de tout en maître & en arbitre fouverain ; que c'eft lui qui 
comble de biens legçnre huoaaîn ; qui connoît ce qui fe'paffe de- 
plus intime dans le fond de nos cœurs , & qui traite les gens de^^ 
Jbien & les impies félon leurs mérites ; que le vrai moyen de fe* 
rendre la Divinité favorable & de lui plaire , n'eft pas d'em- 
ployer les richefles ni la magnificence dans le culte qu'on lut 
rend, mais de li^ii préfenter un cœur pur & chafle, & d'à voir 
pour elle un fincere & profond refped ( 6 ). 

Tout eft fagefle dans le monde , rien n'eft hazard. Dieu âi 
répandu la fagefTe %r toutes fes œuvres ^ Dieu a tout créé y Dieu) 
a tout mefuré. Dieu a tout fait avec mefure, avec nombre , avçc 
poids y rien tf excède , rien ne manque ( c ). A regarder le total y 
rien n'eft ni plus grand ni plus petit qu'il ne faut i ce qui femblc 
défcûueux d'un côté, fert à un autre ordre fupériftr & plus caché 
que Dieu fçait.Toîut y eft répandu à pleines main^^ néanmoins 

{a) Sortes mittuntur infinum^ fed a Domino temptrantur. Proverb. XVI. v. 33. 

(J>) SU hoc jam à principio perfuafum civ'ibus Dominos effe omnium rerum ac mode-^ 

nitores Deos y eaque qUct gerantur -eorum geri judicio ac numini , eofdemquc optimk de-' 

, .génère bominum mereri y & qualis qui/que fa , quid agat^ quid în Je admittat , q§d men-- 

te , quapietate] religiones colat , intueri , piorumque & impiorum habere rationem ...... 

^ad dito^ ndeuntQ cafte. Pietatem adhibentq , opes amovento. Cicer. de Le^« Lib.II,< 
num. ij & 19. 

(c) Ecci. I, 10, 9. Sap, XI,.2v 



D^É b i É U; 167 

^irtout eïl faîc & donné par compte jiifqtfaux cheveux de notre 
H tête î ils font tous comptés (fl ). Dieu fçait nos moife & nos 
w jours ; il en a marqué le terme qui ne peut être paffé. Un ' 
M paffereau même ne tombe pas fans le Père célefte (&). » Ce 
qui emporteroit d^un côté a fon contrepoids de l'autre , la ba- 
lance eft jufte , & réquilibre parfait. Où la fagefTe eft infinie , il 
ne refle plus de place pour le hazard. 

Il y a une Providence particulière dans le gouvernement des 
nchofes humaines, n L'homme prépare fon cœur & Dieu gou- 
w verne fa langue , Thommê difpofefes voyes, mais Dieu conduit 
fes pas {c)m On a beau compafTcr dans fon efprit tous fcs difcours 
& tous fes defleins j Toccafion apporte toujours je ne fçais quoi 
xi'imprévû: enforte qu'on dit'& qu'on fait toujours plus ou 
moins qu'on ne penfoit ; & cet endroit inconnu à l'homme dans 
fes propres avions & d^ns fes propres démarches , eft l'endroit 
fecret par où Dieu agit & le reffort qu'il remue. 

S'il gouverne de cette forte les hommes en particulier , à plus 
forte raifon les gouverrie-t-il en Corps d'Etats & de Royaumes. 
» Toute fagefle , toute fcience d'agir eft en fes mains. Dieu a fait 
w en particulier les cœurs des hommes ; il enter^^ toutes leurs 
» œuvres. Ceft pourquoi le Roi n'eft pas fauve par fa grande 
» puiflTance ou par une grande armée , mais par la main puiffante 
M de Dieu (d). » Lui qui gouverne le cœur des hommes & qui 
tient en fa main le reffort qui le fait mouvoir , a révélé à un 
grand Roi , qu'il exerce i^écialemcnt un droit fouvetâin fur le ^ 
cœur des Rois. Comme la dijîribmîon des eaux eji en la main de ' 
celui qui les conduit /ainji le cœur du Roi ejl dans les mains ae 



(j) Mattli. X, 30. 

ib) Job XIV, 5. Matth. X, î9. 

(c) Provcrb. XVI, i. Ibid. IX. 

(d) Sap. vil , 16 Pfalm. XXXII, J , 16. 
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adopté par Torgueil qui , pour flatter l'idée de notre prétendue' 
excellence dont il nous enyvre , nous perfuade qu'en tranfpor- 
tarft la qualité d'arbitre de notre fort à une caufe qui foit privée 
d'intelligence y nous nous donnons à nous-mêmes fur elle une* 
forte de fupériorité. 
ly, Il n'eft point de hazard pour un Chrétien , ni pour un vrai 

gouvernrwuT, Philofophc i tout eft dirigé par une Providence infiniment^ 

chaque homme , / \ o • » /l I • • • > ' i 1- 

chaque fujet.cha. ,fage ( a ) , & Tien n ell plus vrai que ces pnncipes qu établit 

chaque Nation. ' Ciceron } quavant tout il faut être pcrfuadé qu'il y a- un Etre 

.fuprême , qui règle tous les évenemens de l'Univers, & qui dif- 

pofe de tout en maître & en arbitre fouverain ; que c'eft lui qui 

comble de biens le genre humain ; qui connoît ce qui fe'paffe de 

plus intime dans le fond de nos cœurs , & qui traite les gens de 

J>ien & les impies félon leurs mérites ; que le vrai moyen de fe* 

rendre la Divinité favorable & de lui plaire , n'eft pas d'ero-- 

ployer les richeffes ni la magnificence dans le culte qu'on lui 

lend, mais de li^i préfenter un cœur pur & challe,& d'avoir 

pour elle un fincere & profond refpe£l ( 6 ). 

Tout eft fageffe dans le monde , rien n'eft hazard. Dieu ai 
répandu la fagcffc %r toutes fes œuvres , Dieu a tout créé , Dieu^ 
a tout mefuré , Dieu a tout fait avec mefure , avec nombre , avçc 
poids y rien tf excède , rien ne manque (c ). A regarder le total ,, 
rien n'eft ni plus grand ni plus petit qu'il ne faut ; ce qui femble 
défeûueux d'un côté, fert à un autre ordre fupérilur & plus caché 
que Dieu fçait.Tout y eft répandu à pleines maing,& néanmoins 

(tf) Sortes mittuntur in finum^ fed à Domino ttmptrûntur. Proverb. XVI. v. 33. 

(^) Sit hoc jjm a principio pcrfuafum civibus Dominos ejfe omnium rerum ac mode-'' 

TTitores Deds ^ eaque qïtœ gerantur -eorum geri judicio ac numini , eofdemque oprimè de' 

, .^enere bominum mereri , 6» qualis quifque fit , quid agat , quid în je admittat , q/^d men-- 

te , quapietjte] religiones colat , intueri , piàrumque & impiorum habere rationem 

^ad ditoA ndeunto cajiè. Pietatem adhibentq , opes amovento. Cicer. de Legib. Lib.II,- 
0um. 15 & 19. 

(c)Eccl, I, 10, 9. Sap, XI^.2i^ 
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'>rtout ell fait & donné par compte jiifqu'aux cheveux de notre 
H tête ; ils font tous comptés (a). Dieu fçait nos moi^ & nos 
f> jours ; il en a marqué le terme qui ne peut être paffé. Vn ' 
>> paflereau même ne tombe pas fans le Père célefte (&). » Ce 
xjui emporteroit d^un côté a fon contrepoids de Tautre , la ba- 
lance eft jufte , & réquilibre parfait. Où la fagefTe eft infinie , il 
nt refle plus de place pour le hazard. 

Il y a une Providence particulière dans le gouvernement des 
chofes humaines-. ^^ L'homme prépare fon cœur & Dieu gou- 
w verne fa langue , Thommê difpofe fes voyes> mais Dieu conduit 
fes pas {c)m On a beau compaffer dans fon efprit tous fes difcours 
A tous fes defleins 5 Toccalion apporte toujours je ne fçais quoi 
xi'imprévû: enforte qu'on dif& quon fait toujours plus ou 
moins qu'on ne penfoit ; & cet endroit inconnu à Thomme dans 
fes propres avions & d4ns fes propres démarches , eft Tendroîc 
fecret par où Dieu agit & le reffort qu'il remue. 

S'il gouverne de cette forte les hommes en particulier , à plus 
forte raifon les gouverrie-t-il en Corps d'Etats & de Royaumes* 
» Toute fagefle , toute fcience d'agir eft en fes mains. Dieu a fait 
» en particulier les cœurs des hommes ; il enter^ toutes leurs 
■ œuvres. C'eft pourquoi le Roi n'eft pas fauve par fa grande 
» pui (Tance ou par une grande armée , mais par la main puiflante 
13 de Dieu (d). » Lui qui gouverne le cœur des hommes & qui 
tient en fa main le reffort qui le fait mouvoir , a révélé à un 
grand Roi , qu'il exerce *^écialemcnt un droit fouvetâin fur le ' 
cœur des Rois. Comme la dijlribution des eaux eji en la main -de ' 
celui qui les conduit /ainji le cœur du Roi eJi dans les mains it 

(j) MatA. X, 30. 

\b) Job XIV, 5. Matth. X, 119. 

(f) Provcrb. XVI, 1. Ibid. IX. 

Çd) Sap. vu , 16 Pfalm. XXXII, 5 , 16. 
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Dieu y 6* il Vincline où il lui plaît ( a ). Il gouverne particulière^ 

mçnt le mouvement principal , par lequel il donne le branle aux 

chofes humaines. « 

y Eh ! qu on tfallegue point en preuve contre la Providence lar 

tîo!f inëgSe^r diftribution inégale des richefles ! Dira-t-on que Tun en regorge ^ 

^nuZl cllt tandis que l'autre eft dans Tindigence ? Cet argument porteroic 

fo*rXê$ du mondé fut un principe faux. Il roule fur la fuppofition que les rieheffes* 

Ce^îiL''du^o!J!^ font le feuf, ou du moins le plus grand avantage dontonpuiflfe' 

ïïég^uib'^ preu! jouir en cette vie ; mais fi deft le moindre des préfens que la; 

fidtû€c bonté divine puifTe faire aux hommes \ fi cetavantage ^ tel quel, 

peut être plus que compenfé par d'autres ; ceux qu'elle rfen a. 

point gratifiés , font - ils donc bien fondés à s'en^ plaindre ? 

Mettons fimplement en parallèle avec ces biens fragiles qui 

nous font étrangers en tout fens , puifqu'ils n'appartiennent ni 

au corps ni à l'ame ^ quelques-uns des avantages de la vie anip 

maie , une fanté parfaite , une conformation de corps régulière ^ 

des organes bien conflitués. Il n'en efl aucun féparément qu'on 

ne préférât aux richeifes ^ fi l'on étoit réduit à opter } bien moins 

encore préfereroit-on les richefles à tous ces avantages réunis. 

Que fera-ce fi on les compare à des dons plus précieux ^ tels que 

la vertu , l'honneur , l'efprit , la fcience Se les talens ? Quelles 

minuties quelesMchefles auprès du moindre -de ces attributs l 

Xes qualités , foit de Tame , foit du corps , ont de plus cette 

fupériorité fur les richefles > que celles-ci peuvent s'acquérir au 

moyen de celles - là 3, au lieu qu'avec ^ej richefles on ne peut 

pas completter un corps mutilé , ni corriger une ame vicieufe* 

Dîfons la mêmechofe de llnégalité des conditions. Que l'un, 
foit aflîs fur le trône tandis que l'autre rampe obfcurément dans 
la poufllere , cela eft indiffèrent. Placez les honneurs dans le 

{a) Proverb.UI, i. 
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même point de vue que les richeiTes , mettez-les en comparaifoA 
avec les avantages foit du corps ^ (bit de Tame ^ & vous con-^ 
noîtrez leur peu de valeur* Portez votre ambition au plus haut 
période qu'il foit poflible ^ afpirez ^ fi vous voulez ^ du premier 
coup d'œil i au rang de fouverain ; je fuppofe même que vos 
vœux foient fatisfaits , quel gain aurez-vous fait ? Un Roi qui 
fait fon devoir efl le plus occupé ^ & peut^^être le moins heureux 
de tous les hommes j celui qui ne le fait pas efl plus odieux^ 

Les honneurs & les grands biens placés fur la tête d^uff 
homme fans mérite , ont ceci de commun , qu'ils le dégradenj 
aux yeux de TUnivers , en mettant fes défauts au grand jour, 

La nature & ce que nous appelions la fortune ^ n'ont pas mis 
entre les hommes tant d'inégalité qu'il femble au premier coup 
d'eeil. Les plaifirsles plus vifs & les plus touchans font communs^ 
à tous les humains. Ceux quf font particuliers aux Grands ne 
font que des plaifirs de caprice , peu folides , & pour la plupart 
mêlés d'amertume , dont ceux que nous offre la pure nature font 
exempts. Cefl d'elle que viennent tous les adouciffemens de 
cette vie paffagere ; & c'efl du défordre de notre imagination 
ou de nos mœurs ^ que procèdent la plupart des malheurs dont 
nous gémifS^nsv 

L'homme efl un animal plaintif. Si la faifbn efl feche ^ it 
voudroit qu'elle fut humide ; s'il pleut , il demande un tems fecr 
Il fe donne la peine de faire des plaintes & des fouhaks , comme 
s'il fçavoit lui-même ce qui lur efl le plus avantageux. Il exifld^ 
& tient dans £a main tout ce qui Im efl néceffaire pour fe conh 
ferver l'exiflence , le temps qu'il plaira au Ciel qu'il en jouiffev 
N'importe , indiffirent pour la vie , lorfqu'il efl queftion d'ert 
rendre des adions de grâces , il lui plaît de la trouver à charge^ 
Il oublie ce que Dieu a fait en fa faveur , pour fe plaindre de et 
quJil n'a pas fait ;. 6c voici fes deux principaux griefs contre la^ 
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Providence : il arrive des défordres dans le monde phyfique : le 
corps a des bcfoins incommodes^ 

Examinons féparément ces deux chefs* 

I. Une Ville eft fubmergée par les eaux , une caravane eft 
enterrée fous des fables ^ la terre s'entfouvre & crcufc d'af- 
freux abîmes f des animaux féroces attentent à la vie des 
hommes; la famine, lapefte, & mille autres fléaux terribles 
leur font la guerre & les détruifent. Qu'y a-t-il dans tous ces 
événemens qui vous difpenfc de la reconnoilTance que vous devez 
à Dieu ? Etes- vous moins comblé de fes bienfaits , parce que 
Lima eft fubmergé ? Les feux que vomit le Mont Gibel ou le 
Vefuve, vous ont-ils endommagé ? Et quand le contrecoup de 
ces prétendus défordres atteindroit jufqu à vous , que peut-il 
vous en arriver ? La mort tout au plus. La mort eft-elle donc un 
mal par elle-même ? Ceft la porte ^ui mené de cette vie dans 
J'autre. Or c'eft do vous qu'il a dépendu de vous aflurer pour 
cette féconde vie un fort heureux ou malheureux. Ne jugez 
jamais de Dieu par les événemens , jugez plutôt des evenemens 
par ridée que vous avez de Dieu. Dans les affaires régies par 
les hommes^ il n'arrive des défordres que parpe que ceux qui 
s'en mêlent font foibles , injuftes , ou ignorans* Aucune de ces 
împerfedionsiie fe trouve en Dieu : c'cft lui fans doute qui régit 
l'Univers : comment donc pourroit-il y arriver de véritables 
défordres ? Je vois deux chofes à cet égard , dont l'une eft évî^ 
dente , Tautre obfcure. Il eft évident que Dieu eft jufte, fage 
Se tout - puiffant ; il n'eft pas évident que ce qui paroît un 
défordre lefbit en effet. Dieu ayant des lumières fupérieurcs aux 
jiôtres , je décide de l'incertain par le certain ^ & je conclus que 
tout eft dans l'ordre. 

IL Pour les befoins du corps ^ bien-loin qu'il me faffe douter 
de U bonté de Dieu ^ j'y trouve des marques fenfibles de foa 
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^tentioff paternelle fur nous. Je les regarde comme d'utiles 
diftradions par où il nous empêche de nous livrer trop longtems 
à un travail (butenu qui nous confumeroît. Et ce que j'admire 
encore davantage , c'efl: que ces incommodités apparentes fonc 
les fources de tous nos plaifirs. Je ne bois & ne mange avec dé- 
lices , qu autant que les befoins m'y ont excité par Pimportunité 
de leur aiguillon. L'ouvrier fe levé & court à Tatteliçr. Le feul 
mobile qui le remue d'ordinaire eil Tefpoir du gain > fon avidité 
rte lui lailTerok prendre aucun relâche , fi Dieu qui la modère 
car Timpreflion des befoins du corps , ncle forçoip à quitter fon 
travail. Mais fon eftomach affamé l'oblige au moins trois fois- 
dans le jour à fufpendre fon pénible exercice. Il obéît à cette 
Voix impérieufe ^ la fatigue lui a: aiguifé l'appétit , il raffouvît: 
avec une volupté que la^ molleffe & l'inadion des ôrands ne 
leur permet pjis de goûter; il reprend enfuite courageufement 
le rabot ou la lime , 6c va par la fucur & l'agitation de fon corps 
mériter un autre repas auffi délicieux que celui qu'il vient de 
faire^ Et le fommeil ne répare-t-il pas nos forces épuifées ? Ne* 
eharme-t-il pas nos inquiétudes ? Ne diflîpe-t-il pas nos plus 
noirs chagrins , & ne calme-t-il pas les douleurs les plus aiguës t 

Il n'y a point & jamais il n'y a eu de Nation perfuadéc que vr. 
fout finit à la mort. Aucune n'a reçu des Légîflateurs la croyance mm^euT^'l 
d'une autre vie ; les Légiflateurs l'ont trouvée partout. Les uns* jamar$^été pcrfuJ^- 
n'ont point parlé de cette dodrine y parce qu'elle étoit fufiifam- à lamgrv" 
ment établie. Les autres en ont parlé , non pour la prouver , ce 
qui n'ëtoit nullement néceflaire , mais pour la détailler & pour 
en faire appercevoir les coqféquences ^ la perfuafion de l'im- 
mortalité de l'ame aufli-biert que celle de Texiftence de Dieu, eft 
îe dogme du genre humain & la foi de la nature. L'erreur con-- 
traire eft ou le délire d'un Philofophe qui veut fe fingula- 
xÂfer y ou le fouhait intéreflé'd'un homme vicieux & corrompu^ 
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SECTION II. 

Lidéc de Pexijlence de Dieu efl nécejfaire à rétahlijfemcnt des 
vrais principes de la Loi naturelle. 

QUELQUES piaufîblps quefoîent les maximes de laraifony 
& de quelque utilité qu'elles puiffent être aux hommes , 
^^^T^^\^ «ll^s n'auroient rien de fixe, rien qui nous attachât inviolable- 
ÎZrTe nVrônî Hicnt , fans la Religion naturelle. Lldée de Texiftence de Dieu 
PnSi'mTd'çrel qui , par fa Providence , gouverne toutes chofes & fur«tout.le 
xifteace de Dieu, g^^^^.^ humain j cft néccflaireà Tétabliffement des vrais principes 
de la Loi naturelle. Un célèbre Auteur {a) a dit : « Que les 
99 maximes du droit naturel ne laifTeroient pas d'avoir lieu ^ en 
M quelque manière , quand même on accorderoit , ce qui ne fe 
*» peut fans un crime horrible , qu'il n'y a point de Dieu ; ou 
w que s'il y en a un , il ne s'irîtérefTe point aux chofes humaines »n 
Cette opinion , que FAuteur dont je parle a adoucie par ces 
mots en quelque manière , n'efl; fondée qu'en ce fens : que les 
maximes de la Loi naturelle ne font pas des règles purement 
arbitraires , & qu'elles ont leur fondement dans la nature des 
chofes & dans la conftitution même des hommes,, d'où il réfulte 
certains rapports entre les adions, & l'état d'un animal raî- 
fonnable & fociable* Qui pourroit douter qu'abftraûion faîte de 
toute Loi , il ne foit plus honnête de tenir fa parole que d'y man- 
quer ; de rendre le bien pour le mal, que de faire du mal à qui 
nous fait du bien; d'être reconnoiflant, que d'être ingrat ; tout 
cela eft certain , mais à parier exaâement , le devoir , l'obli- 
gation , la néceflité indifpenfaHe de fe conformer â fes maxî- 

{a) Grqtîus , dans fon Difcours préliminaire de 1? certitude du Droit , qui eft à 
jb tête de Ton Traité du Droit de la guerre & de la paix. 

raes| 
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mes, fuppofe néceffairement un Supérieur, un Maître Souve- 
rain des hommes 9 qui donne à ces maximes force de Loi ; & 
ce Supérieur , ce Maître Souverain des hommes , c*cft Dieu. 

UAthéifme détruîroit dans le cœur d*un Athée tous les prin- viil 
cîpes de la Loi naturelle. Les idées de Thommc détachées du tmiroit ôTns un 
rapport à la volonté d'un Légiflateur fuprême , auteur de notre principes de u 

• n ' n 1 1 iir^/in*°* naturelle ; & 

cxiltence j protecteur du genre humain & de la locictc % diltri^ i» licence feroit 

*^ rj 11 r P^"* grande dani 

buteur des recompenfes & des peines de Fautre vie > ne font ""« 'odëté d'A- 

^ ^ *^ ^' thées , ^u'eUe ne 

-que des principes flériles , de pures fpéculations , également ^^J^'ç^^^f^^ 
incapables de donner à la morale un fondement folide & de ^''^*°** 
produire une vertu confiante. La Religion efl la fource du bon- 
heur des hommes ; elle les unit par la charité qu elle leur inf- 
pire , & rend leurs paffions utiles à la fociété par lufage qu elle 
leur apprend à en faire. Quels défordres au-contraire ne caufe- 
roit pas T Athéifme , fi le libertinage venoit à bout d'étouffer la 
penfée d'un Dieu vengeur du crime , & de fecouer le joug d'une 
Religion qui menace de châtimens éternels ! Les Athées n'étant 
ni retenus par la crainte d'un châtiment divin , ni animés par 
Tefpérance d'une bénédiûion célefle, s'abandonneroient à tout 
ce qui âatteroit leurs pafTions. 

Un Auteur fameux ( a ) qui a imaginé , dans ces derniers 
tems 9 une fociété plus chimérique que celle de Platon , a pré- 
tendu, que cette fociété pourroit être tout aufli vertueufe qu'une 
fociété où l'on reconnoît l'exiftence d'une Divinité ; mais tout 
édifice politique feroit fragile , s'il n'étoit cimenté par la Reli-» 
gion. Il n'y a aucun lieu de douter qu'une fociété d'Athées ne 
fiit plus corrompue que celles qui confervent quelques principes 
de Religion , tout imparfaits, tout mal li^ qu'ils pufTent être ; 
& un Sage Paycn (6) a eu raifon de dire , qu'une ville fe fou* 

^tf) Bayle. Ci) Plutarque.' 

Tom^III. V 
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tiendroit plutôt en Pair qu une fociété ne fubfîfleroic fans Re^ 
ligion. 

Ce n'eft pas que des Philofophes engagés dans PAthéifme ne 
pufTent faire cette réflexion : qu'il eft plus utile de s'aifujettir à 
certaines règles de conduite , que de fuivre uniquement fon* 
caprice , & qu'ils ne puiffcnt être portés par cette confidçration 
à obferver extérieurement les Loix de la Société^ Mais le»* 
Athées ne fçauroient ayoir une yéritable vertu , puisqu'ils n'eit 
auroient pas le principe , & lorfqu'ils fe trouveroicnc dans cer- 
taines circonftances où quelque grand intérêt & quelque vio«-^ 
kntepaflion les agiteroient, ces circonflances yemporferoient 
yraifemblablement fur les confeils. d'une raifon tranquille & ap- 
pliquée à confidérer les fuites. D'ailleurs ^ les perfonnes fimpleS' 
font peu capables de toutes ces réflexions. Pour retenir l'im- 
pétuofité de leurs paffîons y il faut oppofer quelque chofe à 
l'întéfêt particulier fi fouvent oppofé au bien public ; il feut un^ 
principe fenfîble à la portée de tout le monde , propre à faire 
de profondes impreflîons , tel que l'idée d'une Reli^n qui 
gêne y d une Foi qui humilie , d'un Maître qui punit» 

De tout tems j la crainte d'une divinité a eu beaucoup de- 
pouvoir fur Pefprit des hommes. Qui doute que , dans les té- 
nèbres les plus épaifles du Paganifme ^ ce motif n'ait été la' 
fource de la probité d'une infinité de gens 1 plufieurs Payèns. 
pouvoient ne pas àppercevoir les conféquences des fauffes idées 
qii'on avoir alors de la divinité ; & il efl certain que les 
Philofophes regardoîentles Dieux comme les vengeurs du viole*^ 
ment desLoîx naturelles. « IJ y a eu desPhilofophes (dit l'Orateur 
» Romain ) qui nioient que les Dieux s'intéreflent aux chofes^ 
»- humaines. Si leur opinion eft vraie y où cd la piété l Où e/£ 
• laiaintetél Où efl la Juftice^ Où eft la Religion ? SLl'on anéanr 
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fjtît ces chofes 9 tout tombe dans la confufion & dans le trou- 
^ ble ; car en détruifant le refpea pour la Divinité , on détruit 
• toute Loi parmi les hommes , toute fôciété , toute Juftice ^ la 
» plus admirable de toutes les vertus {a). 

Il y auroit , dans une fociété d'Athées y les mêmes principes 
de dérèglement qui étoient parmi les Payens y & Ton n'y feroit 
pas retenu par le frein de la Religion. Le vice regneroit par 
xronfcquent avec plus de licence dans une fociété d'Athées j qu^il 
n'a jamais ^egné dans aucune fociété de Payens. Qu'on épure 
tant qu'on voudra l'Athéifme ^ jamais on n'en tirera que des 
conféquences pernicieufes qui conduiroient au plus grand liber- 
tinage. La raîfon a de la peine à fe faire entendre dans le tumulte 
des paffions ; & la Religion feule peut adoucir dms les moeurs^ 
ce que la jiature y laiffe de trop rude. 

Les règles du Droit naturel font^ il efl vraij fondées fur h 
nature même des chofes ; elles font conformes à l'ordre que Ton ^^'^^^^^ 
conçoit , qui eft néceffaire à la paix & à la durée des fociétés ^l'e^/jfj'f^ 
humaines ; mais de cela feul , il ne fuît pas que Pon foît propre* ^^ ^ Dirini* 
tnent obligé à faire ou ne pas faire telle, ou telle chofe. Le 
rapport ou la différence qui fe trouve entre la raifon & les ob- 
jets , eft un motif d'agir ou de ne point agir'; mais ce n'eft 
})oint une raifon qui impofe une nécelfité indifpenfable, telle 
que remporte l'idée de l'obligation. Cette néceflîté morale ne 
peut venir que d'un Supérieur , c'eft-à-dire , d'un Etre intel- 
ligent hors de nous^ qui ait le pouvoir de gêner notre liberté, 
de nous prefcrire deâ règles de conduite j de punir ^ &de ré- 
rompenfer. 

(tf) Sunt tnim Philafopki & fuerunt qui omninb nullam fu^here fit^eruMt humamarum 
Xerum procurationem Dco , quorum , fi ver a ftnttntia eft , qua poteft ej/i p'utas ? qu^ 
Jknétiias ? qutt relipo ? quiius Jublatis , perturbatio vïtee fequitwr & magna confiifio.yAt^ 
que quidtm haud jcio an , pietate adverjus "Deum fublata /fidts ttiam & focietas iumam 
idgtneris & ufu ixceUenùJfîma àdiaU injlituitur* Cicêr.'cte Nat. Deoi. lûb. V 

Pij 
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Deux voies nous conduifent à la connoiffancc de la vérité ^ 
le fentimeac & le raifonnement. Plût à Dieu que nous connuC- 
fions toutes choies par femiment & par une intelligence vive 
& lumineufe , comme nous connoiflbns les premiers principes l 
Mais il eft plus facile d'éUouir Tefprit > que d'impofer au femi- 
ment ; & les hommes , qui ne s*accordent pas toujours fur îes 
chofes dont la vérité s'examine par voie de raifonnement, fom 
toujours d'accord fur les chofes qui fc jugent par voie de fen- 
timent. Dieu ne nous a donné que très-peu de confAiflances de 
cette forte , & les autres ne peuvent être acquifes que par le 
raiforuiement. Ces propofitions : Deux & deux font quatre : le 
tout ejl plus grand que fa partie , & mriUe autres femblables ne 
font contredites de perfonne.r Ces maximes de morale : Il faut 
tenir fa parole : il faut être reconnoijfant ^ il fcmt faire à autrui ce 
que nous voudrions qui nous fût fait y Sont très-juftes> & elles- 
font reconnues pour très-juflcs par tout efprit drcit^pareequ'et 
les ont une proportion naturelle avec notre efprit , proportion 
qui ne peut avoir été établie que par Tauteur de la nature. Les 
vérités de la première évidence font reçues de tous les hommes 
iâns exception , & perfonne ne s'eft jamais avifé de douter que 
deux fois deux'ne foient égaux à quatre ; mais il n'en eft pas de 
même des maximes de morale y elles ont été contredites fopvent 
par des fociéfés entières (a) i où l'habitude avoit comme pris la 
place de la nati^re. 

Si , pour détruire ces préjugés dans un homme qui y eft mal*- 
Iieureufement affervi, Ton fe contente d'en appellera l'évidence. 
Ton fuppofe ce qui eft en queftion avec cet homme , perfonne 
ûe prétend combattre l'évidence, & chacun perûfte dans for* 

, ^(^) Voyez dans ce Traité lldée du Droit Naturel , au Sommaire : £a Loi natureUf 
'n'a pas fin findcmau dans ks. coutumes Jcs peupUs^ 
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fcrttîmeilt. On m'a fait du bier>, dira ce même homme , & Voit 
prétend qu il eft jufle que je k rende ^ £oit v mais fi l'on m'a fait, 
du mal^ efl-il injufie que je le rende auffi? A ne conûderer 
qu une idée vague de juilice 5 & fans aucun égard au bien & ai^ 
mal phyfique qui réfuhe dePaâion^ il fi^mble qu'on réduit les 
deux cas à une parÊiite égalité y 6c que fi l'on établit la recon^^ 
aoifTance dans le premier, on autorife en même-tems la ven^ 
geance dans le fécond* Dites à un Cannibale j inflruit dès fa. 
jeunetle à tuer les hommes , pour fe nourrir de leur chair ^ que 
c'eft-là une a£tion injufle, & qu'il n'a qu'à rentrer çn lui-mcn^e^ 
poury trouver une Loi qui la défend^ il vous répondra naïve- 
ment qu'il n'apperçoit rien de femblable^ 6c que tous les hom-« 
mes de fon pays font &its comme lui. Si vous ne lui préfentez* 
point d'autres principes , ea vain effayerez^vous de le convainc 
cre & de le ramener à des imprefllons naturelles ^ que l'exemple 
éc l'éducation ont effacées, ^i vous attaquez cet Américain par 
fon propre intérêt j lui qui y comme tous les autres hommes , fe 
propofe fon bonheur & ùl confervation j fi vous lui dites qu'il 
doit renoncer à fa manière de vivre , ians .quoi il s'expoie àêtre 
traité de la même manière dont U traite les autres ; & fi vous lui. 
préfentez l'image agréable des douceurs que procure l'humanitéji. 
des avantages qui naifTent des offices mutuels qu'on fe rend ^ 
enfin de l'heureufe paix & de la tranquillité qui règne dans une 
j[bciété bien réglée , vous ébranlerez cette ame barbare.. Mais^ 
ce ne font-là que des avis que la prudence lui diâe de fuivre ^ 
^ non proprement des devoirs que vous lui impofez. Libre dt, 
maître de fa conduite ^ il ne reconnoît aucun Supérieur. Appre-* 
nez-lui donc qu'il efl un Dieu vengeur & rémunérateur j & vous 
achèverez de le perfuader.. . 

Une obligation réelle y indépepj^nte^4e la volomé/d'un Sun: 
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périeur ^ ne fçaurok être impôfée que par la nature même def 
chofes : or la nature des chofes ne nous knpoCe aucune obliga<^ 
tîon , proprement ainlî nommée y car qu'il y ak tel ou tel rap-^ 
port dé convenance ou de difconvenance entre nos idées, -cela 
feulne nous engage qu^à reconnoître ce rapport. Il faut quel-f 
quechofe de plus pour nous afTujettir ày conformier nos aâionsu 

La raifon ne peut pas non plus par elle-même nous mettre 
dans une nécefllté indifpenfable de fuivre les idées de conve- 
nance ou de difconvenance qu'elle nous met devant les yeux ^ 
comme fondées fur la nature des chofes« 

En pf emier lieu , les paiÇons oppofent à ces idées àbùiakei 
$é fpéculatives > des idées fen/îbles & touchantes j elles nous 
ibht voir dans plufieurs àâions contrakes aux maximes de la 
raifon^ un rapport de plaifk j de contentement > de fatisfaâion 
qui les àccômpag;ne ^ au moment même qu'on s'y détermine^ 
Comment faire goûter à un efprit y qui n'eft capable que des 
chofes fenfuelles ou aâuellement fenîibles ^ le parti de quitter 
un bien préfent & déterminé y pour un bien à venir & indéter«* 
lîliné» un bien qui^ dans le moment mêmei le touche vive« 
fhent du côté de fa cupîdké ,*pour un bien qui ne le tou- 
che que foiblement du coté de fâ raifon ! Si les lunjieres d« 
notrp efprit nous détournent des adibns que là raifon condam- 
ne^ le penthant de notre cœur ilous y entraîne avec beaucoup 
plus de force. La raifon , il eft vrâî > nouis montre clairement^ 
qu'en obfetvant les règles qu'elle nous propofe , nous agirons 
d'une manière plus conforme à nos imârêts , que fi nous nou9 
laifTons conduire à nos pafCons ; maïs nos padions nous ofTreiie 
Ônc fatiifaûîon préfente fc affuréé j au lieu que l'intérêt auquel 
la raifon nous veut faire penfer étant éloigné y ^ut être pàr-lè 
feinté comme Ihcétt^h^ î^^îï^ ^btiVaiflcu 
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xpe > tofut bieQ confideré y notre intérêt demande que nous £u|[- 
. vions les maximes de la raifon y n'eft*il pas libre à chacun de 
TCHoncer à fes intérêts ,: tant qu'il n*y aperfonne qui foit revêtu 
4u droit d'exiger qu'il ne fafTe rien qui y foit contraire l Qn 
agiroit contre fes véricables intérêts ; mais en agi£ant ainfi on 
vk feroit qu'imprudent , & il n'y auroit rien en cela de contraire 
à un devoir ou aune oUigation^ ainfi proprement nommésr 
Audi un Ecrivain dif&mé par un fyflème d'Âthéifme ( a ) n'a- 
t-ii pas craint de dire que les hommes ne font pas plus obligés^ 
.de vïvre fuivanc les règles du bon fens ^ qu'un chat félon la 
nature du lion* 

£n fécond lieu y l'idée d obligation fuppofe néceflairemenc 
.on Etre qui oblige & qui doit être difUn£l de celui qjui eft obligée 
L'homme fait partie d'un fyflème ^ d un tout ^ & il a en coiil^ 
quencedes relations néceflairesavec d'autres Etres ^enfene que* 
fes aûions ont toupurs quelque rapport à autrui. Il cil de l'ef- 
fence de tout contrat ^ qu'il foit formié par le concours de dei\x^ 
EtreSr Suppofer que celui qui oblige & celui qui eil obligé 
ibnt une feule 6c aiême perfonne ^ c'eft fuppofer qu'un h^o^e 
peut faire un contrat avec lui-même y ce qui eft une abfuidité.^ 
La droite raifon n'eft au fond qu'Hun attribut de la perfonne* 
obligée \ elle ne fçauroit donc être le principe de l'obligation ^ 
: perfonne* ne pouvant s'impofer àfbi-^même la néceflitéindifpen-- 
£able d'agir ou de ne point agir de telle ou telle manière* Od« 
peut fe dégager de ce qu'on s'efl promis à ibi-fp^me ; & pov- 
voir fe tenir quitte de fes propres prome0es y c'eÇ être aduelle-; 
nent libre (&)• Afin que la néeeflité ait lieu , il faut qu'elle ne 
puiffe pas cefler au gré de celui qui y eft Ibumis y autrement elle^ 

ta\ Spinofa 9 TraBams Tkeologus Polincus. 
m. ^ui arhitrium^ £»c.Xeg. 51* Voyez aui& lib. IX, tit. 2 ^ ad^egem Aquiliam. 1^8^ 
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•(croît fans effet. Si donc celui à qui l'obligation eft impofée , eft 

le même que celui qui Timpofe , il pourra s'en dégager toutes 

les fois qu il le jugera à propos , ou plutôt il n'y aura point de 

-véritable obligation. Ceft ainfi que lorfqu'un débiteur fuccede 

aux biens & aux droits de fon créancier , il n'y a plus de dette; 

or le devoir eft une dette \ & l'un & l'autre ne fçauroient avoir 

lieu qu'entre deux perfonnes différentes (a). 

X. Les hommes ne font pas obligés de pratiquer les règles de 

née V/irre^r k vcrtu & les maximes du droit naturel, principalement & pré- 

Souveraine , nous ,/*/ ««i . tt i r • #• 

iconduitàiaReii- cucment parce qu ils reconnoiffent que ces règles lont conformes 
SéTdeiaDivinitë aux dcux idécs naturelles & invariables de l'ordre , de la con- 

^ui fait toute U ii-r/i. » tn i-m^Ar^ 

force de u loi na- yenaflce , de la Jultice ; mais parce que Dieu , leur Maître Sou- 
verain, veut qu'ils les fuivent. Les maximes de la raifon, quel* 
que conformes qu^ëlles foîent à la nature , à la eonftitution de 
notre Etre , ne font obligatoires que parce que cette même raî- 

* fon nous découvre l'Auteur de Texiftence des chofes. Ceft Pieu 
qui j par fa volonté , donne force de loi à ces maximes & nous 
impofe unenéceflîté indifpenfable de nous y conformer , en vertu 
du droit qu'il a de gêner notre libené comme il le trouve bon ^ 

' & de marquer aux facultés qu'il nous a données telles bornes 
qu'il juge a propos. Il eft vrai que Dieu ne peut rien ordonner 
de^contraire aux idées de convenance Ôc de difconvenancequela 

"raifon nous fait voir dans certaines adions ; mais cela h'empêche 
pas <Jue l'obligation de fe régler fur ces idées ne vienne unique^ 

■ ment de fa \^onté. 

Ce feroît peu que de craindre l'infamie des mauvaifes aâions, 
lorfqu'elles éclatent dans le public. On pourroit l'éviter en pre- 
jiant quelque foin d'en dérober la connoiffance ; mais ce qu'en 

{d) Ntmo fibi débet hoc verbum dcbere non hahçt^ niji inter duos , lo£um. Se*! 

p^. diBtntf, JUb. y. Cap. FUI. 

peut 
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|)eut cacher aux hommes , on ne lefçauroit cacher à Dieu. L'in»*. 
famie que nous devons principalement rédouter , eft celle qui 
l'end les méchans infâmes à leurs propres yeux 8c aux yeux de 
Dieu. Les principes de la Religion ^ en élevant notre efpriç 
jufqu'à la Divinité , nous apprennent que ce n'efl pasrfunplementi 
pour être d'accord avec notre raifon ^ qu'il faut s*abflenir du mal 
& faire le bien , mais pour être d'accord avec la raifon éternelle 
à laquelle nous devons rapporter toutes nos penfées Se toutes 
nos a£tion$ ^ 8c qui ne nous a donné ce que nous avons de rai;*- 
fon , que pour nous mettre en état de difcerner ce qu elle ap- 
prouve ^ ce qu'elle condamne , & de nous conduire par cela 
feul : ainfî notre raifon n'eft pas proprement notre règle y elle 
«'eft qu'un moyen pour nous conformer à la règle fouveraîne qui 
ii'eft autre chofe que Dieu. Voilà quel eft le principe de labonnp 
^ie, & ce qui fait la différence de la vertu des Payens & de celle 
des Chrétiens. 

La raifon eft infufiifante fans la Religion ^ mais la raifon 
conduit néceffairement à la Religion, pour en faire la règle de 
notre conduite. La nature même porte avec elle fa Religion , 
que la raifon ne fçauroit méconnoîtrc', (ans fe détruire elle-même. 
Si elle ne tiroit fa fource de la Divinité qui en maintient Tor- 
dre & la règle , que feroit la raifon, fînon un affemblage d'idées 
fortuites ^ qui ne font pas plus capables de nous conduire & de 
nous fixer , qu'un tiffu d'images vaines,- effet des fonges de la 
nuit & des fantômes de l'imagination ? Autant qu'il m'efl im« 
pofldble de regarder la raifon comme une chimère & le fens com- 
mun comme une extravagance , autant m'eft-il impoffible de np 
la pas regarder comme émanée d'un Dieu qjui y par fa (ageffe , 
cn-exige la pratique 6f; qui > par fa Juftice-, en vengera les drpitç. 
Ainfî ^ d'un côté , raifoi^ vertu , conduite , droits de foçiétp^ 
TomUL ^ % 
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& d'un autre côté , vérité y juftice y fageffe, puîffance cTun Dîetf 
vengeur des crimes y & rémunérateur des aftions juftes y ce fontr 
des idées qui tiennent fi naturellement 8c fi néceffairement les- 
unes aux autres , que les unes ne peuvent fubfifter ou que les 
autres font détruites. Cefl la liaifon de ces idées -là même , par 
rapport à la pratique ,' que nous appelions Religion naturelle*^ 

La Religion eft le lien le jtlus fort des fociétés humaines* Si 
nous étions libres du joug de la Religion y nous le ferions bien-^ 
tôt de celui de la raîfon. Oeft dans la raifon y qui notis montre 
Texiftence de Dieu^ qu'il faut chercher la Loi naturelle & la rc-^ 
gle de nos devoirs y comme c'eft dans la révélation de la Loi 
divine de Moyfe y & edcore plus dans celle du Fils de Dieu y 
qu il faut chercher les véritables fources du droit & la perfeûion^ 
de la vie civile. 

SiPame eft immortelle, comme on n'^en fçauroit douter , rou* 
les principes de la morale font évidens. Les Philofophes qui 
en ont donné des règles y fans établir ce point fondamental^ fe 
font étrangement abulés^r 

La Loi naturelle eft dans Thomme immortel. Un homme qui 
fe connoît fous Tidée d*un Etre immortel , ne fera pas fa fin deS' 
plaifîrs que le Créateur a attachés à ce qui fait la confervation 
du corps» Nous ne voudrions pas faire tort aux autres hommes ^ 
fi nous ne craignions pas feulement un rétour d'injuftice dans* 
cette vie y & que nous appréhendions encore de nous faire par-' 
là , à nous-mêmes , un préjudice éternel. 

Si cette fociété naturelle & temporelle que nous avons avec 
les autres hommes peut faire naître quelque bienveillance entre 
nous y quels motifs d'amour pour notre prochain ne trouverons** 
nous pas dans Tidée de cette fociété éternelle que nous pouvons 
4ivoir avec eux l # 

f 
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Sî Dieu efl: un Etre fouveraînement parfait ^ nous ne fçau- 
rions lui rcfufer notre eftime & notre admiration, effet ordi- 
naire de Tamour que nous avons pour nous-mêmes , qui nous 
fait attacher du prix à la perfedion, puifqu avec elle nous fen- 
lîrons croître notre bonheur. Si tous nos biens viennent de la 
main de Dieu , nous devons avoir pour lui de Tamour & de la 
reconnoiffance , autre effet du dclîr d'être heureux , parce qu'il 
eft de la narure de lamour d'avoir pour objet une chofeiPii plaît, 
i& que rien ne contribue plus à notre bonheur qu'une perfonne 
bienfaifante. Si Dieu eft Tout-puiflTant , il y a fujet de le crain- 
dre. S'il eft notre Maître , il faut lui obéir , fuite néceffaire de 
notre, dépendance & de l'averfion que nous avons pour-les mal- 
heurs qu'une folle défobéiffance pourroit nous attirer. Enfin, 
fi nous fomraes dans la mifcre , quoi de plus naturel que de le 
prier de nous en délivrer ? Et fi nous fommes dans la profpérité , 
de lui demander qu'il nous y maintienne ? Toutes ces maximes 
font faciles à connoître ; nos befoins feuls fufEfent pour nous les 
înfpirer ; ce font des maîtres qui parlent durement , & tout ce 
qu'ils diâent eft à la portée des plus ftupides. 



SECTION III. 

Du culte de la Divinité. 

LA fin que tous les hommes fe propofent en agiflant , c'eft xi. 
le bonheur ; mais fi cette inclination eft la même dans tous rouh^te d^^re 

« « 1 *.i 1 r • r • r heureux ; & il 

tes hommes , les moyens qu ils prennent pour la iatisfaire iont n en cependant 

\ /• 1 rr/ •^n -ii i*r rien de plus rarf 

tout-a-fait difterens. Ce neft pas une merveille, que Ion loit queiebcnhcur, 
bon pour être heureux ; mais c'en eft une fort grande , que Ton 
ne foit méchant que pour arriver à la même fin. Tousceux gui 
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s'abandonnent à leurs paffions & qui fe livrent aux crîmesie* 
plus honteux, en faifant le mal, veulent être heureux j ils fe 
croient mifcrables, lorfqu^ils ne peuvent parvenir à la fatisfac- 
tion qu*ils fe figurent dans raccompliflement de leurs défirs 5; 
ils fe croient & fe difent heureux , lorfqu ils y font parvenus. 

Celui qui entaffe richeffes fur richeffes , celui qui cherche à 
fe venger de fes ennemis & à répandre inhumainement leur 
fang , cBùi qui travaille à s'élever au-deffus des autres & à fe les 
affujettir, celui qui cherche à raffafier fa cruauté , celui quifaîc 
fon plaifîr de.la mifere des autres , tous ces gens-là cherchent à 
être heureux. Ceux qui commettent ces crimes rie les commet* 
troient pas , fi leur imagination corrompue ne s*y figuroi^ de la 
fatisfaâion. Ceux mêmes que la grandeur des maux qui les ao- 
câblent , jette dans le défefpoir, croient trouver quelque avan^ 
tage dans la mort qu ils fe donnent.. Ils ne la confiderent poînj: 
comme ua mal , mais comme \çr foulagement & la fin de leurs 
autres maux ; & ils penfent qu elle peut contribuer quelque chofo 
à les rendre heureiftc ou moins malheureux. 

Le bonheur confifte à ne rien défirer & à ne rien craindre j 
mais il n'y a rien de fi rare que cette modération & cette paix 
de Tame qui , en banniffant toutes les paflîons , en bannit aufll 
tous les défirs & toutes les craintes. On peut affurer qu'elle ne" 
fe trouve nulle part; La vertu peut bien combattre les paflîons ^ 
modérer les craintes , diminuer les défirs ; mais elle ne peut les- 
détruire tout-à-fait. C'efl: ce que nous apprenons particulière- 
ment de la célèbre diftindion qu un Père de TEg^ife à faite des- 
quatre Etats de la nature humaine {<t). Le premier, félon œ 
Père , eft un état d'ignorance ; le fécond , de fcience ; le troî- 
fiéme , de grâce ; & le quatrième , de paix. Le premier a. ét& 

i^)S, Aug. QuefLlXVIt. 
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(fcvant ULoî jle fécond >.fous laLoi j le troificme, fous lagra-j 
ce ; & k quatrième fera dans la paix^ pleine & parfaite dont 
nous ne jouirons que 4ans le Ciel. Dans le premier état , les 
hommes fe laifToient emporter à leurs mauvais dcfîrs y fans les- 
combattre , & fouvent même fans en cônnoître le dérèglement* 
Dans le fécond > ils les combattoient y mais ils en étoient vain- 
cus. Dans le troifiéme y ils combattent & ils vainquent. Dans 
le quatrième , il rfy aura plus de combat , parce qu'il n'y aura 
plus d'ennemis ;mais Ton y jouira d'une paix parfaite. 

L'état où nous vivons eft donc un état de combat j Ton ne 
combat point que l'on n'ait des ennemis ; 6c quand les ennemis^ 
font forts & en grand nombre comme les nôtres , on ne les^ 
furmonte point fans peine/ & fouvent même fans recevoir de 
profondes bleffures. Ces bleffures ne font point fans douleur y 
la douleur eft toujours une forte de mifere ; il n'y a donc point 
de parfait bonheur en ce monde , puifqu'en quelque état que* 
l'on foit > il y a toujours quelque chofe à foufFrir. Lesperfonnes 
les plus vertueufes y, c'eft-à-dire y celles qui approchent le plus 
du vérîfâble- & parfait bonheur j ne peuvent jpuir en ce monde 
que d'une félicité imparfaite & interrompue par le mélange 
continuel des maux auxquels l'état de cette vie nous affujettit^ 
Si c'eft un état contraire au parfait bonheur que de combattre' 
quoiqu'on vainque y peut-on eftimer heureux ceux qui combat-- 
tant font vaincus y ou ceux qui le font fans combattre ,. tels que 
les bons imparfaits ou les méchans achevés ? 

Soit donc qu'on embraffc la vertu ou qu'on l'abandonne y 
qu*on combatte fes défirs & fes craintes y ou qu'on y fuccombe' 
fens réfiftance y il n'y a point de parfait bonheur fur la terre. 

Comment l'homme pourroit-il être heureux en cette vîe,^ tir. 
puifqu'il ne fçait pas même le plus fouvent quel eft le bien dont là (•$f^LS^Sf 
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lepiustfètreheu. poffeflîon fcuIe le peut rendre heureux, & dont la privation 
nMçaitVasmêmc fuffic pour le rendre à jamais miférable. Je ne prétends pas qu'il 
q'uoi"\onrift?le fuffife de connoîcre le bien pour le faire, & de n'ignorer pas 
beuri ^ ^' l'objet de notre bonheur pour y arriver , je foutiens feulement 
qu'un des plus grands obftacles de notre bonheur eft l'ignorance 
où nous fommes de ce qui nous peut rendre heureux. Cette vé- 
rité eft fi claire par elle-même , que ce feroit l'obfcurcir que de 
la vouloir prouver 3 mais l'on n'eft peut-être pas également 
convaincu que l'aveuglement des hommes aille jufqu'à ne fça- 
voir pas en quoi confifte leur bonheur. * 

Pour s'en perfuader , il ne faut que faire rpflexîon fur les dif^ 
putes qu'il y a eu à ce fujet entre les plus éclairés des hommes , 
c'eft-à-dire , entre les Philofophes de l'antiquité. Ils fc parta- 
gent en trois opinions différentes* Les uns mettent le bonheur 
de l'homme dans les plaifirs du corps , les autres le placent dans 
ceux de Tefprit ; d'autres enfin prétendent que ce bonheur ne 
peut fe trouver que dans les plaifirs du corps & de refprit tout 
cnfemble ; & ils n'imaginent point de bonheur , fi les deux par*^ 
tîes qui compofent l'homme ne font parfaitement fatisfâites. 

Les anciens Philofophes n'en demeurèrent pas là , & quoi- 
qu'ils fuflent tous partagés en ces trois fentimens , ils ne fe 
jréduifirent pas à trois feues , ils en formèrent bientôt un plus 
grand nombre. Quoîqu^ls demeuraffent tous d'accord , que I9 
bonheur de l'homme dépendoit ou du corps ou de l'efprit , ou 
de tous les deux enfcmble , ils ne laiflbicnt pas d'avoir des fen-^ 
timens différens touchant les biens du corps, ceux de l'efprit^ 
<k ceux de tous les deux enfemble. Il feroit difficile de s'imagi* 
ner combien ce partage de fentimens forma de feftes , qui dif- 
pqtoient toutes avec une égale chaleur far un point dont il eft 
a important dç convenir^ Varron les avoit fait aller jufquà 
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déuJÇ crensi quatre-vingt-huit , dont la plus grande partie avoîE 
eu fon tems 8c fa vogue 9 ou auroit pu Tavoir» 

Onpeutaifément fe Çgurer quelle pouvoit être autrefois Tî- 
. gnorance des hommes fur ce fujet , puifque les Philofophes qui 
étoient les maîtres de toutes les opinions du monde y ne fça- 
voient pas eux-mêmes ce quil falloit tenir, La Loi de grâce 
nous a tirés de cette ignorance ; mais tous les hommes ne font 
pas Chrétiens , & parmi les Chrétiens , combien peu règlent leurs 
fentîmens fur T Evangile \ 

Il fe peut faire qu'on pofFede toutes fortes de biens fenfibles xiit 
fans être content; & qu^on foit fujet à toutes fortes de maux ^ mtltnzhlT% 
fans cefTcr de Tctre. L'expérience nous en convainc. Nous ne dSr/bïîi! &* 
devons pas appeller heureux celui qfli poffede beaucoup de biens, gen^e c^e confw 
ni malheureux celui qui cftfuiet à beaucoup de maux. Cela eft fi lecjuei u nV « 

, AT r pointdob«ah«ur. 

vrai , qu il peut arriver , & qu'il arrive même louvent qu'on foit 
privé de beaucoup de biens & fujet à bien des maux , fans que 
cek trouble le contentement & la l^tisfaâion de la vie, parce 
qu'il fe peut faire que la privation de ces biens & raffujettiffe-' 
ment à ces maux n'empêchent pas qu'on ne penfe qu'on eft bien» 
C'eft donc de cette p«nfée que naît le contentement , & fans 
elle on n'en peut avoir. 

Comment, fans cette penfée, pourroit-il y avoir de lafatis-* 
faftion & du contentement , pùifquc fans elle il ne peut pas y 
avoir de plaifîr^f Tout le monde a quelquefois éprouvé que y 
Ibrfque l'cfprit n'eft pas attenrif , & qu'il eft occupé ailleurs ; 
quelque objet qui puiffe frapper nos fens , on n'en reffent nî 
plaifir ni douleur ; mais quand l'efprit fait attention à ce qui fe 
paffe ou à ce qui s'eft paffé dans fon corps , l'on reffent alors 
du plaifir ou de la douleur , félon que les objets qui frappent \t9 
UtïS font capables de produire l'un ou Tautrer II eft donc con£^ 
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tant qu afin qu on rcffente du plaifir ou de la douleur ^ ce rfeft 
pas affez que nos fens foienc frappés par des objets capables de 
produire Tun ou Tautre de ces fentimens ^ mais qu'il faut que 
Tefprit y faffe attention & s'apperçoîve de ce qui fe paffe dans 
le corps , c'eft-à-dire , qu'il penfe qu'il eft bien. Le plaifir Se 
la douleur ne confiftent donc que dans une adîon de refprir ^ 
qui lui fait penfer tantôt qu'il cft bien , tantôt qu'il eft mal. S'il 
penfe être bien , il a du plaifir ; s'il penfe être mal , il a de la 
douleur : aînfi vivre content nç veut xiîre autre chofe 9 que vi- 
vre avec piaifîr ou reffentir du plaifir ; être malheureux au 
contraire , c'eft être affligé ou reffentir de la triûefle & de U 
douleur. 

Puifqiie , pour reffentir Mu plaifir ou de la douleur, ce rfcft 

'^lifon'cft P^^ ^^^^ ^"^ ^^^ ^^^^ foient frappés par des objets agréa- 

^oînt danf le blcs OU fâchcux , Duifou'il faut de plus que l'efprit faffe réflexion 

|efi>rit, à ce qui fe paffe dans le corps ; & puifque cette réflexion cft 

une penfée que fans elle il oe peut y avoir ni plaifir ni douleur^ 

& que le corps eft tout-à-fait incapable de produire la moindre 

. penfée y il eft évident que le plaifir non plus que la douleur n'eft 

pas dans le corps > mais feulement dans l'eiprit^ Les plaifirs 

qu'on appelle plaifirs du corps font , à proprement parler , des 

plaifirs auxquels le corps ne peut prendre d'autre part que d'en 

avoir été l'occafion , c'eft à- dire , d'avoir eu de certains mouve- 

mens qui ont donné lieu à l'efprit d'avoir des penfées agréables. 

Le plaifir eft donc dans l'efprit comme dans fon fujet ; & dans 

le corps comme dans fa caufe^ Il en eft de même de la dou^ 

leur. 

Il y a cette différence entre la douleur & la trifteffe , que la 
«rîfteffe eft toute entière dans l'efprit , & n'eft autre chofe que 
f indignation d'une ame q[ui s'impatiente du mal qu'elle reffenr » 

au 
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au lieu que la douleur fignifie également & la trifteffe qui eft 
dans Tame & la fenfation fâcheufc qui eft dans le corps. C efl 
pourquoi elle convient à Tune & à lautre , mais dans un fens 
tout-à-fait différent ; car la douleur , confiderée par rapport au 
corps , eft un mouvement ou une difpofîtion corporelle qui caufe 
la trifteffe dans Tame ; & la douleur par rapport à Tefprit , 
eft cette trifteffe même produite par la mauvaife difpofîtion du 
corps. De-là , il fuit que la douleur confiderée mêqie par rap- 
port à Tame, diffère en cela de la trifteffe en général ; qu'à pro- 
prement parler elle ne fe prend que pour cette forte de trifteffe 
qui naît d'une mauvaife difpofition du corps y au lieu que la 
trifteffe en général fe prend pour toutes les penfées triftes i 
(bit que le corps ou quelque autre caufe y donne occafion. 

Cela fait voir que j comme la trifteffe a plus d'étendue y elle 
eft auffi plus oppofée au plaifir que la douleur y car la douleur 
n'eft contraire qu'au plaifir que reffent l'efprit à l'occafion du 
corps y au lieu que la trifteffe eft contraire à toute forte de plai- 
fir de quelque part qu'il vienne ; 8c par conféquent , fi le bon- 
heur çonfifte dans le plaifir j on doit faire confifter la mifere qui 
lui eft oppofée y plutôt dans la trifteffe que dans la douleur. 

Le plaifir eft une réflexion de l'ame qui s'arrête & qui fe 
plaît dans cette penfée ; & la trifteffe au-contraire une réflexion 
de l'ame qui penfe qu'elle eft mal & qui s'impatiente dans cette 
penfée* 

Que fi l'on veut définir en particulier le plaifir du corps , il 
faut dire que ce plaifir confideré par rapport au corps y eft un 
mouvement propre à exciter dans l'efprit une penfee agréable ^ 
c'eft-à-dire , la penfée qu'il eft bien ; & par rapport à l'efprit , 
que c'eft une réflexion de l'efprit qui penfe qu'il eft bien à Toc** 
çafion de quelque chofe qui fe paffe dans le corps* 

TompUL K 
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Il faut dire au-contraire que la trifteffe ^ confiderée par rap- 
port au corps & prife pour la douleur corporelle , eft un mou- 
vement ou une difpofition du corps qui produit dans Tefprit la 
penfée qu il eft mal i 8c confiderée par rapport à refprît j c'eft 
une réflexion de Tefprit qui penfe qu*il eft mal à Toccafion d'une 
mauvaife difpofition du corps , c'eft-à-dire ^ d*un mouvement: 
déréglé & capable d'altérer ou de ruiner la conftitution ou le 
tempérament néceffaire pour le faire fubfifter. 

J'ajoute que , quand Ton dit que le corps eft capable de pro-- 
duire dans Tefprît dès penfées agréables ou facheufes dans lef- 
quelles , à proprement parler^ confifte le plaifir & la douleur y 
ou que Tefprit peut , par fa triftefle , produire de bonnes ou de- 
mauvaifes difpofitions dans le corps & en altérer le tempéra-' 
ment , fi Ton ne veut dire que ce que Ton conçoit nettement & 
diftinâement , cela ne fignifie autre chofe finon que Dieu , à 
Toccafion d'un mouvement qui fe paffe dans le corps , produit 
dans Tefprit des penfées agréables ou facheufes y ou àPoccafion 
des penfées de Tefprit y produit des difpofitions dans le corps ^ 
capables d'entretenir ou d'altérer fa conftitution naturelle , fé- 
lon que ces penfées font agréables ou facheufes. 
XV. Quoique le bonheur confifte dans le plaifir ^ il ne confifte pas 

léqucion ne'peS pourtant dans toutes fortes de plaifirs , les faux plaifirs n'y ont 
ètrepur.fanUu- point dc pçTt • il n'v a que les véritables qui peuvent rendre 

cun mélange de • ' V ti n i i 

triftefle. Règles vraimcnt heurcux. II eft donc important de ne s'y pas tromper 

pour difcerner le , , , "* 

£wçhdm'' ^ ^^^ ^^""^ ledifcernement y ce qui ne fera pas difficile ^ 

fi l'on remarque qu'un plaifir lïe peut être ni rendre véritable- 
ment heureux , lorfqull produit la triftefle ou qu^îl en eft ac- 
compagné ou fuivî , car Ton ne peut pas dire que celui-là foit 
heureux qui ne l'eft qu'afîn d'être enfuite miférable : or le bon- 
heur dont je viens de parler, eft de cette forte ;U ne peut 
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donc pas rendre vérîtablemeht heureux , maïs feulement en 
apparence. 

On peut tirer de-là quatre règles importantes pour difcernet 
les faux & les véritables plaifirs. 

La première eft que tout plaifir qui produit le repentir ne 
peut être qu un faux plaiiir , car il ne rend heurpux pour un 
tems ) que pour rendre enfuite miférable. 

La féconde , que tout plaifîr qui nous prive d*un plus grand ^ 
ne peut , par la même raifon , être un véritable plaifir. 

La troifiéme , quMl faut porter le même Jugement d*un plaiiir 
qui ne fert qu*à en acquérir un autre plus grand. Il eft vi(îble 
qu il ne nous peut pas rendre parfaitement heureux , car s'il le 
pouvoit , on pourroit s'y arrêter ; mais tant qu on ne paffera 
pas outre ^ Ton n'acquerra pas le bonheur auquel il doit conduire. 
Il ne ferviroit donc quà nous priver d'un plus grand bonheur, 
ce qui , par la féconde règle , étant une marque du faux plaifir , 
il ne fe peut faire qu'un plaifir qui ne fert qu'à en acquérir un 
plus grand , puifle rendre véritabkment beurçux. 

La quatrième y que tout plaifir dont il eft plus avantageux 
de fe priver que d'en iouir , ne peut être un véritable & un 
parfait plaifir ; car , parsU féconde règle > il prive d'un plaifir 
plus grand qu'il ji'cft lui-même. ^ 

Je pourrois appliquer ces règles à des exemples ; mais comme 
il eft facile d'en faire l'application , je nç m'y arrêterai pas , & 
je me contenterai de conclure que , comme le bonheur véritable 
confifte dans un plaifir pur & qui n'eft mêlé d'aucune triftefle , 
& le malheur , dans une affli£lion qui n'eft adoucie par aucun 
plaifir , celui-là eft véritablement heureux qui jouit d'un plaifir, 
lequel n'eft mêlé d'aucun déplaifir'; & celui-là au contraire eft 
véritablement malheureux , dont la mifere n'eft adoucie par le 
mélange d'aucun plaifiTt . ^U 
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xvL Maïs d*où peut naître ce plaîlîr pur , qui produit cette foye 

fcre*jL , fiiîJ^u- & cette fatisfa£Uon parfaite , laquelle rfeft mêlée d^aucun déplaîfir 

cun mélange de n m r • u ^^-^ t\ in 

trifteffe,doitnaî. & n'eft auifi luivie d aucun repentir ? Ceft ce qii^il eu encore 

tre de la poffef- ^ n x 

buwiîîr &1Sri i'ï^P<>^^^^^ ^^ connoitre , & c*elt a quoi pourra fervir ce que j*aî 
^^^T^\l^ déjà répété tant de fois ; que la joye , le plaifir & le bonheur 
îSîccï^ confinent dans la penfée qu a rcfprît qu'il eft bien. 

Il efl vrai qu'il fe peut faire qu'on s'imagine être bien ^ lort 
qu'on n'efl rien moins que bien j mais il eft évident que cette 
faufle penfée ne peut rendre véritablement heureux ^ car îc 
véritable bonheur ne peut naître que d*un plaifir pur & véri- 
table j & Ton ne peut pas dire qu'un plaifir foit pur , lorfqu'îl 
produit le repentir & qu'il eft fùivi de la triftefle , ce qui ne peut 
manquer d'arriver lorfqu'on vient à s^appercevoir qu^on s'eft 
trompé U qu'on a été féduit par une faufie imagination. Il n'y 
a perfonne qui foit bienaife d'are troà^pé ^ de quelque manière 
^ue cela puifle arriver. 

Si Ton avoir à choifir , il vaudroit bien mieux être affligé fans 
fe tromper ^ que de n'être heureux que , parce qu'en fe trom« 
pant , on s'imagine de l'être; car celui dont Pafflidion ne vient 
d'aucune erreur a du moins cette fatisfaâton , qu'il ne fe trompe 
pas & qu'il a une véritable connoiffance de l'état où il eft : or 
c'eft toujours un bien de connoître la vérité quelle qu'elle foit, 
11 peut même aniver que cette perfonne fe délivrera de fa mifere ^ 
ou en tout ou en partie , foit en fe défaîfant efFedivcment de ce 
qui la caufc > foit en prenant une forte réfolution de la fupporter 
conftamment. 

Mais lorfqu'on vient une fois à s'appercevoîrgu'on s'eft 
irompé, & que tout le bonheur que l'on croyoit pofleder ne 
confiftoit en effet que dans une faufle imagination , ce faux 
plaiik eftfuivi d un déplaifir d'autant plus grand y qu'il eftian» 
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femede , & qu'il n'eft pas même poffi^e de Padoudr ; car ce qui 
le produit eft que Pon s*eft trompé : or il ne fe peut faire que cela 
ne foit arrivé & que Ton ne fe foit trompé en eflfet ; le déplaifîr 
qui en naît efl donc (ans remède» 

Que Ton fe repréfertte un pauvre homme qui s'étant flatté 
longtems de Tefpérance d*avoir trouvé un tréfor , auroit bâti de 
grands projets , & fe feftît flatté de Tefpérance d'aune grande 
fortune ^ ne vaudroit-il pas mieux pour lui qu'il n'eût jamais eu 
cette faulfe penfée j qu- il êÊt toujours connu très-clairement fa 
pauvreté & qu^elle étoit fans remède , que d'être obligé enfin 
de defcendre ^ pour ainfî dire y de cette grande imagination > 8c 
de reconnoître qu'il s'eft trompée 

Suppofons 9 dîra-t-on ^ qu'il ne s'apperçoive jamais qu'il fe 
trompe 9 & que fa faufle imagination ne foit jamais fuivie du 
regret qui accompagne toujours la découverte des erreurs ^ 
n'eft-il pas véritablement heureux , quoique fon bonheur ne 
naiffe pas de la poflenîon d'un véritable bien ? Nullement y car fi 
ce faux plâifu: eft tel qu'il foit naturellement fuivi ou accompagné 
. de regret , comment fe peut-il faire qu'il rende heureux > puifquc 
natureliement il rend malheureux ? 

. Qu'importe, répondjra-t-on^ que ce faux plaifîr foit d'ordr*' 
iiaire , & >fi Ton veut, natureUemënt accompagné de déplaifir 
ou de repentir , pourvu que dans la rencontre dont il s'agit ; 
comme on le fuppofe , cela n'arrive point ! Ceft tout ce qu'oa 
peut dire contre ce que j'ai avancé ; mais Ton pe prend pas garde 
que nos erreurs qui font tout à fait extérieures aux faux plaifirs ^ 
& qui par conséquent n'en peuvent changer la nature,. ne fçaui- 
roient faire non plus que cjs^qui naturellement &: de foi ne peut 
que rendre malheureux , devienne j par leur intervention ^ 
i;apable de rendre heureux«iJn homme qui ie.trompe en prenant 
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un faux plaîfîr pour un véritable , eft fi éloigné cTêtrc heureux i 
qu'on peut dire au contraire qu'il eft cf autant plus malheureux 
qu il s'en apperçoit moins ; de même que Ton n'eu jamais plus 
malade que lorfque Ton fent moins fon maU 

Il eft vrai qu une perfonne dans cet état ne s*apperçoit pas 
qu elle fe trompe , & que fon plaifîr n'eft troublé par aucun 
\ fentiment de dcplaifir ; mais ne fe peut-il pas faire quMl s'en 
apperçoive , & ne peut-il pas arriver ^ue fon erreur découvene 
lui caufe du déplaifir ? Perfonne n Jffeut nier que cela ne puifTe 
arriver ; comment peut-on donc dire que Ton eft véritablement 
& parfaitement heureux j lorfqu'on eft dans' un état dont on 
peut fortir a tous momens pour être malheureux 1 

Que s'il arrive au contraire que le bonheur naifle de la poflef- 
fion d'un bien véritable , le plaifir qui naît de cette poffeftîon eft 
néceflairecicnt un véritable plaifir, car il n'eft pas tel qu'il puifTe 
être fuivi d'aucun déplaifir & d'aucun regret , puifqu'il n*arrîve 
jamais que Ton s'afflige d'avoir pofledé un véritable bien* Il eft 
donc vrai que le plaifir pur , le véritable bonheur , ne peut naître 
que dé la poflfeflion d'un bien véritable» 

Mais à proprement parler ^ on ne pofTede pas un bien ^ ail 
moins de cette poflèflîon qui peut rendre heureux , fi Ton ne 
penfe & fi l'on ne fait réflexion qu'on le pofiede. Il faut donc ^ 
|)our être heureux , que la poflrefiîon d'un véritable bien foît 
accompagnée de la penfée 8c de la réflexion qu'on le pofTede» 
xyn II eft important d^avoir une idée bien claire 8c bien diftinâc 

aVrhomme^n'S de cc véritablc bonheur qui ne peut naître que de la pofTefliion 

autre chofe que , / • i i i • 

requiiepeutren. tj UH VéCJUtable blCn* 

iWlhofesll Comme il s'agit ici d'un bien relatif • c'eft-à-dire , qiiî eft tel 

peuTcntêtreper- x ?, , i. r • i ^ 

fcftionnées que pat rapport a ihômme , Ton peut dire , lans cramte de fe 

par ce qiu .coi> * * * ^ r 

&MwJ«** tromper > que le vrai bien de l'homme > c-eft ce <jui eft capable 
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delemettreenunécaç^où refprit puiffe penfer fans erreur qu*il 
cftbien jor il ne j^pdc penfer fans erreur qu'il eft bien , qu'il ne 
poffede quelqu^cKofe capable de le rendre plus parfait. Le vérî* 
table bien de rbommcicfl; donc ce qui peut le rendre plus parfait; 

Ce qui eft mal à Tégard de Thomme , bien- loin de le rendre 
plus parfait ^ ne peut que le rendre pire. Ce quî eft donc ca- 
pable de perfedionner rhomme, ne peut être le mal de Thom- 
me i il ne peut être qiUfon bien & fon véritat^le bien , attendu, 
que ce qui fait que Thomme eft fi bien y qu il ne fc peut faire 
qu'il foit mal j eft fon véritable bien. 

Il eft vifible que ce qui eft le plus capable de perfeâionner 
une épée y eft ce qui a le plus de rapport à la nature d'une épée ^ 
or la nature d'une épée confifte à être propre à percer & à 
couper : donc ce quî eft le plus capable de perfeûionner une 
épée eft ce quî peut la rendre {ilus propre à percer & à couper^ 
Ainfî y quoique l'acier ne foit pas le plus précieux de tous les 
métaux , c'eft pourtant celui qu'on employé pour faire les meil-* 
leures épées , parce qu'il le? rend plus propres à percer & à 
couper. Lorfqu'on a envie d'avoir une excellente épée, Ton n'e» 
choifît pas une dont la lame foit d'or ou d'argent , mais une d'un 
' acier de bonne trempe. Ce n'eft pas que ces métaux ne foienc 
plus précieux que Tacier , mais comme ils ne font pas fî propre» 
à percer & à couper , on ne les employé jamais pour faire un 
înftrument deftiné à Pun & à l'autre. II n'y a point de doute que 
Ton ne pût enchâffer dans la lame d'une épée des pierreries de 
très-grand prix , cependant quelque dépenfe qu'on y ait pu faire ^ 
on ne s^en eft pas encore avifé. L'on fe mocqueroît même d'un 
Prince qui > pour faire paroître fa magnificence , en porteroîr 
de cette forte ; & Ton auroit raifon de dire qu'il auroît une épée 
fort belle > miais fort mau vaife & fort peu capaible de le défendre^ 
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parce que ces pierreries , quelque rares qu^elles puiffent êtrei 
rendroicnc cette épée moins propre a faire ce qui eft de fa nature p 
c'efl-à-dire , à percer & à couper» 

Ce que je viens de dire cfJL fi vrai ^ que les çhofes dont la 

nature demande qu'elles foient difformes & nuifibles , font efti- 

mées d'autant plus parfaites qu'elles ont plus de ces mauvaifes 

qualités : ainfi l'on appelle un parfait poifon celui qui efl le plus 

propre à donner la mort> & un monflÉI parfait celui qui efl le 

plus difforme. La beauté cependant eft une perfection , mais elle 

ne pcrfcdionneroit pas un monftre , parce qu'elle ne convient 

pas & n'a pas de rapport à fa nature» 1 1 eft donc vrai que les chofes 

ne peuvent être perfectionnées que par ce qui convient le mieux 

& a le plus de rapport à leur nature. 

' X viiL Puifquune chofe ne j)eut être perfeâionnée que parce quî 

irîent^ le plus à convient le mieux « & qui a le plus de rapport à fa nature « il 

principale partie faut rcconnoittc quc Ihommene peut être periettionne que par 

de penfer & de ce Qui convient le plus à la nature de Thomme : or l'homme eft 

connoitre : ainli * * . 

fiftrà^^nnoîtîê ^^^P^^^ d^ deux parties très-diverfes en elles-mêmes 8c très^ 

fcàpwfw* différentes dans leurs opérations. De-là y il fuit qu'il faut raî* 

fonner très-différemment de ce qui peut les perfeâionner. L'ame 

étant la principale & la plus noble de ces deux parties ^ c'eft par 

l'ame qu'il faut commencer. 

L'ame y de fa nature ^ n'eft autre chofe qu'une fubftance qui 
penfeou qui eft capable de penfer. La perfeâion d'une fubftance 
qui penfe^eft de penfer ^ car elle cpnfifte dans ce qui a le plus 
de rapport à fa nature : or il n^y. a rien qui ait plus de rapport 4 
U nature d'une fubftance quî penfe que de penfer* 

Quoique la penféc foit une chofe fî connue par elle-même , 
qu'il n'eft pas aifé de la définir y on peut dire néanmoins que la , 
pjsnfée eft une a^ion de l'ame qui fait réflexion fur un objet ; 
ç>ft-â-dire p fur une chofe qui lui eft préfente. Cette 
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Cette réflexion peut être de trois fortes. La première n'eft 
que comme un fimple regard que Tame jette fur une chofe qui 
lui ell préfente. La féconde , outre ce regard , renferme encore 
une difcudîon & un examen de la chofe. La troifiéme ajoute à 
Tun & à l'autre un jugement que i'efprit porte de la chofe y 
lequel , s'il eftbien fait, efl une connoiffance claire & diflinûe ^ 
ou la produit infailliblement. 

. Il efl vifîble que de toutes ces aflions de Pefprit ou de ces xix. 
fortes de penfées , il nV en a point de plus parfaite que la troi- rame ne fetrou- 

/*/ ^ .«» 1 11 .rr T-i ve pas dans tou- 

liemc a qui 1 on donne proprement le nom de connoiffance. En te$ fortes de con- 

* * * npiiTances , mais 

effet , c'eft une adlion bien plus parfaite de juger d'une chofe & connS^^Seiî 
d'en avoir une connoiffance claire & di(linâ:e, que de la confî* ^^^^^^ 
dérer en paffant ou même de l'examiner. Ceft donc dans cette 
forte d'avion de Tame que confîfte fa plus grande perfeâion , 
parce qu'il n^y a rien qui convienne mieux ni qui ait plus de 
rapport à fa nature^ 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer que toutes fortes de con- 
noîffances perfeâionnent Tame. Quoiqu'elle connoiffe lorfqu'elle 
fe trompe , l'erreur pourtant ne la perfedionne pas j c'efl pour^ 
quoi elle l'évite tant qu'elle peut , & ne fbuffre qu'avec peine 
qu'on la trompe. Aufli la créature raifonnable a-t-elle tant d'à* 
yerfion de la fauffeté & de l'erreur , que ceux même qui fe plaifent 
à tromper les autres , ne veulent pas qu'on les trompe, 

S'il arrive que l'ame s'arrête -& fe plaife dans fes erreurs,' 
c'efl qu elle ne les connoît pas , elle les prend pour la vérité qui 
fait feule Tobjet de fon amour ; c'eft cette apparence , pour ainfî 
dire, & cette reffemblance de la vérité, que l'ame aime dans fe» 
çrreurs ; fans cela elle n'en auroit que <ie T^verfîon. Il faut que 
la fauffeté fe déguife pour lui plaire ; jamais un menfonge décou* 
Yert ne s'eft fait aiiner^ Il fe pe^t bien faire pourtant qu'elle 
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reconnoîfle & qu elle défende fes erreurs ; mais c'^eft fans Tes 
aimer. En même-tems qu'une mauvaifc honte ou quelqu'autre* 
intérêt Tempêche de les dcfavouer au dehors, elle les improuve: 
intérieurement. Il ne fe peut faire qu'elle ne les haïffe* 

Il n'y a donc que la connoiflance de la vérité qui puifTc perfec* 

tionner & produire fon véritable bonheur* 

XX. Quoiqu'il n'y ait que la connoiflance de la vérité qui puifle 

te dVtoutesfor- pcrfedionncr l'amc & la rendre heureufe , il eft vrai pourtant 

n'cft pas capable quc la connoiflancc de toutes fortes de vérités n'eft pas capable 

4e perfeftionner * rrri ni/ iir 

rame&cieiarcn- de produirc CCS effetSt II en eft des vérités comme des chofes > 

ore parfaitement t ' r 

fcTemenliaT'n- ^^^ ^^^^ ^^^^ P ^^ parfaltcs & plus cxcellenics que les autres; & 
première & c^l^a P^^^ ^^^^^ ^^^^ parfaltcs y plus la connoiflance qu'on en a per-^ 
fcaveraiûe véri- fe^îonne lame. Si la connoiflance de la moindre vérité perfec* 
lionne l'arae , il n'y a point de doute que la connoiflance d'une 
ou de plufîeurs vérités ne la pcrfeaionne encore davantage ; âe 
il , àproportion que les vérités qu'elle connoît font plus grandes^ 
fes perfedions augmentent ^ il n^y a point de doute que la con- 
noiflance de la fouveraine vérité , qui eft non-feulement plus 
excellente que les autres, mais qui les contient toutes, ne foie 
capable de lui donner fa dernière perfeûion , & par conféquent 
de la rendre parfaitement heureufe» 

À quoi donc peut fervir la connoiflance de toutes les autres» 
vérités ? A rendre Tame parfaitement heureufe ? Point du tout ,; 
mais à commencer fon bonheur. Elle eft un prélude & un avant 
goût , pour ainfl dire , de la fouveraine & parfaite félicité ; mais 
elle ne peut faire la félicité même & le fouvcrain bonheur de 
l'ame* 

Or cette vérité fouveraine s'appelle la première vérité , foit à 
êaufe de fon excellence , foit à caufe que toutes les autres vérités 
ne font telles que par elle ^ de même que tous les corps lumineux 
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de ce monde rfont de lumière qu'autant qu'ils en reçoivent du ^ 
foIeiL 

Il faudroit n'avoir jamais fait aucun ufàge de fa raifon , pour xxl 
n'avoir pas reconnu qu'il y a des vérités fécondes & participées ; rite ïauZamè. 
mais il faudroit être Athée & n'avoir aucune connoifTance de q^ie'iepiaîfu-que 

^r-v. . . >•! • . r l'ame reçoit de la 

Dieu pour mer ou pour ignorer qu il y ait une première & fou- connoioance de 
veraine vérité. Qu'cft-ce que la première vérité ? fînon celle qui pa^ie de u rendra 

^ * * *- parfaitement het»<; 

cil par elie-mcme vérité , par la participation de laquelle tout ce ^\^^^ 
qui cfl vérité eft vérité , & qui renferme en foi tout ce qu'il y a 
de vérités. Qui ne voit combien tout cela convient à Dieu f Par 
qui eft-ce que les choies font vraies , finon par celui par qui elles 
exiftcnt ? Et de qui tiennent-elles leur être ^ finon de Dieu ? Ceft 
donc Dieu qui a donné Têtre à toutes chofes; mais celui qui a 
donné l'être à toutes chofes ^ comme il eft par lui-même , eft ^ 

vrai aufli , c'eft-à-dirc vérité par lui-même, car il faut raifonner 
de la vérité comme de l'être : or Dieu n'a point un être participé ^ 
il eft par lui-même , il n'a donc pas non plus une vérité parti« 
cipée, il eft vérité par lui-même , toutes chofes tiennent donc 
de lui ce qu elles ont de vérité , comme elles tiennent de lui tout 
ce qu'elles ont d'êtrejil eft donc la première vérité. 

L'union de Tame avec le corps eft un myftere où nous ne xxil 
pouvons rien comprendre , finon quHl eft incompréhenfible. treame''ift?eVrt^ 

<r/*i9A/ ^ n • rnier dont nous 

Lorfque d un cote nous voyons que notre corps eit une matière, devons nous oo- 
& que de lautre, nous connoiflbns que notre ame qui penfe, '^'*^*'' 
n'en peut être une > nous comprenons la diftindlion de ces deux 
êtres fi différens , mais nous ne pouvons connoître leur union. 
Heureufe ignorance qui nous découvre deux vérités bien plus 
grandes que celle qu'elle nous cache ! Elle nous fait connoître 
que notre ame eft immatérielle , & que c'eft Dieu qui l'unit à 
notre corps , puifque cette uçion inconcevable entre deux chofes 

Sij 
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fidifproportîonnées, ne peut être faîte que par celui qui trouve 
affez de proportion entre TEtre & le néant , pour avoir tiré Yun 
de Tautre. 

Les anciens regardaient Tétude defoî-méme,commeIe prin- 
cipal moyen de parvenir à la vraie fageffe , & ils avoient gravé 
en lettres d'or fur le Temple de Delphes cette infcriptîon i 
Connois-toi toi-même y comme un précepte qu'ils croyoient tenir 
d'ApoIlon^run de leurs faux Dieux, » Ce Précepte ne prefcrit pas 
waux hommes ( remarque un Auteur de ce tems-là ) deconnoître 
» leurs membres , leur taîUe , ou leur figure ^ car nos corps ne 
w font pas proprement ce que nous appelions mus. Cet oracfe 
» vouloît dire : apprens à connoitre ton ame. En effet (ajoute»t-il) 
>3 le corps ne fert que d'organe & d'infîrument , il n'eft que h 
» vafe & le domicile de Tamc , & il n'y a que ce que fait Tamc 
» qui puiffe être regardé comme fait par nous-mêmes (a)v 

En même-tems que ce corps périffable retombe dans le néant 
d'où il eftfortî, ce qui porte en nous le caraâere de la Divinité 
y eft appelle comme à fon principe , & ceux qui ont bien vécu 
ne quittent cette vie paffagere , que pour s'unir à jamais à celui 
qui a fait le tems & l'éternité» 

Le foin de notre ame eft par confëquent le premier dont nous 

devons nous occuper. 

XXI iiv Le devoir envers Dieu eft le premier de tous les devoirs^; 

tnversEKeueft'ic Cet Etre fuprêmc eft l'objet général de nos devoirs , dans ce 

{mSItqk^ ^"^ fens qu'il doit occuper toutes nos penfées. Il en eft l'objet partî-r 

culîér ) dans ce fens que nous lui devons un culte^ 

\a) Nimîrum hant hahet vim frétcepmm Apollinîs , quo monet utfe quifque noJcaC 
Non enim idpracipit ut membra noftra aut Jlaturam fipiramve nofcamus , ncque nos cor-^ 
pora fumus. Cum igiiur nofcc te dicit , hoc dicit nolce animam tuam ; Nam corpus qui^ 
dtm quafi vas eft aut aliquod animi receptaculum , ab animç tuo quidquid agitur ^ ida^ 
$ttf^AU^ Gcer. Tufçul. ^u«ft, lib. 1, Cap. XXI^ 
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Dieu a formé le monde ender pour Thomme (a) , afin quq par 
lui la nature , muette d^ailleurs & ftupide , devîfit en quelque 
façon fpirhuelle & recannoiffante à Tégard de fon Créateur , & 
que Phomtnc placé au milieu des Créatures qui fervent toutes à 
fon ufage, lui prêtât fa voix> fon intelligence ^ fon admiration, 
& fut comme le Prêtre dé' la nàtifre entière^ 

De quels biens en effet Dieu n'a-t-il pas comblé Thommel 
Non content de pourvoir à fes néceffités , il lui a fourni jufqu'aux 
délices mêmes, (b). Quelle foule d'arbres, de légumes , de fruit» 
excellens , pour les différentes faîfons de Pannée ! Quel nombrç 
infini d'animaux > Tair , la terre , la mer ne lui fourniffent-ik 
pas à Tenvî ? Il n'y a aucune partie de la nature qui ne paye 
un tribut à ITiomme , afin que Thomme, de fon côté , paye à 
l'Auteur de tous ces biens le juflc hdhimage de reconnoiflance 
êc de louange qui font la principale partie du culte qui efl du 
à la Divinité , & le devoir le pkis effentiel de la Créature {c)^ 

Il lie faut pas que l'ingratitude dife que c'efl la nature qui 
nous fournit tous ces biens , car par ce mot auquel on n'attache 
d'ordinaire aucune idée diflinûe*, on ne peut entendre autre 
chofe , fî ce n'efl que la Divinité même meut tout , qu'elle pro- 
duit tout y qu'elle fe montre à nous partout , & qu'elle fe fait 
fentir à chaque moment par fes bienfaits (4). 

Epidlete efl: un des Philofophes du monde qui a le mieux 

{a) Omnîa qua fiint in hoc ntundo , qitîBus ' utuntar horrtines , hominum causa fada 
funt & parata^ Lib. II , de Nat. Depr. 4^ 154. 

(Jf) Nequc enim nccejptatibus tantummodo noftris provifum efl , ufquc in delicias anui^ 
mur, Senec. de B'enef. Uh, IV^ Cap. V. 

(c) Tôt arbufla non uno modo frupfera , tôt herba falutares^ tôt varietatcs ciborumper' 
iotum annum digefta ut inerti quoque /br(uito terra alimenta praBerent, Jam animaSn 
êmnis generis , a'ia inficco foUdoque, alla in humido nafcentia , alia per fublime dimijfa^. 
ut omnis refium naturapars tributum nobis aliquod conferret. Senec.de Benef, Z. /F, C. K 

{d) X^uocumque te flexeris , ibi illum videbis occurentem tibi. Nihil ab illo vacat, ergo- 
nihil agis, ingratijjîme mortaiium , qui te negas Deo debere ,fed natura, Quidenim alwdi 
€fl natura quam Deus, S^n^t de Bcnef. Lib. IV^ 
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connu les devoirs de Thomme. U veut , avant toutes chofes i 
que rhomme regarde Dieu comme fon principal objet ; qu il 
foit perfuadé que Dieu gouverne tout avec juftice ; qu'il fc fou- 
mette à Dieu de bon cœur , & qu'il le fuive volontairement en 
tout , comme ne faifant rien qu^avec une très-grande fageffej 
i> Si rhomme avoir quelque fentiment d'honneur & de gratitude 
» (a dit ce Philofophe Stoïcien) tout ce qu'il voit dans la nature ^ 
« tout ce qu'il éprouve en lui-même feroit pour lui un fujet con- 
» tinuel de louange , de reconnoifTance y d'aâions de grâces» 
n L'herbe des champs qui fournit aux animaux du lait pour leur 
» nourriture y la laine de ces animaux qui lui fournit de quoi fe 
» vêtir,deVroient le remplir d'admiration. Quand il voit le foc de 
f la charrue brifer 8c amollir les mottes de terre & tracer un long 
•> fillon pour recevoir la faïence , il de vroit s'écrier : que Dieu eft 
»• grand , qu'il eft bon de nous avoir procuré tous les inftrumcns 
«> propres au labourage ! Quand il fe met à table pour manger, 
» tout dcvroit le rappeller à Dieu & renouveller fa reconnoif- 
*M fance. Ccft lui ( devroit-il dire ) qui m'a donné des mains 
»> pour prendre la nourriture , des dents pour la couper & la 

• broyer , un eftomach pour la digérer ; & ce qui eft le fujet 
M d'une louange infiniment plus intéreffante pour moi, c'cft lui 
M qui, à tous les biens dont il me comble, ajoute l'avantage 

* ineftimable d'en connoître l'Auteur , & d'en faire un ufage 
» conforme à fa volonté. Quoi donc ( continue le môme Philo- 
i>fophe) tous les hommes étant plongés dans un fommeil 
j> léthargique , fur ce qui regarde la Providence , n'cft-il pas 
» jufte que quelqu'un au nom de tous , entonne publiquement 
9 des Hymnes & des Cantiques en fon honneur ? Que peut faire 
» autre chofe un vieillard foible & boiteux comme je fuis , qud 
de célébrer les louanges divines ? Si j'étois cigne ou roflîgnol , 
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je chanteroîs ^ parce que telle feroit ma deftînatîon 5 mais j'ai 
» reçu en partage la raifon y je dois m'occuper à louer Dieu» 
m Ceft-là ma fondlion & mon onvrage. Je m'en acquitte régu- 
w lierement , & je ne cefferai de m'en acquitter tant qu'il me 
;» reliera un fouffle de vie. Je vous exhone à eh faire autant (a)» 

Que pourroît-on ajouter à la beauté de ce fentiment d'un 
Philofophe qui vîvoît dans les ténèbres du Paganifme f II feroit 
bien honteux à des Chrétiens de négliger un devoir envers Dieu 
dont les Payens ont fi bien développé la juftice. 

Dès qu'on reconnoît pour fon Dieu un efprit étemel , infini , Tcxir. 
tout-puiffant , fouverainement fage dans fes vues , & parfaitement i>ieu ,''Jppcrçuv* 
libre dans fes opérations , on conçoit aifément que fi la création miereiiatu«ii«r 
de rUnivers fuppofe en lui une pùiffance fans bornes , la création 
feule cependant n'a pu être la fin de fa fageflc fouveraine. Pour 
créer un monde qui n'étoit pas , il falloit un Dieu qui pût fe faire 
obéir du néant; mais pour détenwner Taâion du Créateur^ il 
falloit qu il pût tîrer £a gloire de fm ouvrage & fe faire honorer 
par fes Créatures ; d'où il fuit que la Religion n'a 3c ne peut avoir 
que l'antiquité même du monde. 

Le fentiment de la Religion cft donc le premier qui fe foit 
gravé dans notre cœur. Ce fentiment confîfte à reconnoître un 
Dieu créateur &condu6leur de l'Univers, C'eft Dieu qui entrer 
tient notre être & notre vie , & il n'en eft pas moins proprement 
la caufe , que s'il la faifoit perpétuellement fubfifter par un mi- 
racle vifible indépendamment de tous les moyens extérieurs. 

Soit qu'il nous fafle vivre par la nourriture ordinaire , foîr 
qu'il le fafle d'une manière extraordinaire & miracule.ufe , c^eft 
toujours lui qui agit & qui nous foutient : ainfi nous fommes 
©bligés de reconnoître également fa main toute-puiflante > (bit 
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<ju'il la cache ^ foie qu'il la découvre. De ces deux manières dont 
il agit fur les corps & fur les araes > la première eft la voyc 
commune par laquelle il conduix fes créatures ; & Tautre y une 
voye extraordinaire dont il ne fe fert que rarement , & qui n'a 
point de règles certaines,» Ceft dans la première que confiftç 
r.ordre de la Providence qu'il permet aux hommes de connoîtrje ^ 
la féconde ne renferme que certains effets que nous ne pouvons 
jamais prévoir de nous-mêmes , parce que les confeils félon 
lefquels Dieu les produit en un tems &: ne Lss produit pas en ui) 
^utre , font trop élevés au-deflus de Tefprit des hommes. 

Tous les Etres doivent leur origine à l'Etre fuprême ; ils eo 
cirent leurs mouvemens , non comme d'une puiflance aveugle & 
machinale , mais comme d'une intelligenice libre qui gouverne 
tout, qui étend fes foins fur chaque homine en particulier , qui 
lui a donné ui) entendement pour le connoîtrc & nne volonté 
pour l'aimer , & qui veut que chaque homme s'uniffe à lui paj* 
les liens de cette connoiflan^pc de cet amour* 

Ecoutons encore ici un Philofophe Pay en fur la manière donp 
les Ijomjmcs doivent honorer la majefté des Dieux* 

y> Le culte des Dieux confifte premièrement ( dit ce Philtf 
p fophe ) à croire qu'ils exiftent , enfuite à reconnoître leur 
•> Majefté fouvcraîne & leur bonté f^ins laquelle il n'y a point 
» de véritable grandeur. Il faut être perfuadé que ce font eux 
p qui gouvernent l'Univers & qui » par leur puiflance , règlent 
>î & conduifent toutes chpfes ; qu'ils prennent foin du genre 
•> humain ; qu^ils entrent même quelquefois dans les affaires des 
p Particuliers ; & que comme ces Etres fouverains ne font pas 
•» fufçeptibles de mal , auffi ils n'en fonjc point. Il eft vrai pour- 
»» jtant qu'ils châtient quelques perfonnes & qu'ils répriment leur 
jP calice î (quelquefois même ils puniffent jorfqu'ils femblent 

P accorder 
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n accorder quelque faveur. Voulez-vous les voir propices ? 
p Soyez gens de bien, Ceft les honorer fufïifamment que de les 
Ê> imiter {a). 

L'ordre immuable & nécaflaîre demande en effet que la 
Créature dépende du Créateur ; que toute cxpreffion fe rapporte 
ià fon modèle ; 8c que Phomme fait à limage de Dieu,vive fournis 
4 Dieu , uni à Dieu y femblable à Dieu en toutes les manières 
pofÏÏbles , foumis à fa puiffance , uni à fa. fageffe , parfaitement 
femblable à lui dans les mouveitjens de fon coeur. 

Dieu efl notre Créateur , nous lui devons tout ce que nous 
fommes & toutçe que nous avons. De ce qu'il nous a créés ^ de 
ce que nous fommes fon ouvrage , il fuit jiéceffairement que nous 
lui devons un culte, & un culte digne de lui. Notre raifon toute 
feule nous dit que puilquHl nous a créés , il veut que nous le 
(ervions. Elle nous apprend que ce feroit une injuftîce fouve- 
raine de n'être pas fournis à fon Créateur, Eh 1 comment fe dif» 
penfer des fentimens d'admiration y de rcfpeâ: , de reconnoit 
fance , à la vue de la fageffe infinie > de la fouveraine indépen- 
dance y de. Timmenfe libéralité qui éclatent dians les yûes du 
Créateur | 

RcfléchifTons d'un coté , fur la puiflTance du Créateur ; & de 
l'autre, fur la dépendance de la Créature, & nous trouverons 
dans la feule Loi naturelle une fource aufli fûre que pure des 
devoirs de Thomme envers Dieu. Tels font les devoirs de la 
Religion apperçue par les feules lumières naturelles. I.' Il y a 
un Dieu. II. Dieu a créé l'Univers. III. Dieu gouverne l'Univers 
par une Providence qui prend foin particulièrement du genre 

(a) Primus eft Deorum cultus Deos credtrc , deindè reddere illis majefiatcm fiiam-^ 
reddcre bonitatem , fine quâ nulla majeflas eft. Scire illos ejfe qui prafiderU mundo ; qui 
juiiverfa vi fuâ tempérant ; qui fummam generis tuielam gerunt , interdum curiofi fingiûo" 
rum. Hï nec dant malum aec habent. Cateràm caftigant quofdam & irro gant panas y puniunt: 
fis Deo'propitiare? bonus efio, Satis ilios coluit , qui/quis imitatus ejl. Senec. Ep.XLp\ 

Tomflf, 7 
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humain, IV. Dieu n'eft fufceptible d'awcun attribut qui emporte' 
la moindre imperfeâion. Puifqu il eft la caufe produélive de' 
toutes chofes , on ne fçauroit fuppofer , ians une abfurdité ma- 
nifefte , qu'il manque d aucune des perfeâions dont les Créatures' 
peuvent fe former quciqu idce» V. On doit aimer Dieu comme' 
Fauteur & la fource de toutes fortes de biens* VI. On doit 
cfpérer en Dieu y comme en celui de qui dépend tout notre 
bonheur. VIL On doit fc repofer fur fa volonté ^ erre perfuadé- 
qu'il fait tout pour notre bien , & qu'il fçait mieux que nous-' 
mêmes ce qui nous eft néceffaire. VIIL II faut le craindre ,. 
comme ayant une puiffance infinie par laquelle il eft en état de 
faire fouffrir les plus terribles maux àceux quiToffenfent* IX. IL 
faut être difpofé à lui obéir en toutes chofes , comme à notre- 
Créateur & à notre maître tout-puiflant, X. Il faut nous con- 
ferver nous-mêmes ou nous tenir dans la fituation où Dieu nous^ 
a placés. XL II faut obferver les devoirs que la Loi naturelle^ 
nous impofe par rapport à autrui.. 

Les facrifices que Dieu demande de nous (dît un homme d'uf^ 
grand jugement) font une ame pure, une confcieftcc & une 
croyance finccre. C'eft lui facrifier que de vivre dans la vertu»- 
S'abftenir de mal faire, c'eft lui faire une offrande agréable.. 
Empêcher quelqu'un de périr ,c'eft lui égorger les viâimes qu'il 
défire. Voilà nos facrifices y voilà nos myfteres. Le plus dévot- 
parmi- nous , c'eft celui qui eft le plus jufte (a)* 

Il n'étoit pas nécelTaire que la révélation vînt nous éclairer fur 
nos devoirs envers Dieu. La raifon toute feule nous conduifoît à 
la Religion naturelle & la renfermoît. La révélation a. été néan- 
moins utile ; elle a porté les vérités que la raifon nous annonce ^. 
a un degré d'évidence & de certitude qui ne laiffe ni prétexte nr 
excufe areux qui ne fui vent pas les routes qu'elle nous momre# 

4<) Locke , d'agrès Minutius Felixt 
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SECTION IV. 

Dieu a montré aux hommes , par la révélation , le principe 
de toutes les Loix naturelles. 



D 



I E u > qui a voulu ôter tout prétexte à rinfidélîté, s'cfl xxv. 
montre a Ion peuple lur la montagne de Smai, » Vous deiancicnneioî. 



» ferez (lui a-t-ildit) un Royaume facerdotal dont tous les 
^> Sujets auront Dieu pour Monarque, & une Nation fainte, dont 
a> tous les membres feront fpécialement confacrcs (a). 

Parmi les dix Préceptes qu il a donnés à fon peuple , il y en 
a trois qui , en lui faifant une heureufe néccflîté d'aimer & de 
fervir le Seigqeur , lui ont montré le principe des Loix natu-« 
arelles* 

» Vous rfaurez point de Dieux étrangers en ma préfence. 
*î Vous ae vous ferez point de repréfentation & d^image des 
^ Créatures placées au deflus de vous dans le Ciel , ni de celles. 
A» qui habitent la terre , ou qui vivent dans les eaux. Vous n'ado- 
^> rerez aucune de fes Créatures , & vous ne leur tranfport.erez 
» point le culte quim*eft dû. Je fuis le Seigneur votre Dieu tout- 
,» puiffant & jaloux de ma gloire. Je punis ceux qui m'offenfent ^ 
a> & je venge l'iniquité du père fur les enfans jufqu à la troifîéme 
>3 & quatrième génération {h). C'eft ainfi que j'en ufe contre 
*> ceux qui payent d'ingratitude & de haine mes bienfaits & mon 
>3 amour ; mais je récompenfe encore avec plus de miféricorde 
» que je ne punis avec févérîté; & c*eft jufqu'à mille générations 

{a) Vos eritis mhi in re^num faccrdotale &gensfanâa : hoc funt verha quœ &-• 

jfieris adfilios IfiaeL £xod. XiX,6. 

{b) Non adoxahis ea neque coUs ; ego fum Dominus Deus tuus finis , [dotes, vin* 
fiicans iniquitdtem patrum in fiUos , in urtiam & quartdm generationem eorum qui o4b^, 
runt me. Exod. Xa , J« 

Tij 
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» que j'étends mes bontés fur ceux qui m'aiment & qui gardent 

»mesLoix(a). 

» Vous n'employerez jamais en vain le nom du Seigneur vo^ 
» tre Dieu ; car celui qui , contre ce précepte, profanera ce nom 
P redoutable , fera criminel aux yeux du Seigneur (b). 

» Souvenez-vous de fanftifier le jour du Sabbat (c) ».• 

Ces trois préceptes qui regardent immédiatement les devoirs 
de Thomme envers Dieu , & les fept préceptes que Dieu y a 
ajoutés fur les obligations de Thomme envers le prochain , ont. 
une grande étendue , & renferment, outre la Loi pofitive de 
robfervation du Sabbat , les principes de toutes les Loix na-^ 
tutelles. 

Ces Loîx que Dieu donna aux Hébreux par le miniftere dcr 
Moyfe , la raifon les avoir montrées aux hommes , ayant quef 
Dieu en fit un comipanderaent exprès. Antérieurement à la ré- 
vélation , 1 amour de Dieu (ïir toutes chofes , Tobciflance à fes 
volontés , la croyance en fes révélations , Fefpérance en fes pro* 
meflés , & la reconnoiflancc pour fes bienfaits y étoient îndif- 
penfables pour te peuple Hébreu , auffi bien que pour tous les 
peuples du monde. La défenfe de blafphemer le nom de Dieu ^ 
& d'adorer les Divinités étrangères , n'étoit ni moins naturelle, 
ni moins indifpenfable. Toutes ces obligations ctoient com- 
munes à tous les hommes ^ elles font plus anciennes que la Loi 
de Moyfe , elles ont commencé d'cxifler dès que les hommes 
ont commencé d'être. L'Ancien Teftament n'a fait qu'en établir 
les principes & en développer les conféquences en faveur du 
peuple choifi. 

(rfî Et faciens mifericordiam In millia his qui diligunt me 6» cufiodiunt pr^epta meal 
Exod. XX, 6. 

W '^^'^ ^JT^mes nomen Domini tui vanum, nec enim habtbu infontcm Dominus tUHt 
quiajfumpferit nomen Domini Dci fui fiuftra. Ibid. 7. 
(c) Mémento ut diem Sabbati fanaifices. Ibi(L 
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Ces mêmes principes , & les conféquenccs qui enréfultent^ ^^^^ 
ont été confirmés par la nouvelle alliance. doîT^^eUcSt 

Toute la Loi 8c les Prophètes ( dit TEvangelifte ) dépendent 
de ces deux Commandemens : « Vous aimerez le Seigneur votre 
>> Dieu dé tout votre cœur & de toutes vos forces y & votre 
a> prochain comme vous-mcmc (a) »• 

Ces deux préceptes renferment tellement toute la Loi natu- 
relle, que fi quelqu'un, par une lumière divine, en pénétroil 
toute rétendue , il n'auroit plus aucun doute fur toute la morale. 
Ces paroles : f^ous aimere^ Dieu de toutes vos forces Cf votre pro^ 
ciîdin comme vous-même , font claires , mais c'eft principalement 
pour ceux qu*enfergne intérieurement TonÛion de Tefprit ; car 
à regard des autres hommes elles font plus obfcures qu'on ne s'i- 
magine. Ce mot aimer eft équivoque , il fignifie deux chofes 
entre plufîeurs autres ; s'unir de volonté à quelque objet comme 
à fon bien & à la caufe de fon bonheur ^ fouhaiter à quelqu'un 
le bien dont il a befoin« 

I. On peut aimer Dieu dans le premier fens , & fon prochaîni 
clans le fécond ; mais ce feroit impiété , ou du moins flupidité 
& ignorance > que d'aimer Dieu dans le fécond fens ; car il e(t 
cffentiel à la Divinité de fe fufHre à elle-même. Ce feroit aufli 
une efpéce d'idolâtrie, que d'aimer fon prochain dans le premier 
fens. Ceft en Dieu feûl que fe trouve la puiffance d^agir dans 
les efprits , & de les rendre heureux (6)» 

II. Tel s'imagine aimer Dieu qui n'aïme efFeSîvement qii'uû 
fantôme immenfe qu'il s'^eft formé. Il croît aimer Dieu en vivaitt 
dans le défordre , il fe trompe, jffien loin d'aimer Dieu , il ne le 
connoît feulement pas. « Celui qui dit qu'il connoît Dieu , & 
f qui n'obferve pas fes Commandemens > eft un menteur ^ U 

f^) Matth. xxrr. 

ijil Traçai. 23» in Jo^ 
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w vérité n*eft point en lui; maïs celui ^ui les obferve^ àvckp 
»3 Dieu parfaitement (a) >v 

IIL Vous aimerez Dieu de toutes vos forces. Toutes, ce mof 

cft affez clair ; inais cet autre mot vos forces ^ peut donner fujej: 

d'erreur à ceux qui n'ont point d'humilité ou qui en ont une 

fauffe. Les premiers peuvent en tirer quelque fujet de vanité; 

êc les autres , le motif d'une négligence criminelle^ Et votre 

prochain comme vous-mêr^e. Jefus-Chrifl: nous apprend dans I9 

parabole du Samaritain ^ que tous les Jiommes font notre pror 

,chain , & ce terme tf efl: pas trop clair. Ainiî les Juifs gro(Iîer$ 

& charnels Tont-ils toujours pris dans yn faux fens^ Commp 

vous-même ; certainement ceux qui aiment les vrais biens fonp 

jes feuls qui accompliflent ce Commandement ^ en aimant leur 

prochain comme eux-mêmes^ Un père qui aimefon fils avec la 

4erniere tendrefle,^ qui lui procure avec foin tous les biens fen^ 

^bles, ell encore bien éloigné d'aimer fpn fils , quelque tendreffp 

qu'il ait pour lui , comme Dieu veut qu'on aime fon prochain^ 

xxvn. Pour connoître û la Religion naturelle toute feule eut fufli 

^ert^eiiindëpen. fans U révélatlon 9 à donner des règles pour les fociétés civiles i^ 

tion; mais laper- jl faut confîdércr ces règles dans ce qu'elles ont d'abfolumenj: 

wilîiôn^&nn^' çfFentiel ;&'dans ce qu'elles ont de plus parfait & au-delà d? 

Wtfiaianiifl^c. ^ p^j rapport à l'eflentîel ^ comme il açû fe faire que l'homme 
fubfiftât fans une révélation miraculeufe & furnaturelle ^ & qu'il 
ii'a pu fubfifler fans la raifon qui conduit naturellement à la Re- 
ligion naturelle ^ il faut avouer qug Ja révélation n'eft pas abfo^ 
iument néceffaire pour établir les règles des vertus purement 
morales & les droits des fociétés. C'eft le fondement du repro- 
che que Saint Paul fait aux Gentils qui, ayant connu Dieu par 
|a lumière purement naturelle, ne l'ont pas glorij&é à propojDf 

fj^ S. Jiean , Ep. I, Çhap. U, 
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<îon de cette cbrinoiflance. Il y a un accord parfait fur chaque 
devoir entre la révélation & la raifon,' La Reli^on Chrétienne 
ne défend aucun vice nouveau, & ne recommande aucune vert» 
Nouvelle. La révélation nous ordonne d'évitet toutes fortes de 
Yices & de pratiquer toutes fortes de vertus ; mais s'il n'y avoic 
point de révélation, la Loi naturelle exîgeroit de nous les me-) 
mes devoirs^ Lorfque TEcriture Sainte nous exhorte à la chafte^ 
té > à la juftice , à la compaffion ^elle ne définit point ces vertus^ 
elle fuppofe que nous en connoijGTons la nature , & que la lu*^ 
miere de la raifon nous enfeigne que nous devons les pratiquée 
& nous abftenîr des vices qui leur font oppofés. Le culte exté-^ 
rieur qui confifte dans la pratique extérieure des cérémonie* 
établies dans TEglife Chétienne , n'eft qjue le figne du culte in--^ 
lérieur , fans quoi il ne feroit qpe grimace & hypocrifîe^ 

On efï néanmoins redevable de la perfeûion des règles de 
la fociété civile, à la révélation & au Chriftianifmc.^ Celapa-- 
ïoîtra évident , fi Pon fait réflexion aux avanmges que les fo-- 
ciétés humaines tirent de l'Evangile ,. par rapport à réclaircifre^ 
ment de leurs principes , à la netteté de leurs règles , à la juf- 
teffe des applications qu il en faut faire aux divers états de la 
yie, à la fublimité des motifs qu'il nous£3urnit, à Timmenfité' 
de l'intérêt qu'il nous propofe, dans ce qu'il nous apprend tou-- 
chant l'éternité cfe la récompenfe réfervée aux vertus, & de Is^ 
punition deftinée aux crimes. L'Egyptien fe promettoîr , à 
force de bien vivre , de devenir un jour éléphant blanc. Le 
Payen comptoit fe promener dans les champs Elyfées, boire 
le ne£bir , & fe repaître d'ambrofie. Le Mahométan ,: privé 
de vin par fe Loi, 8t voluptueux par tempéramment , efpere 
s'enyvrer éternellement entre des hourisgrifes, rouges, vertes 
& blanches. Le Juif, content du bonheur éternel, ne connoif-^ 
Ibit guère d'autres efpérancesr Mais le Chrétien jouira de iom 
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CHAPITRE TROIS I E M E. ' 

De TAmour de foinméme. 

SECTION PREMIERE, 

Du foin de Je conferver. 

CHACUN s'aîme foi-même , chacun fouhaîte d'être heu-^ caraLrei ^ 
reux, & a une extrême averfion pour la mifere. Cet i'«no^P'op'«» 
amour propre eft la fourcç du bien. 8c du mal ^ & le refTprt de 
toutes les aâions de la vie humaine. Quel efl le principe de 
toutes les allions Les plus glorieufes l Le défir d'être pendant 
(on vivant eo confidération parmi fes Concitoyens , & de vi- 
vre après fa mort dans la* poflérité. C'eft ce qui foutient le 
Guerrier dans le danger des combats; le Magiftrat dans les 
dégoûts de fon état ; le Jurifconfulte dans fes veilles^ 

L'amour propre fe déguife fous les beaux noms de vertu Se 
(d'amour de Tordre & du devoir ; mais c'efl pour foi qu'piî eft 
iKile aux autres. Quon retrancha Tamour propre dç U fociécéi 
fout y languit , & nous périflbns, 

Il n'y a d'amour véritable que l'amour propre ; tous les mou^ 
vemens qui agitent notre ame, font des amoi^rs dég^ifçs• Nos 
craintes , nos défirs > nos efpérances , nos plaifirs y & nos douî* 
ieurs ne font que l'amour propre qui iz nu>ntre ibus diflférente) 
formes ^ félon les bons & les mauyais fucoès qui lui arrivent^ 
Comme che:ç les Payens , chaque pçrfeflion de Dieu a paffé 
j)Ourune Divinité} dejtnême parmi les PJjfloCpphes.^^s difK^ 
^rentes qualités de l'amour oQt été prifes jour des pafjGions dir 
TomellL V " 
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Dieu. Le Chriftianifme eft le feul culte qui ait propofé aux homiî 
mes des récoxnpenfes dignes d'eux. Auffi n'y a-t-il jamais eu dç 
Nation ni de Contrée , où la raifon ait été plus épurée , plus 
élevée , & plus proportionnée à la fublimité des plus vafles gé* 
oies 5 & à la médiocrité des efprits les plus communs , que 
dans les Régions où le Chriftianifme s'eft établi. L'hiftoire nou$ 
fait voir qu'il a donné à PUnivers un fecours admirable & fen^ 
i^ble , pour adoucir les mœurs 8c pour perfeâionner la politeffe^ 
Ces avantages deviendront d'autant plus efficaces y qu'on s'apr 
prochera ^ ou qu'on s'éloignera davantage des .principes du 
Chriftianifme ; de manière qu'où fe terminent les lumières de 
la raifon > là commencent , fous un jour plus clair ^ celles de la 
révélation y pour foutenir & pour animer la conduite des hom<> 
mes y pour reâifier leur prudence y 8c pour fixer leur morale. 

La véritable morale doit être une règle infaillible^qui ne fuive 
ni nos fantaiftes, ni nos préjugés. Elle ne peut donc être qu'une- 
explication des mérités conformes à la vérité éternelle y c'eft-àr 
dire y à la Loi de Dieu. L^ Loi de Dieu eft par conféquent le 
point fixe & indivifiWe d'où il faut regarder tout ce qu'on ap^ 
pelle morale, fi l'on veut en connoîtré la beauté & les défauts^ 
Selon ce principe , la Morale eft la fille de la Religion ; elle 
marche d'un pas égal avec elle , & la perfe£lion de celle-ci efl: 
la mefure 6ç la perfeâion-ile celle-là. Il n'en faut chercher de 
parfaite que dans le Chriftianifme. Il établit le premier fonde* 
ment de la tranquillité de l'efprit , la bafe de toutes les vertus , 
le repoç de toutes les fociétés. Craignez Dieu & obfcrvez fes 
Çommandemens, c'eften cela queconfifte tout l'être de l'hom-r 
me (a). Tout ce qui ne tend point à Dieu & à l'obfervation de 
fa Loi , n'a point d*être y point de réalité , point de fblidité ^ 
Dpint de bonheur. 

(a) Dtum timc & mandata cjus oh/irva, hoc ejl emnis homo. Ecd. XII, ij. 

CHAPITRg 
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De TAmour de foinméme. 

SECTION PREMIÈRE. 

Du foin de Je conferver. 
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reux, & a une extrême averfion pour la mifere. Cet ï'"»o^p'^p'«» 
amour propre eft la fourcç du bien, de du mal ^ & le reiTort de 
toutes les aâions de la vie humaine. Quel efl le principe de 
toutes les avions les plus glorieufes ? Le défîr d'être pendant 
(on vivant eo cpnfidération parmi fes Concitoyens , & de vi- 
vre après fa mort dans la* poftérité. C'eft ce qui foutîent le 
Guerrier dans le danger des combats; le Magiflrat dans les 
dégoûts de fon état ; le Jurifconfulte dans fes veilles^ 

L'amour propre fe déguife fous les beau^c noms de vertu 8c 
d'amour de Tordre & du devoir j mais c'efl: pour foi qu'piî eft 
iKile aux autres. Quon rétranche Tamour propre de U fociét)é| 
fout y languit , & nous périflbns, . ^ 

Il n'y a d'amour véritable que l'amour propre ; tous les mou^ 
vemens qui agitent nQtre ame >. font des amoprs dég^ifçs• Nos 
ciraintes ^ nos défirs > nos efpérances , nos plaifirs y & nos dou^ 
leurs ne font que i'ëimour propre qui iz montre fous diflférente) 
formes ^ félon les bons & les mauyais fucoès qui lui arrivent^ |^ 

Comme che:ç les Payens , chaque pçrfeflion de Dieu a paffé 
j)Ourune Divinité; de;iaême parmi le[S Phflo(9phes,,^$ difK^ 
/entes qualités de l'amour pi)t été prifes^ur des pafjSons dîr 
Tomelll V " 



i J4 D E L' A M O U R 

verfes. Quand rhklînatîon fe forme, on Tappelle amour. QuanJ 
Taraour fait une fortie hors de lui-même pour s'attacher à ce qu'it 
aime y on le nomme défir. Quand il eft plus vigoureux & que 
fes forces lui promettent un bon fuccès , il porte le nom d'elpé- 
wnce. Quand ils*anîme contre les diiFxultés , il s'appelle colere^^ 
Quand il fe prépare au combat pour défaire fes ennemis ou fe- 
courir fes; alliés , c^eft ha'rdieffe. 

Cet amour qu'on a pour foi- même eft inféparable de la nature 
humaine. Il eft de toyt âge, de tout fiéclc, & de tout paysr 
Ceft un principe plus aricien que Téducation , & vraiment né 
avec nous ^ puifqu il influe fur toutes nos avions & qu il en eft 
le premier ou plutôt Tunique mobile. Si nous croyons aimer un 
objet plus que nous-mêmes , c*eft parce que h fatisfaftion qui 
eft excitée en nous par les qualités que nous découvrons dans 
cet objet, nous affeftc d'une manière plus fenfible & plus vive 
que toutes lés réflexions que nous-faifons fur nous-mêmes. LV 
mouf propre fc déguife quelquefois fi bien à lui même , qu*il 
penfe s'immoler ; mais il eft toujours , dans ces rares facrifices ^ 
Tobjet auflî bien que la viûime. 

Les paffions ont un ordre , & c'eft toujours par J'amour de 
foî-mêinc qu'elles commencent. Nous travaillons plus immédia- 
tement à notre confervation qu'à celle d'aucun autre homme* 
On s'aime foi-même , & Ton n'aime que foi , car lors même 
qu*on aime les autres hommes , on ne les aime que par rapport 
â foi. L'homme rapporte tout à lui., il fe défire toutes fortes de 
biens , d'honneurs , & de plisiifirs ,. & il n'en défire qu'à lui-même 
bu par rapport k lui-même. 

Toutes nos afife^ions , toutes nos aûions ont leur fource 
'dans ribtré aniour propre; & c'eft notre intérêt qui le dirige* 
lulntérêc propre fe tcouve dans Tordre de la grâce comme dans 
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celui de la nature ; 8c Dku qui veut ctre aimé pour Tamour de 
lui^perraet que nous le recherchions pour Tamour de nous. Vou-. 
loir bannir Tintérêt du commerce des hommes ^ c'efl vouloir 
ôter d'une machine les reflbrts qui la font mouvoir. 

Lors même que nous ne penfons point à nos intérêts , Ta-^ 
mour propre y fonge pour nous , fans que nous nous en apper- 
cevions ; & il en efl: de Tamour propre comme de la chaleur 
qui efl dans le cœur de Thomme 8c qu on ne fent pas ^ quoi* 
qu'elle donne la vie 8c le mouvement à toutes les parties du 
corps. Deux principes d'adion ne peuvent pas être plus rcffem- 
blans^ ils font également, néceffaires chacun dans fon ordre. 
L'un efl comme- le refTort de tous nos mouvemens phyfîques ;. 
l'autre efl le mobile perpétuel de toqtes les avions morales. Ils 
agifTent tous deux avec une uniforrnité confiante ^ fans nous 
abandonner un moment , fans fe démentir, jamais^ & fansjq 
faire fentir. L'un n'efl pas plus vicieux que ï'autre ^ 8c ils doi*- 
yentêtre regardés comme deux fages effets delà toute-puiffance 
(du Créateur 9 qui les a jugés néce/faires aq bien & à la conferva-* 
tion de notre Etre. Mais pour peu qu'ils frandjiffent les bornes, 
dans lefquelles ils doivent agir > ils deviennent aufÉ nuifibles 
qu'ils étoient utiles. Une chaleur exceflîve dérange les fondions 
naturelles I altère le (ang^ 8c confume les parties les plus né* 
ceflaîres à la vie ; un excès d'àipour propre corrompt lès meil- 
leures qualités de l'ame ^ & Jes rend ovi pernicieufes ou ridi- 
cules. 

Nous croyons voir , entre nos obligations ifenotre avantage, 
une oppofïtion bizarre qui révolte le coeur & qui inquiète Tef- 
prit. De-là j en matière de morale > {^lufîeurs <>pinions égale* 
ment fauffes x quoique contraire^ les unes aujç autres. Cette 
opporiûooentre notre devoir & notre bonheur n'efl pointi;éelle> 

Vij - 
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L'amour propre bien ou mal entendu eft la fource de toutes no» 
vertus ou celle de tous nos vices. 

L^inclînation la plus générale qui naiffe de Pamour propre* 
cft le déiîr d'être aimé. Il n'y a perfonne qui ne foie bien aHe de 
Têtre , & qui ne regarde avec plaifir dans les autres cette pente 
du cœur tourné vers lui y qu^on appelle amour. Les vues d'in-* 
térêt , d'ambition , de plaifir , arrêtent fouvcnt les effets de 
cette inclination qu'on a à fe faire aimer, mais ils ne l'ctoufFcnt 
jamais entièrement. Elle eft toujours vivante au fond du cœur, 
& dès qu'elle fe trouve en liberté , elle ne manque pas d'agir 8ç 
de nous porter à tout ce qui nous peut prouver l'amour des 
hommes, comme elle nous fait éviter tout ce que nous nous 
imaginons qui nous peut attirer leur averfion. 

Kien n'attire tant l'averfîon que l'amoœ: propre , & il ne 
fçauroît fe montrer fans exciter la haine, ainfi que nous Yéprou^ 
vons nous-mêmes à régatd de Tàmour propre des autres , que 
nous ne fçaurions fouffrir. Ceft pour cela que les hommes tâ- 
chent de déguifer leur amour propre à la vue , & de ne le mon« 
trer jamais fous fa forme naturelle. Cette fuppreffion dePamour 
jpropre qu^on appelle honnêteté , modeftie , n'eft dans le fonds 
qu'un amour propre qui eft plus intelligent & plus achroit que 
celui du commun des hommes, qui fçair éviter ce qui nuit àfes 
iiefleins , 8c qui , par une voie plus raifonnablc , tend à fon but , , 
à leftime & à Tamour detf hommes. Les gens qui étourdiifent 
tçut le monde de quelques occafîons où ils fe font fignalés, font 
voir que la yçrtù ne leur eft guère naturelle, & qu'il leur a fallu 
de grands efforts pour guînder leurs âmes jufqu^à l'état où ils 
fontTi aifcs de fe faire voir. II y a par conféquent plus de gran- 
deur à faire fi peu d'attention fur nos plus belles avions , qu'il 
ïemble qu'elles. nailfenc fi nacûrettemenr de la difpoficion dc^ 
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ftotfe âme y qu'elle ne sVn apperçok point. Ce degré de vertu 
eflTieroïque , & c'eft celui dont Thonnêteté & la modeftie ^ 
quand elles font parfaites > donnent Fidée , fans y penfer ex- 
prefTcment , & qu'elles imitent par politique quand elles vien- 
nent plutôt de la raifon que de la nature* 

L'amour de foi-même détermine à tous les partis qu'on prend* 
Il nous empêche de violer les LfOix par la crainte qu'il a du 
châtiment 5 & nous éloigne par-là de tous les crimes. Il foulage 
les nccefficés des autres dans la vue de fon propre intérêt, & il 
n'eft guère d'aûions où il ne nous puifTe engager pour plaire 
aux hommes. Uamour propre bien réglé eft par conféquenc 
très-utile aux fociétés. 

Il imite fi parfaitement la charité chrétienne ^ que , lorfqu'il 
eft confulté fur les a£lions extérieures ^ il fait les mêmes répon* 
fes , engage dans les mêmes vues , & fe conduit de la même 
manière que la charité , à l'égard des foupçons injuftes & des 
ennemis y à l'égard des bonnes & des mauvaifes qualités des au« 
très : de forte que , pour réformer entièrement le monde > pour 
en bannir tous les vices & tous les défordres grofliers , & pour 
rendre les hommes heureux dans cette vie y il ne faudroit , au 
défaut de la charité y que leur donner un amour propre éclairé 
qui fçût difcerner fes vrais intérêt* , & y tendre par les voies 
que la droite raifon lui découvriroit. Quelque corrompue qu'aux 
yeux de Dieu cette fociété puiffe être au-dedans y il n'y auroit 
rien au-dehors de mieux réglé , de plus civil , de plus jufte , de 
plus pacifique y de plus honnête y de plus généreux. Ce qui 
feroit admirable y c eft que n'étant réunie 8c animée que par 
l'amour propre y l'amour n'y paroîtroit point , & qu'étant en- 
tièrement vuide de charité , on ne verroit par-tout que la forme 
^ les cara^eres de Ja charité» 



/ 
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Qu eft-ce donc qui diftingue aux yeux du monde la vertu du 

vice ; les bonnes actions , des crimes ? Tobjet de lamour {fro* 

pre. Celui qui eft aflez heureux pour le placer dans un objet 

utile à fes Concitoyens | eft un homme précieux, digne de notre 

eftime , de nos éloges , & de notre reconnoiflance^ 

11. Il n'eft prefque pas néceflaire d'avertir que je ne traite point 

bi^'nT^ië^a'^uoh ici de l'amour propre défordonné , de cet amour propre dont oa 

veiT'fe^erfcc- s'entreticnt dans les Cercles , mais de Tamour propre éclairé ^ 

dre. conduit par la raiion , de 1 amour propre qui Içait connoitre 

fes vrais intérêts , & cjui tend , par une voiç légitime , à la fin 

qu'il fe propofe. 

Nous nous aimons nous-mêmes. Cet amour eft légitime en 
foi , ce rfeft que le défir d'être heureux. Cet amour n'cft pas 
libre , il eft une fuite néceffaire de la nature d'un être intelli- 
gent y ainfi on iie nous défend point de nous aimer , & on nous 
le défendroit en vain. Il s'agit donc moins de combattre l'amour 
propre , que de fe régler en l'éclairant. Nous nous aimons , fça- 
chons nous aimer. Nous cherchons le bonheur y cherchons-le 
où il eft y cherchons le vrai bonheur. 

L'amour de nous-mêmes nous porte à nous conferver , à 
(BOUS perfeftionner ^ à nous défendre. C'eft à ces trois objets 
que fe rapporte tout ce qu'on peut dire par rapport à l'amour 
propre bien réglé. Je vais les difcuter féparément. 
,11. Il n'eft permis à .perfonne de fe priver de la vie ; & il faut 

tiJ'fv^è^^^ *^ rejetter comme infoutcnable ^opit^on des Ecrivains qui attri- 
buent à rhomme un droit fi abfolu fur fa propre vio 9 qu'ils s*i-f 
maginent qu'il peut l'abréger ,. en avançant par une mort vio- 
lente , Tinftant qui doit la terminer naturellement y cet inftant 
où le tems finit 8c o\} l'étçrnitécomnqience» Traitons amplement 
ce point efJenticU . j 
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- Les Sages du Paganifme établiflbient ce principe : que Thom- i v. 
ine placé dans le inonde, comme dans un pofte par un Général y d« Paganîfm/I 
ne peu: le quîrter que par le commandement exprès de celui 
de qui il dépend , c*efl;-à-dire , de Dieu même (a). Ils le regar- 
doient quelquefois comme un coupable condamné à une trifle 
prifon , d'où il ne lui étoit permis de fortir que par l'ordre du 
JVIagiflrac ou de quelque autre puifTance légitime , & non en 
brifant fes chaînes , ni en forçant les portes du cachot (6). 

Ces idées font belles , parce qu'elles font vraies. Les Pla- 
çons > les Cicerons y les Seneques y éclairés de la feule lumière 
naturelle , ne pouvoient s'empêcher de reconnoître que les 
Dieux feuls ( comme ils parloient ^ ) avoient un droit fuprême 
fur la vie des hommes. Mais les lumières de ces Sages du Pa- 
ganifme étoient mêlées d'épaiflfes ténèbres ^ & ils prenoient pour 
un ordre de la Divinité ce qui n^étoit que l'effet de leur foiblcfle, 
une lâcheté honteufe devant les hommes , une révolte crimi- 
nelle contre les décrets de TEtre Souverain. 

. Des peuples entiers ont eu , fur le fujec que j'examine , des v. 
ulages tout-a-fait raiionnables. nabies de quei- 

^•^t 1 rB-«i !• •!»/• «N r lï N Qu^s anciens Peu» 

Chez les Thebams, il netoit permis a perionne d attenter a pie»furceiujct. 
la vie , & l'Etat flétriffoit la mémoire de ceux qui le faifoient. 

Les Athéniens dégradoient audi la mémoire de celui qui s'é- 
toit privé volontairement de la vie. On lui coupoit la main 
qui avoit porté le coup mortel , & on le jettoit à la voirie* 

D'autres peuples étoient dans un ufage bien différent. ura^^oatrt^ 

{a) "Vetatque Pythagoras , injup Imperatoris , id eji Dû , é^pntfidlâ &J!atiofie vbœ J"f,es a!Sfi^* 
decedere, Cicer. de Seneâ. n. 73. ^ Peuples. 

(h) Cato fie abïtt de vitd ut caufam miniendî na^m effi gauderet. Vetat emm do* 
mtnans UU in nobis Deus , injuffu hinc nos fuo dtmigrart, Cum vtrb caujam juftam Deut ^ 

ipfi dederit , ut tune Socrati , nunc Catoni yfctph multis, net ilU , médius fidius , vir fa^ 
piens , Itttus ex his tenebris in lucem illam excejferit, Nec tamen ilU vineula carceris 
Tuperit , leges enim vêtant ; fed tanquam à Magiftratu aut ab aliqud potejlate légitima ^ 
jfc à J)eo tvocatusy atqu9 cmijfus txUritf Cicer. Tufcul. quieft. Lib.l. luj^i 
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Je rapporterai d*abord un exemple tiré de THiftoire de Perfe^ 
Abradate ayant été tué à la bataille de Thymbrée , où Crefus 
fut vaincu par Cyrus , Panthée fa femme tenant fa tête fur fes 
genoux y parla aînfi à Cyrus : « Ceft pour Tamour de toi qu*il 
» s'eft expofé de la forte. Que dis-je ? Ce n'eft pas moins pour 
>» Tamour de moi. Combien de fois lui ai-je dit y infenfée que 
»> j'étois, qu'il prît garde à paroître digne de ton amitié. Hélas I 
» je fçais bien qu'il a fongé à te fervir plutôt qu'à fe conferver* 
m Enfin il eft mort y & moi qui f ai exhorté à combattre , je vis 
M après lui »». Cyrus étoit fi faifî de douleur , qu'il fut long-^ 
tems fans lui répondre ; mais après avoir verfé beaucoup de lar»- 
mes : « La fin d' Abradate ( dit-il à Panthée ) eft glorieufe, 
» puifqu'il eft mort vidorîeux. Je veux qu'on lui drefle un fé- 
f> pulcre magnifique , & qu'on lui rende des honneurs dignes 
» de fa valeur. Pour toi , ne crains point de demeurer fans fup^ 
•> porc y je refpe^erai éternellement tes vertus ; & je te don- 
» nerai des gens pour te conduire par-tout où tu défîreras d'air 
•j 1er , fitôt que ta volonté me fera connue. Sois en repos de ce 
» côté-là ( lui répondit Panthée ) tu Cjauras bientôt le lieu où 
» je veux aller ». Lorfque Cyrus fe fut retiré y Panthée com- 
manda à fes Eunuques de la laiffer feule y afin difoit-elle y de 
pouvoir pleurer en liberté. Auffitôt elle tira un poignard, qu'elle 
gardoît depuis long-tems , & s'en frappa ; & s'étant appuyée 
la tête fur l'eftomach d'Abradate , elle mourut (j). 

Un ancien Tragique Grec nous repréfente Evadué y femme 
de Capamée , fe feuvant de la maifon paternelle , pour fe' jetter 
au milieu du bûcher allumé pour fon mari. Elle déclare publi- 
quement que rien n'eft plus doux que de mourir avec ceux 
qu'on aime. Elle croit que ce fera un grand triomphe pour elle | 

Ça) 3(çnoph. Çyrop. Liy. yU. 
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êc une vîâoîre qui la fignalera parmi toutes les époufes. Au 
moment que le corps de Capanée eft confumé par le feu y 
elle s'y précipite elle-même , & mêle fes cendres à celles à& 
fon mari {a). 

Ce n'étoient pas feulement des particuliers quife donnoient 
la mort , des Villes entières étoient dans cet ufage. Philippe ^ . 
à laprife d'Abydos, voyant que les habitans fe tuoient avec 
précipitation , accorda , par un cri public y Tefpace de trois 
jours, pour laifler la liberté des morts volontaires (& ), Cçft 
aia(î que dans la fuite les Numantins ^ en capitulant , réferyç*. 
rent un jour franc , afin que tous ceux qui vou.dro^ept fe donner 
la mort , fuffent en pleine liberté de le faire {p). 

. Les Romains eux-mêmes regardoient comme une a^ion h^^ 
roïque de fe donner la jnort , pour éviter Topprobre & ne p^s 
&rvivre à la honte^ 

Pline envifage cet expédient comme la meilleure refîpurce 
& la plus douce confoUtion , dans le grand nombre de mau:$ 
6c de chagrins â quoi nous fpmmes livrés pendant notre vie {d)f 

La mort fe jtroyvç par^tout ^ dit Seneque le Trafique , ç*efl: 
un effet des bontés divines , rien n'efl: plus facile que de donner 
la mort à Thomme , 8c on ne peut lui ôter la faculté de mou- 
rir y mille chemins différens s'offrent à lui pour fortir dv 
inonde (e). 

(a) Euripide , dans Tes Suppliantes^ 

î^) Polyb. Liv. XVL 

(cS Appian. dt BtUo Hifyan, 

\i) HÎfi.,Nau Lit. II, Cap. Fil, psg* 78 , in fin. tAt. Hûrimn if2jl 

fe) Ubique mors eft , x)ptimè hoc caint Deus 2 

Eripere vitam nemo non hoqiini pot^ 
At nemo morten $ miUe ad hanc 
Aditus patent. Seaic. Tkchaid. jéét. L Se. L 
Nunquan eft ille mifer cui Êicile eft mon. 

Stntc. in HtTCuU JEtto^ Ait. h 

Tomill % 
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Brunis & Caflîus fe tuèrent»: 

Porcie , fille de Caton , apprenant la mort de fonmarî Bru- 
tuS) fe donna la mort ^ en avalant des cendres brûlantes^ parce 
qu'on lui a voit ôté toute forte d'armes (a). 

Coma étant arrêté dans les prifons de Rome^ fe priva délai 
yie, en retenant fa refpîration (&)•- 

Titus Pomponîus Attîcus, à 77 ans, fut attaqué d'une ma^ 
ladie fuivie de grandes douleurs. Il eflaya inutilement divers^ 
remèdes pour ralentir le mal , & enfin il prît la réfolution de* 
ne prendre plus d'alimens , iparce quHlsnc lui avaient (difoit il) 
-prolongé la vie y^ que -pour -prolonger fis àx>uleurs.l\ mourut la- 
cinquième jour après qu'il eut cefTé de manger.^ 

Pétrone mourut nonchalamment & fans précipitation ; il fic- 
coukr & arrêter fon fang à diverfes reprifes , & continua de^ 
s'entretenir avec fes amis , non de chofes graves & ferîeufes y 
non de l'immortalité de l'ame ou des fentîmens desPhilofophes, 
mais de propos agréables & de vers badins. Il n'affedoit point 
démontrer de la fermeté & de la confiance, il vaquoit à fes 
occupations ordinaires>récompenfant ou punifTant quelques ef-* 
daves. Tantôt il fe promenoit , tantôt ilfe laiffoit aller tran- 
quillement au fomm^il , en forte que fa^ mort , quoique forcée , 
avoir l'air d'unemort fortuite & naturelle (c). Un Auteur Fr an-t 
çois {à) trouve cette mort la plus belle de l'antiquité.. 

(*). Conjugis audiffet fetnin cum Porcia Bnitî, 

Et fubtraâa fibr quaereret arma dolor, 
^ Konduih fcitis , ait , mortem non |>ofle negari ? ' 
Credidefam fatis hoc vos docuifle patrem ;.; 
Dixit & ardentes ayido bibit ore favilias. 
I nunc & ferrum , turba molefia nega. 

JdauidL Ub. L Epîgr. 43^ 
U) Valer. Max. Ub. IX, Cap^ XII. 
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A confidérer cesmorts volontaires avec les fentîmens & dans 
ila prévention du Paganifme , il n*y en a aucune qui égale celle 
.d*Arrie ^ femme de Petus. Il paroît au travers de la noncha- 
lance de Pétrone , une crainte fecrete d'envifager la mort ; mais 
4ans Arrie tout eft généreux ( a) , tout eft héroïque. Elle n'eft 
occupée que de ce qu elle aime. Voyant Petus dans la néceffité 
de mourir^ elle fait pour lui un efTai de la mort ; elle en goûte 
vtoute Tamertune pour la diminuer à fon mari ; & s'étafit frappée 
du coup mortel^ elle compte pour rien (a douleur fie fa mort, 
«lie ne fonge qu'à encourager Petus ^ en lui apprenant que le 
mal caufé par le poignard n'égale pas à beaucoup près la répu- 
gnance de la nature fie Pidée que Timagination s'en forme. Sa 
jnain fidèle à fon amour la fert fi bien qu'elle meurt; mais que 
dans l'inftant qui fuit celui où elle s'efl frappée, elle a encore 
ia force de tirer le poignard de fa place 9 de le préfenter à Petus, 
& de prononcer ces paroles : Tiens , Petus ^ il ne fait point do 
mal Cette mort , (î elle eft vraie dans toutes fes circoxiftancesi 
«ft le trait le plus achevé de la magnanimité payenne« 

On peut donner plufîeurs caufes de cette Coutume fi gêné-» 
raie des Romains 9 le progrès de la Seàe Stoïque qui y encou- 
fageoit ) ritablifTement de l'efclavage qui fit penCer à plufieurs 
grands hommes qu'il ne falloir pas furvivre à une défaite y l'a^ 
vantage que plufieurs accufés trouvoient à fe donner la mort 
plutôt que de fubir un Jugement par lequel leur mémoire devoit 
ctrc flétrie (&) y & leurs biens dévoient être confifqués 5 enfin 

(tf) Cafta fuo gladium cum tnideret Arria Peto ; 

Quem de yifcerihiis traxerat ipfa fuis ; 
Si qua (ides , vulims quod feci , non dolet , inquit ; 
Sed tu quqd &cies, hoc'mihi, Pete, dolet. Maniai, 
(h) Eorum qui de Ce ftatu^ant humabantur corpora, manehant iejiamenta pretîim fifiî^ 
"muidL Tacit. Annal. jLîb VI« 

Xij 
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une grande commodité pour le heroïfme ^ chacun failanc fînîr 
la pièce qu il jouoic à Tendroit qu'il vouloir. 

Mais les Romains y non plus que les Grecs , ne fe tuoienc 
communément quelorfqu ils s'y trouvoient forcés ou pourfauver 
leur Patrie, ou pourconferver leur gloire» Markis eft un exem-- 
pie fenfible chez les Romains > qu un grand homme peut fouf- 
frir Tadverfité la plus rigoureufe , fans fonger à s'en affranchir 
par une mort volontaire. Proscrit , pourfuivi ^ réduit à fc cacher 
à demi nud dans les rofeaux d'un marais bourbeux, il croit indw 
gne de fon courage de chercher dans la mort du fecours contce- 
fes infortunes» 

Marfeille Payenne autorifoit des Magiflrats à pefnlettre a fes 
habitans defe tuer en certains cas. Un ancien Hiftorien (a) nous 
apprend qu'on gardoit publiquement dans cette Ville , de la 
ciguë préparée pour cekri qui vouloir mourir , 8c qui ^ au Ju* 
gement du Confeil des fîx cens (fe) , avoit prouvé par de bons 
motifs y qu'il en avoit un jufte fujet. La raifon que cet Ecrivain 
rapporte pour ji^ifier cette volonté de mourir , eft un de ces 
ârgumens qu'on peut rétorquer , & qui par conféquent ne con*- 
^uifent à aucune conféquence. Celui qui eji heureux ( ait '^ il) 
craint que fon bonheur ne cejfe ; 6* celui qui eJi malheureux ^ que 
fin infortune ne continue^ Ne peut-on pas répondre que celui 
qui eft heureux doit efpérer que fon bonhçur continuera y & 
celui qui eft malheureux , que fon malheur ceflera ? Cet Auteur 
ditencore que le deifein de mourir manifeftoit le grand courage 
de celui qui fe difpofoit à la mort , mais qu'on le modéroit par 
une fage & prudente précaution, ne permettant pas à tout le 
monde de fe tuer quand bon lui fembloit , & ne réfufant paç 

itf) Val. M^x. Liv. II. 7^ externis. 
b) Le Gouvernement de Marfeille ctoit ariftocratique. Six cens Sfeatôurs^ for-r 
pAoiem le ConfeU de la ViUc, VaL Max. L. II. n. 7^ 
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toutefois cette fatisfaâioii à celui qui le défiroit fagement. Cha« 
cunen particulier ( ajoute THiftorien ) recevoit cette fatisfaélion^ 
qu'il croyoit fa mort fuivie de f approbation publique. Tel étoit 
donc le fentiment de cette Ville célèbre tant vantée par TOra^r 
teur Romain (a) , que l'intérêt feul de la République peut em^ 
pêcher un homme de fe tuer» 

Les Druides Gaulois croyoient l'immortalité de Tame ^ & 
cette Doârine faifoit tant d'impredion fur Tefprit des habitans 
des Gaules , que fouvent ils fe prêtoient de Targent ^ fans autre 
condition que de fe le rendre en l'autre monde (b). De-là fans 
doute cette joie que faifoient paroître les Marfeillois y à qui h 
même Doârine étoit paflée , lorfqu ils inhumoient leurs parens 
ou leurs amiSr Bien loin d'accompagner leurs funérailles de 
pleurs ou de quelque autre marque de deuil y ils le faifoient fui^ 
vre d'un feflin de réjouiffance qu'ils donnoient aux principales< 
perfonnes qui y aflîftoient ( c)v 

De-là encore ce dévouement aveugle des foldats ^ dont parle 
Cefar , en racontant les guerres de Gafcogne. « Ce font ( dit 
» le Capitaine Romain ) des braves qui s'attachent au fervioe 
n d'un Grand ^ pour avoir part à fa bonne ou à fa mauvaife for»^ 
t3 tune. S'il arrive qu'il périfTe , ils meurent tous avec lui > ou 
•> fe tuent après fa défaite , fans que , de mémoire d'homme j 
p il s'en foit trouvé un feul qui ait manqué à ce pbint d'honr 
w ncur (d) >5. 

L'opinion malheureufe qu'on peut fe donner k mort , a long- ^^^ 
lems triomphé de la raifon des Indiens. diem"&'linê a*^^ 

Giceron a admiré la patience invincible des femmes de l'Inde fit"^ wwre V^ 



taS- Cicer. Orat. pro Fiaccû. 

\lf) Val. Max. Liv. II,Chap.VI. nurt. lO. 

ic) La même, num. 7, io«. 

yf^ BcU, Gall. Lih.JII, pag. m ; 6» Lit. VI, pag, zH^^ 
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îoutjiiuî fuf ce qui difputoîcnt à Penvi à qui fe tueroit après la mort de leur 
ÎTn^^c^reliVfu'^^^^ marî commun. Ce privilège étoit réferyé à celle que Je marî 
Europélnne^p^" avoit k pIus aimé pendant fa vie^ & il lui écoit adjugé par des 
te erreur. arbitres nommes pour ce iujet, qui ne prononçoient leur Sen-. 
tence qu'après un mûr examen y & fur les preuves alléguées de 
part & d'autre. Celle qui avoir été préférée couroit à la mort Se 
montoit fur le bûcher avec une confiance & une joye inconce- 
vable , pendant qu'on voyoit celles qui lui furvivoient fe retirer 
pénétrées de douleur^ baignées de larmes (a). 

Il y a encore aujourd'hui dans Tlnde des Cantons dont les 
habitans fe donnent la mort pour des fujets médiocres de dou- 
leur (b). Les femmes de Tlnde Méridionale fe brûlent dans le 
même bûcher qui confume leurs inaris ^ parce qu elles ne croy enc 
pas devoir leur furvivre. 

Les Japonois qui veulent terminer leur vie , fe fendent le 
ventre. C^eft une mort qu'affcde d'affronter avec courage la 
Noblefle Japonoife , qui regarde ces marques de défefpoîr 
.comme un glorieux effort de la valeur malheureufe (r)* Le 
Japonois qui veut fe noyer religieufement en l'honneur d'A/- 
mida ^ Divinité réputée en ce pays là très-puiffante , fe met 
dans un batteau doré & orné de pavillons de foye; ilfe fait 
fuivre d'un nombreux cortège d'amis , de parens & de Bonzes ; 
& après avoir fauté & danfé y au fon des inflrumens de mufî-; 
que , il s'attache des pierres aux jambes , au milieu du corps j^ 
& au col y & fe jette la tête en bas dans la rivière (d). 

(a) Mulîcres in Indiâ ^ cum tft cujufque earum vir mortmu ,m ctrtamen judieiumqiit 
t'eniunt , quam plurimùm ille dilcxerit ; plures enim fingulis foUnt tffc nuptœ» Qtiœ eft 
vifirix, ea lata ^ profequentibus fuis , una cum viro in rogum imponitur : illa viHa , mafia 
difcedit, Tufcul. quœit. Lib. V , num. 78. 

{b) Lettres de Bouchet à Saint Valier, X^ Tqme des Lettres curieufes & édir 
6antes des Midions étrangères» 

(c) Introd. à rHift. de TA fie , de rAfrique , & de T Amérique , par la Martînîere, 

(</) Cérémonies ôc Coutumes rcligieuies des peuples idolâtres , Tom. IV. 
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Une panîe des Tartares eft auflî dans la barbare coutume 
d'obliger des favoris f des Officiers ^ & des efclaves à fuivre au 
«ombcau les morts de qualité , comme pour leur continuer en 
l'autre monde les fervices qu'ils leur ont rendus en celui-ci. 

En Europe même, il eft une Nation qui panche vers cette • 
cfpéce de délire frénétique ,. les Anglois y inclinent. Un tem* 
péramment fombre & atrabilaire y commun parmi eux ^ les lî-r 
vre à des rêveries mélancoliques qui leur coûtent affez fouvent 
là vie. D'autant plus blâmables en cela qu'ils ne ie tuent que' 
par dégoût de la vie, au Keu que les Grecs & les Romains ne 
le faifoient communément > que lorfqu'ils s'y trou voient forcés,, 
ou pour fauvcr leur patrie ou pour conferver leur gloire* Les-^ 
Loix d'Angleterre > fagement portées pour flétrir la mémoire 
des fuicides & arrêter le progrès du mal , demeurent (ans 
exécution. 

Que le Perfkn Usbek fafle tant qu'il voudra Papologîe du ^ j^, 
fuicide; qu'il dife à fon ami Ibben qu'on n'eft pas oblige <^^ ^/^''t^'Û^^ 
travailler pour une fociété dont on confent de n'être plus ; que ^^^ ^ fecw*^ 
Dieu nous adonné la vie comme une faveur, & qu on peut la 
rendre lorfqu'elle ne l'eft plus (fl). Ces idées ont plus d'éclat 
que de folidité > elles font plus dignes de la légèreté d un Grec 
cifif, que de la gravité d'un Philofophe férieufement occupé ; 
elles ne font qu'un jeu de l'imagination, jeu dangereux où la 
raifon cède à l'efprît. 

La Loi commune de tous les hommes veut deux chofcs ;- 
Tune , que nous mourions : Pautre , que nous tâchions de con- 
ferver notre vie le plus long-tems qu'il nous eft poffible. Nous- 
naiflbns également pour l'une & pour l'autre de ces chofes ; & 
l'on peut dire que l'homme a en même-tems deux mouvcmens • 

(«) Lettres Perfànnes , Lettre LXIV. 
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oppofés ; il tâche de conferver fa vie , & il court înceffamment 

vers la mort. 

La Loi Naturelle nous ordonne d'aimer notre prochain com<« 
me nous-même ; elle ne nous ordonne pas de traicer les autres 
hommes mieux que nous-mêmes ; or elle pous défend de faire 
mourir nos femblables y du moins d'autorité privée. A plus forte 
raifon nous défend-elle auiïi de nous faire mourir nous-mêmes^ 

Perfonoe , il eft vrai , n'eft tenu d'aucune obligation envers 
foi-même ( <i ). Et fi l'homme étoit indépendant de l'Empirç 
Divin , & s'il vivoit hors de toute fociété ^ on ne fçauroit le 
regarder comme fournis à aucune obligation envers lui-même 5 
mais dans l'hypothièfe particulière que je difçute ici^ l'ho/nme 
eft l'objet des devoirs qqi le regardent ^ fans çn être le fonde- 
Sient. L'obligation de fe conferver que nous fuppofons en lui ^ 
eft une condition de fon exiftence , en tant qu'Etre créé , & de 
fa qualité de membre d^une fociété civile , en tant qqeÇitoyen* 
Les devoirs de l'homme par rapport à lui-même, découlent di- 
reâement & immédiatement de l'amour propre que le Créateur 
a mis en lui pour le porter à fa çoQfervation , & des befoins de 
la fociété dans laquelle Dieu Ta fait naîpre & à laquelle Dieu a 
voulu qu'il fut utile» 

En vain^ dit-on , qu'on n'abrège le cours de fa yie que parce 
qu'elle eft à charge. Appartenons à Dieu de qui nous avons reçu 
l'Etre y nous ne devons pas dil^ofer de i)ous-mpmes ians fo^ 
aveu. Ajoutons que nous fommes trop peu connoifTeurs fur jnos 
véritables javantages , liir-tout lorfque quelque paflion violente 
pous aveugle ^ pour pouvoir juger furemcnt , même dans les 
circonftances les plus triftes , que la vie nous eft plus à charge 

{a) Voyez dans le Chapitre qui précède la féconde Jeffion , au Sommaire : rohli^, 
faiion /obéir a la Loi naturelle a fa fource dans la Divinhé* 

qu'avantageufet 
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^u'âvantageufe. Il eft fur au- contraire, même dans ces cîrconf- 
tances , qu'elle nous eft utile , fî ce n'eft pour le prêfent , du 
moins pour l'avenir. Nous ne vivons fans doute que parce qu'il 
plaît à Dieu que nous vivions : Or Dieu ne veut rien par rapport 
à nous , que ce qui nous peut rendre heureux , il n'a point eu 
d'autre objet en nous créant;c'eft donc négliger & même rejetter 
la félicité qu'il nous prépare, que de porter fur nous des ma^s 
meurtrières. 

Dieu eft le premier principe & la dernière fin de toutes chofes, 
le Créateur des hommes , & le feul arbitre de leur vie. Ils ne 
l'ont reçue que de lui , elle n'eft que pour lui , elle n'appartient 
6c ne doit être facrifiée qu'à lui. Il a marqué la durée de nos 
jours ; nous violons fes ordres , ft nous en précipitons la fin* 
Cettç vérité n'a pas été ixiconhuc àrSocrate , lui qui condamné 
à mort pat les Athéiiîens , pouvant fc fauver , réfufa le fecours 
(le fes amis , 8c qui , le jour même qu'il mourut , difoit que Içs 
Dieux ont foin des hommes , Cf que les hommes font une des pof 
fejjions des Dieux; & qui , de ce que les hommes appartiennent 
à Dieu, concluoit qu'ils n'ont pas drok de fe tuer eux-mêmes {a). 
Elle n'a pâs été inconnue aux autres Sages du Paganifme , eux 
qui , comme je l'ai remarqué ^ ont écrit que c'eft un crime à 
l'homme de quitter ce monde fans l'ordre de Dieu qui l'a fait 
naître , comme ç'ei> eft un à un Soldat de quitter fon poftefans 
Tordre du Commandant qui l'y a placé. En quoi la vertu confî- 
fte-t-elle , félon les principes mêmes des Stoïciens? à fuivrc la 
nature. Et qu'eft-ce que fuivre la nature dans le langage de ces 
Philofophes , (i ce n'çft fuivre les Dieux &1demeurer foumis à 
leurs ordres ? c'eft détruire la vertu dans fon principe, que de 
/e fouftraire aiix ordres de Diçm 8c d'ufurper fon autorité ; pnfe 

la) Voye? le Phédoo de PlatoOi 

TomeUI. X 
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privant fQi-même de la vie. Ceux qui fe donnent la mort^ anëan- 
liffent l'ouvrage du Seigneur , & détruifent le genre humain 
autant qu'il eft en eux. 

Ce que les membres font dans le corps humain , les particu- 
liers le font dans la Société. Comment la Société fubfifteroit- 
clle , fi Ton regardoit comme indifférente la mort volontaire 
des membres qui la compofent ? Les Loix Civiles ne veulent 
pas qu'un fcélerat puiffe être impunément mis à mort , à moins 
qu*il n'ait été condamné dans les formes y par les Juges dépo- 
fitaires de Tautorité publique. Quelle en eft la raifon ? N'eft-c^ 
point à caufe que la vie de chaque Citoyen-appartient à la Ré- 
publique , & que par conféquent c'eft à la République feule qu'il 
Convient de prononcer s'il eft expédient de rétrancher ce mem- 
bre pour le bien de tout le^orps. 

Ck)nfervez-vous, dit la nature : domptez vos partions , dît 
la Religion. Il eft toujours poffible de fatisfaire à l'une & à 
Fautre obligation. Notre corps n'eft pas à nous , il eft à Dieu ^ 
il eft à l'Etat , à nos amis , à notre famille. En fe donnant la 
mort , on ofFenfe le Créateur , parce qu'on viole la Loi de #a 
création j on fait tort au genre humain , parce qu'on le prive 
d'un membre fociable , & qu'on détruit le domaine d'autrui; & 
Ton fe fait tort à foi-même contre la volonté du Créateur, parce 
qu'on fe dégrade & qu'on s'anéantit. 

La révélation a foljdement établi le principe que je pofe. 
Dieu lui-même a expreffément prefcrit à l'homme le devoir de 
la confervttion , lorfqu'après lui avoir ordonné de s'abftenir de 
manger du fruit d'un feul arbre , il lui a dit : Au jour çwe tu en 
mangeras , tu mourras de mort. Le Seigneur a parlé à l'homme 
de la mort , comme d'un châtiment y comme d'une peine qu'il 
deyoit éviter ; & il lui a défendu expreffément de fe tuer lui- 



% 
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même ^ en lui diiant ; Tu ne tueras pas (a). L%om]cide de foi*- 

même n'eft pâs moins compris dans cette défenfe ; que Thomi- 
dde du prochain. 

Un Père de TEglife a parlé conformément aux principes du 
Chriftianifme y lorfqu'il a dit de Lucrèce : Si elle étoit innocente ^ 
pourquoi s'ejl-elle tuée ? Si elle étoit coupable j pourquoi la loue-^ 
t-on ? Les femmes Chrétiennes ( dit ce Père ) n'ont point imité 
Lucrèce. Elles ne fe font pas rendues coupables pour venger le 
crime d'autrui. Il leur a fuffi de conferver intérieurement la 
gloire de kt chafleté , le témoignage de leur confcience , & leur 
pureté aux yeux de Dieu '(&). 

Le fanatiime que je combats > efl le comble de Terreur pour 
un Chrétien j mais fans fortir même de Tordre moral , c'eft du 
mépris qu'on doit plutôt que de Tadmiration à un lâche défer« 
teur de k fociété , qui Tabandonne pour en éviter les peines , 
& qui fe décharge de fon fardeau fans Taveu de perfonne. 

L'objet de Taûion met aufli une extrême différence entre ce ^^^^ 
que les hommes diftinguent fi peu. Dans Tufagc de la valeur ^ ^^^l^^^^ 
il faut confidérer celle qui eft accompagnée de juflicé, d'avec uviti[SiSr;& 
celle que Tinjuftice produit , celle qui eft fui vie de prudence conf^eî?reçok 
& d'utilité , d'avec celle que la témérité ou le crime excitent. 2Sm?** ***'^'' 
La valeur qui eft pour l'ordinaire Tinftrument de l'ambition 8c 
la caufe des guerres y des défordres > & des crimes qui les fui* 
vent, n'eft eftimable qu'autant que Tobjet qu'elle fe propofe eft 
légitime. Les Stoïciens opt admirablement bien défini la force ^ 
une vertu qui combat pour la Juftice (c). Comme le droit de 

(a) Non occides. 15. précepte du Décalog. 

\¥) Si infons , cur occiditur ; fi noxia , cur laudatur? Nec in ft uLtctpint crimen aUe- 

num , ne alwrum f:eleribus adderent fiia hahent quippt intus gloriam caflitatis , tef* 

timomium confcUnti^, Habent auum coram ocuUs Pci fui , ncc nquirunt amplius. S. At^* 
de Cîvîtate Uei , Lib. I. Cap. XIX. • 

(c) Itaque. probe definitur a Stoïcis fijrtitudo^ cumeam yiuutcm ejfc diçunt propugnant^ 
$im pro aquitaic. Ccer. Qff. Lijb. I. Cap. XIX* 

Yij ^ 
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la propre défenfe donne à un homme le pouvoir de tuer foif 
prochain dans certaines conjonâures ^ U efl aulfi des circonl^ 
tances qui font ceffcr l'obligation de fe conferver , & où Ton 
peut feire le facrifice de la vie, fans enfreindre la Loi qui défend- 
Thomicide , parce que les devoirs font. fubor donnés , & que les 
moindres doivent céder aux plus confidérable». 

Expofer fa vie pour fon devoir , pour la juftice , pour le bien 
de la fociété , pour en faire un facrifice à Dieu dans les occafions 
où il nous engage, c'efl une aâion d'une générofîté fi haute que 
la Religioa Chrétienne rfa rien de plus grand. L'expofer dans 
une mauvaife caufe , fans aucun de ces grands motifs , pour 
tomber en mourant entre les mains d^un Dieu irrité & Tout^ 
puiffant , c'eft une folie prodîgieufe. On peut s^expofer à la 
mort pour faire fon devoir ; mais il ne faut pas s'arracher foK- 
même la vie. Le faire , ce fëroit s'élever contre l'ordct de Dieu 
& fe défier de la Providence^ 
11 e(?' î Qn-un homme faffe le facrifice de lia vie à la Confeflïonde 

& facrifier fa vie Fexiftence dc Dieu & des vérités de la Religion Chrétienne, cel^ 
u (qU eft fans doute glorieux & néceffaire. Nos biens > notre honneur^ 

notre vie, tout eft à Dieu, & doit être confervé, employé, facrifié 
en l'honneur & par dépendance de la Loi Divine;, mais dans* 
ce cas-là , nous ne nous . tuons pas nous-même volontaire- 
ment y notre* objet n'eft pas de périr , nous faifons Ample- 
ment céder , comme nous y fommes obligés , le foin de' notre 
confervation à une obligation infiniment plus importante. 

Les Héros de la Nation Juive qui fefont donnés la mon ai 
eux-mêmes, fe réduifent à Samfon 8t à Razia^. 

Samfon l'a fait par une infpiration particulière de TElprît— 
Saint (a) ; ainfi cet exemple ne peut tirer à conféquence» Ce: 
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]Wet'os ne pouvoir manquer d'être écrafé par la ruine du Temple 
donc il renverferoic les colonnes ; maisfon aâion n'eut pas pour 
objet le deflein de mourir , il facrifia Amplement fa vie aux 
avantages de fon parti , & il n'eftima pas affez fa vie pour 
vouloir la conferver ^ plutôt que de faire périr un grand nom- 
bre d'ennemis* 

Razias ^ ce vertueux vieillard y fi connu dans l'Hiftoire du 
peuple de Dieu , appelle communément le père des Juifs ^ tou^-^ 
jours prêt à livrer fon corps aux tourmens & fa vie aux bour- 
leaux , plutôt que d'abandonner en un feul point la profeffiort 
publique qu'il feifoit de la Religion de fes Pères ^ porta trop 
ïpin fon zèle , au jugement d'un Père de l'Eglife-r Au momeno 
d'être faifi par les troupes de Nicanor y Général de Demetrius-- ^ . 
Siiter Roi d'Afie, il prit la réfolution de difpofer de fa vie ,. 
pour épargner des profanations au Nom de Dieu & des piégeS- 
dangereux à la foi de fes frères. Il fe donna lui-même la mort (a). 
dans une occafion où l'intérêt du Ciel demandoit fimplemenc 
(ju'il la fouffrît, plutôt que de rien faire contre la Foi. Saintf 
Auguftin donne des^louanges aa courage de Razias* ; mais il 
condamne fon aâion (b) ^ parce qu'on ne voit pas dans l'Ecri-^ 
ture qu'elle eût pour principe l'infpiration particulière de l'efpric 
de Dieu.. 

Qu'un Sujet donne fa vie pour fauver celle de fon Prince ,' rr. 
plus utile , plus néceffaire que la fienne à la confervation de la tfon cfe bnr af^ 
ibciété civile; qu'il fe conduife fur ce principe inconteftàble ^ 
qjue le bien' du tout doit être la fin de chacune de fes parties }. 
êc qu'il penfe que la confidération dul^ien public eft d'une telle- 

(a) Elîgens nobUiter mon^potius qûdm fithditUs fieri ptccatoribus y & cùrttrà iuuak§\ 
(nos indignis injuriis agL Machab. Lio. II , Cap. XIV , v. 4a. 

(ji) Magna hacfunt, ntc tamen bona. S. Aug. EpiiL ad Dulciûum 204» îo-Edif^ 
(eoed, & contra Gaudentium^ Lib« I , Caf^. XXXI^ 
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importance 9 qu'elle peut changer Tordre de la charité ^ il n*y 
aura rien dans fon a£Hon que de louable. 

Un Auteur François , célèbre par des réfolutions de cas de 
confcience ( ^ ) » a décidé que , dai)s une circonflance où il fau-» 
droit que le Roi ou le Sujet mourût , le Sujet devroit non^feu^ 
lement accepter la mort , mais même fe la donner pour faire 
vivre le Roi. Son opinion a été refutée par d'autres Ecrivains. 
Le principe de ce Théologien me paroît néanmoins fondé ; Se 
il n'eft pas même deilitué dans la pratique ^ d'exemples qui 
femblent le favorifer. On lit dans un Ancien (b) y que Xerxès 
fuyant avec un (eul vaiifeau » après la défaite de fon armée na-» 
vale par les Grecs , & ce vaiflfeau trop chargé étant prêt à périr, 
le Prince n'eut pas plutôt témoigné à ceux qui le fuivoient , que 
fon falut dépendoit de leur zèk) que tous s'empreflerent tfe 
l'adorer ( c ) , & que les uns à la fuite des autres fe précipitèrent 
dans la mer , jusqu'à ce que la charge du vaiifeau ne parût 
plus trop pefante. Je comprends qu'un homme qui fe jette ainfi 
dans la mer, peut avoir des reffources. Ce n^étoit donc peut-, 
être , de la part de ces anciens Pcrfes, qu'expofer leur vie ppur 
le fervice du Prince , & au péril de leurs propres jours , iauver ^ 
les fiens ^ ce -qui eft permis 8c mêmecommandé* Il y a fans doute 

(a) SaÎDt Cyran, Voyez fon article dans mon Examen. 

(*) Hcrodot. L. VIII. 

(c) -Ce mot ne doit ms être pris pour une adoration relideuTe , laquelle nucque . 
•le culte qui n'éfl dû qu^ Dieu , mais pour une adorarion civile oui , conformément 
au mot hébreu » iignifie fi profiemgn C'étoit la manière des orientaux. Surrexit 
jihraham 6* adorav'u populum terra, filios vidclicet Heth. Abraham s'étant levé , adora 
les peuples de ce pays là qui étoîent les «nfans de Heth. X^tnef CAap. XXIIf.^f. 7* 
On adoroit les Rois de Perfe \ & le réjour de plufieurs Empereurs Romains en Afie , 
& leur perpétuelle rivalité avec ces Princes Afiatîques, firent quUs voulurent être ado^ 
rés comme eux. Dioclétien , d'autres difent Galère , Tordonna par un Edit. L'ufage 
d^ ce fiafte Afiatîque ayaiit été établi , les yeux s'y accoutumèrent ; & lorique l'Empe- 
reur Julien voulut mettre de la fimplicité & de la modeftie dans fes manières , on 
appeUa oubli d$ la dignité , ce qui n'étoit que mé^re des anciennes mœurs Ro» 
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quelque chofe de plu^ à fe tuer foi-même ^ pour faire de fa 
propre chair une nourriture au Prince^ ce qui a fait le cas fur 
lequel le Théologien François a donné fa réfolution. Mais nous 
avons un autre exemple d'autant plus fort^ qu'outre qu'il eft 
décifif pour le facrifice de la vie, il efl différent quant aux per- 
fonnes qui font Tobjet de ce facrifice. Sept Anglois fe trouvent 
en pleine mer y deflitués de toute forte d'alimens , ils tirent au 
fort à qui fe laiffera égorger pour fervir à la nourriture des 
autres , celui fur lequel le fort tombe efl affommé 8c mangé. Les 
fix Anglois 9 dont la vie efl par-là confervée , arrivent à bon 
port , & on les décharge du crime d'homicide (à). L'hypothèfe 
du Théologien François efl favorable , parce que il s'y jigit d'ua 
Sujet qui , plutôt que de laiflêr mourir fon Roi de faim , fe 
feroit lui-même donné à manger, en s'ôtanc une vie qu'aufC- 
bien il auroit dû bientôt après perdre néceflairement. 
- Qu'un Particulier facrifie fa vie à la fureté de plufieurs hom- ^^j ^ 
mes qui, fans cela , doivent néceffiiîrement périr, cela efl grand, piufi^f'^tj* 
parce qu'au jugement, de la raifon , le bonheur de tout un peu- 
j^le efl préférable à celui d'un feul homme ; & il eft beau de 
pouvoir porter ce jugement contre foi-même Se agirenconfé- 
quence. 

Qu^un Souverain imite Codrus , Roi d'Athènes , que l'on dit 
qui fe dévoua à la mort pour le falût de fon peuple , & lui donna 
la viftoire par fa mort ( &) , il fe couvrira de gloire , & la raifon 
& la Religion approuveront fon aôion. 

Qu'un homme fe précipite dans les circonflaixres où le fit 

{a) Puffendorff, de Jure naturali &genttum. Lih, 11^ Cap. VL §7. 

(i) Dans la euerre des Péloponéfiens contre les Athéniens» après le retour des Hé'- 
radides , TOracTe d'Apollon ayant déclaré , dit-on , que celui des deux partis vain- 
croit, dont le Roi feroit tué dans le combat , Codrus , Roi d*A&enes , fe déguifa 
en payfaii, de peur d*être épargné par les ennemis s'il étoit connu, & fut tué fous 
cet équipage emprunté. 



mes* 
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importance 9 qu'elle peut changer Tordre de la charité ^ il n*y 
aura rien dans Ton a£Hon que de louable. 

Un Auteur François , célèbre par des réfolutions de cas de 
confcience ( ^ ) » a décidé que y daQS une circonflance où il fau-» 
droit que le Roi ou le Sujet mourût y le Sujet devroit non^feu* 
lement accepter la mort , mais même fe la donner pour faire 
vivre le Roi. Son opinion a été refutée par d'autres Ëcrivains. 
Le principe de ce Théologien me paroît néanmoins fondé ; Se 
il n'eft pas même deilitué dans la pratique ^ d'exemples qui 
femblent le favorifer. On lit dans un Ancien (b) , que Xerxès 
fuyant avec un feul vaiifeau , après la défaite de fon armée na-» 
vale par les Grecs , & ce vaifTeau trop chargé étant prêt à périr, 
le Prince n'eut pas plutôt témoigné à ceux qui le fuivoient , que 
fon falut dépendoit de leur zèle, que tous s'empreflerent tfe 
Fadorer ( c ) ^ & que les uns à la fuite des autres fe précipitèrent 
dans la mer y ju£qu*à ce que la charge du vaiifeau ne parût 
plus trop pefante. Je comprends qu'un homme qui fe jette ainfi 
dans la mer , peut avoir des reffources. Ce n^étoit donc peut-, 
être y de la part de ces anciens Pcrfes, qu'expofer leur vie ppur 
le fervice du Prince , 5c au péril de leurs propres jours , (au ver ^ 
les fiens ^ ce -qui eft permis 8c mêmecommandé. Il y a fans doute 

(a) SaÎQt Cyran. Voyez fon article dans mon Examen. 

(*) Hcrodot. L. VIII. 

(c) Ce mot ne doit pas être pris pour une adoration relideuTe, laquelle marque . 
•le culte qui n'éft dû qu*a Dieu , mais pour une adoration ci\Se oui , conformément 
au mot hébreu » fignifie fi profterncr. Cétoit la manière des orientaux. Surrexit 
Abraham & adorav'u populum terra, filios vidclicet Heth. Abraham s'étant levé , adora 
les peuples de ce pays là qui étoient les «nfàns de Heth. -Gmr/ Ckmp. XXIIi.^. 7. 
On adoroic les Rois dePerfe^ & le fc|our de plufieurs Empereurs Rotnains en Aûe , 
& leur perpétuelle rivalité avec ces Princes Afiatiques , firent qu'ils Voulurent être ado^ 
rés comme eux. Dioclétien , d'autres difent Galère , Tordonna par un Edit. L'ufage 
d^ ce fiafte Afiatique ayant été établi , les yeux s'y accoutumèrent ; & lorique l'Empe- 
reur Julien voulut mettre de la fimplicité ëc de la modeftie dans ies manières, on 
appella oubli dç la dignité , cç qui n'étoit quç mé^noire des andipnn^s mœurs Ro» 

vm^h • - 
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quelque chofe de plu^ à fe tuer foi-même ^ pour faire de fa 
propre chair une nourriture au Prince^ ce qui a fait le cas fur 
lequel le Théologien François a donné fa réfolution. Mais nous 
avons un autre exemple d'autant plus fort, qu'outre qu'il efl 
décifif pour le facrifice de la vie, il efl différent quant aux per- 
fonnes qui font Tobjet de ce facrifice. Sept Anglois fe trouvent 
en pleine mer , deftitués de toute forte d'alimens , ils tirent au 
fort à qui fe laiifera égorger pour fervir à la nourriture des 
autres , celui fur lequel le fort tombe efl affommé 8c mangé. Les 
fix Anglois , dont la vie efl par-là confervée > arrivent à bon 
port , & on les décharge du crime d'homicide (à). L'hypothèfe 
du Théologien François efl favorable, parce que il s'y agit d'ua 
Sujet qui , plutôt que de laiflêr mourir fon Roi de faim , fe 
feroit lui-même donné à manger, en s'ôtanc une vie qu'auffi* 
bien il auroit dû bientôt après perdre néceflairement. 
• Qu'un Particulier facrifie fa vie à la fureté de plufieurs hom- ^^j ^ 
mes qui, fans cela , doivent néceflWrement périr, cela efl grand, piufi^f^tj* 
parce qu'au jugement.de la raifon , le bonheur de tout un peu- 
j^le efl préférable à celui d'un feul homme ; & il e(l beau de 
pouvoir porter ce jugement contre foi-même Se agirenconfé- 
quence. 

Qu^un Souverain imite Codrus , Roi d'Athènes , que l'on dit 
qui fe dévoua à la mort pour le falût de fon peuple , & lui donna 
k viâoire par fa mort ( &) , il fe couvrira de gloire , & la raifon 
& la Religion approuveront fon aôion. 

Qu'un homme fe précipite dans les circonflaixres où le fit 

{a) Puffendorff, de Jure naturali &gentîum. Lih, 11^ Cap. VL §7. 

(i) Dans la guerre des Péloponéfiens contre les Athéniens» après le retour des Hé'- 
radides , rOracTe d'Apollon ayant déclaré , dit-on , que celui des deux partis vain- 
croit y dont le Roi feroit tué dans le combat , Codrus , Roi d*A&ene$ , fe déguifa 
en payfaii, de peur d*être épargné par les ennemis s'il étoit connu, & fut tué fous 
cet équipage emprunté. 



mes. 
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.( à ce qu'on nous affure ) M. Curtîus parmi des Idolâtres pour 
\combler un abyme & rendre fa République éternelle ( a ) , ij. 
donnera Texexnple d'une magnanUnicé au-deflus de tous les élon 
gés 9 parce qu'il ne cherchera qu à être utile à fa patrie ^ ea 
©béiffant à Texerople de fcs faux Dieux. Chacun ^loit être jugé 
par-fa confcience. 

Qu'un Général > pour le falut de fon armée ^ fe dévoue à U 
mort > comme firent les deux Decius père & fils (6) ^ il en faur 
dra y par la même raifon ^ -porter le mêrpe jugement» 

Qu'un Citoyenfoit dans la mê;ne difpofirion om qtoit Sthenor 
qui demandoit comme une gr^ce à Pompée j qu'il pût fauv^r 
par fa mort la Ville des Mammertins^ il méritera des louanges^ 

Que tout membre d'une Société civile penfc enfin comme 
Euftache de Saint Pierrç , ^ean d'Aire , Jacques Wiufant ; 
Pierre fon frère 9 Se deux autres Citoyei^ de Calais qui y dan^ 
la reddition de cette place ^^ s'of&irent à être les vidimes du 
reffentiment d'J^douard IIL Roi d'Angleterre ^ pour leialut di^ 
refte du peuple , on ne peut jien ajouter à la |?eauté de, ce fen-.- 
ciment. L'Hiftoire ne nous a confervé le nom que de quatre de 
ces généreux habitons de Calais^ mais fi le tems a fait périr 
celui des deux autres ^ il n'a ni éteint le fouvenir ^ ni effacé I9 
gloire de leur a^ion ^ elle efl digne d'admiration , ^ a mérit;^ à 
ceux qui l'ont faite , les éloges de la poflérité. 

Dans ces Qccafions-U ^ l'objet qu'Qn fe propofç n'eit pas do 
mourir , c'eft de fauver la vie à fçs compatriotes. 
Kiii. • Si un homme fe donne en otage pour fon Prince , ou s'il fe 
*l**'^f ^ <ïéf rend prifonnier à la place de fon ami> & qu'il arrive qu'un 

(a) En 391 de la fondation de Rome. Farro , Lih. IK de Ling. Latin. Tita-lÂve , 
I Décade , Liv. VIL 

{b) Dans le V* fiécle de la fondation de Rome. Voyez leur hiftoîre da«s la pre- 
mière Décade de Tite-live; celle du père dans le huitième Livre, & ceHe du 61$ 
dans le diiûémç» 

iSouvcraiij 
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Souverain cruel , un vainqueur barbare le faffe pérîr , parce que 
le Prince ne tient pas fa parole , ou que Tami ne fe repréfente 
point , Tinfidélité des parjures fera punie par la mort des inno* 
cens ; mais i'aâion de Tôtage du prifonnier , méritera des louan« 
ges. La fin qu'il s*étoit propofée n'éioit pas de périr y c'étoit de 
fervir TEtat , d obéir au Prince , de faire plaifir à un ami. Il 
rfeft point de tendrefle plus parfaite ( difent les Livres Saints) 
que celle qui fait facrifier fa vie à fes amis (a). 

Lorfqu il s'agit de donner fon fang pour le bien de la Société 
ou pour le fer vice du Prince qui en a les droits , & qui la re- 
préfente éminemment , aucun Citoyen ne doit balancer un mo- 
ment à expofer fa vie. Alors ce neft point blefler la raifon qui 
prefcrit à chaque individu fa confèrvation , c'efl fuivre la vertu 
qui nous ordonne de faire le facrifice de notre vie à notre 
patrie.; c'eft fe conformer au deffein, au plan , à la volonté du 
Créat^eur , qui nous a mis dans la fubordinatioo & dans la dé^ 
pendance. 

Ces dévouemens qui font encore aujourd'hui en ufage dans xi v. 

■ ^ ' ^ Les dévoue» 

une partie de l'Inde Méridionale & de la Tartarie , tous ces ««ns en ufage 
iifages infâmes dont j'ai parlé , où l'on fait une montre de fa fJJ,7|^*^JjJ^" 
fidélité & de fon courage , auffi vaine en foi qu'inutile à la pcr- 
ïonne qui en eft l'objet , ofFcnfent la nature. 

La mort qu'on fe donne volontairement , parce qu'on ne peut x v. 
furvivreàun opprobre reçu, eft un violement de la Loi naturelle. fcdonne^oiSîîta* 

», .r 1 r- / . rement, à caufe 

Les hommes qui le tuent , ne le peuvent pas faire pour éviter un d'unooprobrere. 
plus grand mal, puifqu'au Jugement de la nature,il n?y en a point mei^dcuioiuar 
de plus grand que la mort ; mais Tame toufe occupée de l'adion 
qu'elle va faire , du motif qui la détermine , du mal qu'elle va 
éviter , ne voit pas proprement la mort , parce que la paffion fait 

{j) Majorem charitatcmncmo habft ut anîmamfuamponatquispro^miçisfuis^ 

Tomç IIL Z 
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fentîr & empêche de toîr.Qu'on ne croy e donc pas que fe donneir 
la mort volontairement foit la marque d'un grand courage y ce 
n*efl que la marque d'une pufillanimité qui fc dérobe à des maux 
qu'elle n'eft pas capable de fupporter. Fondés fur la maxime 
toujours fauffe quand elle n*cft point modifiée , qu'une a£liow 
eft grande & généreufe , à proportion qu'elle coûte plus d'efforts^ 
quelques hommes fameux dans Thiftoire , ont cru y en fe donnant 
la mort j mériter les éloges de la poflérité y Se ont en effet trouvé 
des admirateurs dans les fiécles fuivans. Mais , pour enfoncer le 
poignard dans le fein d'un père y il en coûteroit fans doute au 
parricide aflaffm^de terribles combats & des efforts bien violens 
avant qu'il eût impofé filence à la voix de la nature. Or ce^ 
combats & ces efforts feroient-ils de ce crime affreux une aûion? 
méritoire ? Lutter contre fes fentimens n'eft une vertu que 
quand ces fentimens font vicieux.. , Recevoir la mort avec 
intrépidité , c'eft courage ; fe la donner , c'eft lâcheté. On 
ne fe la donne que pour fe délivrer d'une peine qu'on re- 
garde comme infupportable. On fe tue y parce qu'on efl las de 
fouffrir. La violence du remède auquel fe réfout un homme qui 
fouffre , fi ce tfefl: lorfqu'il s'agit defe conferver la vie, prouve 
plutôt l'excès de fon impatience, que la grandeur de fon cou- 
rage. L'idée de force par laquelle on prétend la relever , cache 
une lâcheté , & l'on ne viole ainfi les Loix de la nature , que 
pour chercher dans la mort un azile contre un phantôme que 
notre imagination nous préfente , & que pour ôter devant les 
yeux un objet que notre foibjefle ne peut fouffrin 
XVI. ^ La mort volontaire qu'on fe donne , parce qu'on craint de 
fc donne , dans rccevoîr une offenfe % eft un renverfement des règles de la raifon» 

la crainte d« '*" •^,| i r • 

ceroir une offcn- Elle nous montre % cette raifon ^ que nous devons faire tous nos 

>c > eft un renver- ^ ' * 

fcment d« u rai- cffotts pout confcrver notre honneur ; mais elle ne nous enfeîgne 
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pas de nous tuer , pour éviter un crime auquel nous pouvons ne 
prendre aucune {)art« La brutalité des hommes ne fçauroic enle- 
ver fon innocence à un cœur qui fçait la défendre. On peut 
commettre un crime en nous ^ fans le commettre avec nous. 

L'homicide volontaire n'eft autre chofe qu'une ignorance du ^v"- 
prix de la vie , un obfcurciffement de Tefprît • une application ♦*«'« o" i'^» ."• 

* ' r * jTi^ fait que prévenir f 

violente à quelqu'obiet de paflion % un crime horrible. II nV a ^« quelques inf- 

M. M. J r ^ J tan$ , une mort 

qu'un feulcas où la raifon toute feule femblc ne condamner pas ^çonî^^éfcx^^ 
fiabfolument l'homicide de foi-même , c'eft lorfquun homme î^^lroTlS^i 
pourfuivi par un ennemi barbare qui veut lui ôter la vie & la lui ^^* 
faire perdre dans des fupplices terribles , fe tue dans Tinflant 
où il croit qu'il lui eft impoffible d'échapper à fon ennemi. La 
crainte des tourmens ^ l'horreur de la main ignominieufe d'un 
bourreau , la vue d'un danger inévitable qui ôte à la raifon une 
partie de fa liberté j toutes ces circonftances réunies excufent 
en quelque façon celui qui ^ dans ce cas là , eft homicide de 
£bi-même , parce qu'il a moins pour objet de fe donner la mort , 
que d'en éviter une plus infâme & plus douloureufe. 

L'ame & le corps font liés enfcmble par un nœud inconnu & xviii. 

^ Du foin qu'oii 

încompréhenfible , qui fait que les impreflions de l'un paflentà ^Mjrendredefc 
Tautre , fans qu'on puifle concevoir le moyen de cette commu* 
nication entre des natures fi différentes. Les maladies du corps 
paffent à Tefprit , l'affligent , l'inquiètent, le travaillent , & lui 
caufent de la douleur & de la trifieffe. I^Ious devons donc nous 
appliquer à conferver notre fanté. 

Les bonnes mœurs produisent la fanté , & Tintempérance 
change en poifons mortels les alimens deflinés à conferver la 
vie. Les plaifirs pris fans modération abrogent plus les jours des 
hommes , que les remèdes ne peuvent les prolonger; & les. 
pauvres font moins fouvent malades , fauc^ de nourrîtute^ que 

Zij 
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les riches ne le deviennent pour en prendre trop. Les alîmens^ 

qui flattent trop le goût 8c qui font manger au de-là du befoin , 

empoifonnent au lieu de nourrir. Les remèdes font eux-mêmes 

de véritables maux qui ruinent la famé y 8c dont il ne faut fe 

fervir que dans les preflans befoins. Le grand remède qui eft 

toujours innocent 6c toujours d'un ufage utile ^ c'cft la fobrieté, 

c*eftla tempérance dans tous les plaifirs , c*eft l'exercice du corps-, 

par où Ton fait un fang doux & tempéré & par où Ton diflîpe 

toutes les humeurs fuperflues. 

ii^eft^'ermis Nous devons conferver à notre corps fa force , mais d'une 

tr^effionstdt ^^^^^^^ proportlonttée à lufage que nousfommes obligés d'en 

qlirarrrenna ^^î^c. Nous ne devons le conferver ni contre Tordre de Dieu, 

ibyinaics'^à la ^^ aux dépens des autres hommes. Il faut l'afFoiblir , le ruiner , le 

fociété, détruire pour exécuter Tordre de Dieu , il faut Texf ofef pour le 

bien de TEtat. 

La plupart des travaux abfolument néceflaires à la conferva- 
tiôn de la focieté , mettent la vie d'une infinité de perfonnes en 
danger , avancent le tems de la vieilleffe &. celui même de la 
mort ; mais du péril & même de la perte de la vie des hommes 
qui font ces travaux , réfulte Tavantagc de la focieté qui fanj 
cela manqueroit des chofes néceflaires à fon entretien. 

Ceux qui , dans la vue d être utiles aux autres , embraflent un 
genre de vie par lequel leurs jours feront vraiferoblablemcnt 
avancés , font un choix non-feulement permis , mais beaucoup 
plus honnête que celui de ces perfonnes qui attendent une vieil- 
lefle avancée dans une oifiveté contraire au bien commun. Il eft 
permis , je dis plus , il eft louable de s'y engager , lorfqu'on y 
peut fervir la focieté plus utilement que dans une autre pro« 
feflîon. 
On peut , par la même raifon , embrafler le métier des armes. 
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Kous avons le choix de celle des profeffions que nous croyons 
qui nous convient le mieux , pourvu que les Profeffions fur 
lefquelles nous délibérons , ne foient point deshonnêtes , & 
que nous puiffions fervir utilement lafocieté dans celle que nous 
prenons : or le métier de la guerre ne fçauroit être deshonnête , 
puifque la guerre elle-même eft permife par les Loix naturelles 
& par les Loix révélées , & qu*il y a des guerres indifpenfables. 
Avoir permis la guerre , c'cft avoir permis aux hommes de la 
faire, puifqu elle ne peut être faite que par des hommes. La fin 
étant permife , tous les moyens fans lefquels on rfy fçauroit par- 
venir le font auffi. 



D 



SECTION IL 

Du foin de fe ptrfeBionner^ 

Ans Tordre de nos devoirs, le foin de nous perfec- tcil. 
tionner fuit celui de nous conferver. Ce fécond foin di- perfeajonner!*! 
ftingue l'homme d^avec les autres animaux , car le premier lui d'al"c*ie$ aiuîel 
eft commun avec eux. 

Sois droit ou redrejfé , dit un Empereur Philofophe (û) , pour 
faire enternire que fi nous ne fommes pas naturellement ver- 
tueux , nous devons tâcher de le devenir par Tétude , & que ; 
lorfque nous fommes tombés dans quelque faute , nous devons 
la réparer. 

Il faut d'abord établir commte un principe incontefta:ble ,'6ue , x x r. 

in Lliomme eft né 

Thomme eft né pour le travail, qui n'eft pas moins le pcre de pourutraraii. 
la vertu que Tenfant du crime. Le Créateur a diflribué difFérem* 
nient les talens : chacun doit chercher à faire un bon ufage des 

(a) Marc-Antonin, dans fes Réâesûon» morale», Liv. VU, 15. 
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fiens', & travailler fans ceffc pour le bien public. Membre d'une 
fociété donc les fecours nous font néceflaires , nous devons , 
pour les mériter^ la fervir aufli nous-mêmes > & la fervir avec 
zèle. Remplir un devoir froidement , ce n*eft point s'en acquit- 
ter ; & ce qu on fait à regret on lé fait toujours maK 

Cl II faut fuir , dît un illuftre Magiftrat du dernier ficelé (a); 
H la timidité de ceux qui y faute d'ambition , s'abandonnent lâ*^ 
t> chement à une timidité honteufe. Ce" vice ne fait pas moins de 
• malheureux que la témérité même ; & Ton ne fçauroit eflimer 
V un Pilote qui ne trouveroit jamais la mer aflez calme pour 
» mettre à la voile. » Le métier le plus bas ^ pourvu qu'il ne foit 
pas honteux y efl infiniment plus honnête que la fituation d'un 
homme oifif , inutile fardeau de la terre. 

On ne fçauroit vivre feul fans travailler , & la raifon dit à 
tout homme attentif qui vit dans la fociété des autres hommes, 
qu'il eft jufte qu'il contribue de fes foins au bien de la fociété 
dans laquelle il trouve fa fubfiftance. Si perfonne ne vouloiç 
travailler , tous mourr oient de faim ; & il eft évident que Ic^ 
uns ne font pas obligés de travailler pour les autres ^ lorfque 
les autres , à leur tour , ne travaillent point pour eux. Les fai* 
néans dans une République, reflemblent aux bourdons, ou aux 
mouches guêpes , qui piquent par leurs aiguillons , & qui ne 
i^ contentant pas de vivre aux dépens des laborieufes abeilles 
6c de manger leur miel , les troublent dans leur travail^ 

Que le travail foit néceflaire à la fanté , c'eft de quoi Ton ne 
peut douter^ Le mouvement donne aux corps plus d'agilité , 
diflipe les humeurs fuperflues , débarraffe les mufcles & les nerfs 
dans leur aâion , & rend les efprits plus libres Se plus atténués» 
Nous n'avons befoin de repos que pour réparer I4 trop grande 

(^) Talon, à rouverture 4a Parlçmeiu de Paris en i63jfi 
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diflSpâtion des efprits. On voit en effet que par un repos immo- 
déré les corps deviennent trop lourds & plus foibles , les fibres 
des nerfs & des mufcles perdent leur élafticité ; ils s'affaiffent > 
les cavités fe ferment, les pores fe bouchent & ne permettent 
plus au fang ni aux efprits de circuler. Le fang qui efl porté à 
toutes les extrémités du corps y entre avec moins de facilité dans 
les veines , il demeure chargé d'humeurs groflieres & fuperflues 
qui ne fe divifent & ne fe diflîpent que par le mouvement, 
De-là naiffent les obftruâ:ions ; les pores de la peau , qui fer- 
vent d*écoulement à Tinfenfible tranfpiratiori y fe bouchent ; 
elle influe dans le fang , & alors toute l'harmonie eft interrom- 
pue. Le corps fuccombe fous mille maux qui interrompent le 
cours de la vie, ou du moins il refle abbattu dans une langueur 
univerfelle* Les membres privés d'une nourriture convenable j 
plient fous le poids de la machine xju'ils ne peuvent plus fup- 
porter, La tiffure & la trame des parties fe relâche peu à peu ^ 
& le corps , qui ne,peut fubfifter fans a£lion , s'affoiblit de plus 
€n plus. Tel eft Peffet de rinaûion. Ceft ce qu'on peut ap- 
prendre par les temperammens de l'homme fait à lexercice , 
& de celui qui n'en a jamais pris ; par la conftruûion mâle 8t 
robufte de ces corps endurcis au travail , & par la complexion 
efféminée de ces automates nourris fur le duvet. La fainéantife 
ne borne pas fes influences au corps ; en dépravant les organes 9 
«lie amortit les plaifirs fenfuels ; des fens, la corruption fe tranf- 
met à Tefprit , & y excite des ravages encore plus confiderables. 
Ce n'eft qu'à la longue que la machine éprouve des effets fen- 
fibles de i'oifiveté ; mais l'indolence afflige l'ame en l'occupant, 
& d'abord les anxiétés , l'accablement , les ennuis , les aigreurs, 
les dégoûts j la mauvaife humeur s'en emparent , & le tempe* 
ramment fe trouve livré à fes mélancoliques compagnes. 
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Uoifîveté eft tout pnfemble pernicieufe aux hommes oififs & 
à la fociété dans laquelle ils vivent ; elle eft la mère de tous les 
vices,rennemie de la difcipline^la fource de toutes les fédîtions ; 
elle gâte & corrompt le peuple , elle amollit les forces des plus 
courageux y comme la rouille ronge le fer. L'oifif eft plutôt un 
cadavre qu un homme vivant (à) ; & s'il eft permis d'employer 
encore une comparaifon j il reftemble à un flambeau qui s'é«> 
teint dans le repos & qu il faut agiter pour le rallumer. 

Les autres animaux ne travaillent que pour ^ppaîfer leur 
faim ; ôtez leur la néceflité > vous leur ôtez toute envie de tra- 
vailler. L'homme feul travaille volontairement Se pour autre 
çhofe que pour les befoîns de la vie. 

A l'autorité de la raifon qui nous fait une leçon du travail , 
fe joint l'autorité delà Religion qui nous apprend que les hom» 
mes font nés pour travailler. Dieu nous en a fait une Loi en là 
perfonne de notre premier père » au moment de fa création^ 
S'il fut placé dans le Paradis Terreftre, ce fut à condition d'y 
travailler (b). Tant que l'homme fut innocent, ce travail fut 
fans |)eine , & plutôt ( dit un Père de l'Eglife (c) l'exercice 
agréable d un bienheureux , que la punition d'un coupable* 
Adam , devenu criminel , fut chafTé de ce lieu délicieux , & 
condamné à cultiver une terre ingrate pour en tirer fa nourri-i- 
ture avec beaucoup de fatigue & à la fueur de fon vifage: ainfi f 
dans l'innocence comme dans le crime, l'obligation de travail- 
ler a été indifpenfable , & l'oifîveté n'eft pas plus une contra-f 
vention continuelle aux règles de la nature que la raifon nous 
piontre , qu'aux Loix de fon Divin Aujtcur dont la Religioa 
;nou$ inftruitt 

(a) JVos numerus fumus & fruges confumere nati ; fait dire Horace aux parefleux. 

(If) Up operaretur, 

le) Saint Augûftin, q 
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Que fi à l'autorité de la raifon & à celle de la Religion , on 
veut encore joindre celle des exemples , il rfeft point de peuple 
qui tfen puiffe fournir. Quel mépris nVt-on pas par tout pour 
les hommes qui reffemblent à ces lâches animaux y lefquels ne 
font occupés qu'à s'engraiffer des alimens qu'on leur fournit en 
abondance. Tous les Legiflateurs , tous les Souverains ont fait 
leurs efforts pour bannir l'oifiveté du milieu des nations à qui 
ils ont donné des Loix. Les Egyptiens en avoîent fait une qui 
obligeoit chaque Citoyen d'aller chez le Magiftrat déclarer la 
iprofeffion qu'il exerçoit & d'où il tiroit fa fubfiftance ; & fi 
quelqu'un faifoit une fauffe déclaration ^ il étoît puni de mort; 
Cette même Loi fut faite par Dracon, premier Legiflateur des 
Athéniens. Elle fut obfervée à Corinthe. Le Fondateur de 
Rome ordonna , par une Loi expreffe , que les peuples s'applî- 
quaflent à l'agriculture & aux arts profitables (a). Chacun de- 
voit travailler félon fon état. Chaque République du monde 
policé a eu jufqu'à préfent pour règle d^empecher que des man- 
dians volontaires n'enlèvent , en menant une vie oifive & vaga- 
Jbonde , le pain & la fubfiftance des mandians invalides & de& 
véritables pauvres que leur caducité ou leurs infirmités mettent 
dans l'impuiflancô de travailler , & il y a même eu des Répu- 
bliques où l'on a puni les fainéans» Celle de Luques qui y pour 
être très-petite , n'eft pas moins propre à fournir un grand 
exemple de févérité contre ces hommes pernicieux qui rongent 
un Etat y les chaiTe pour trois ans , & leur défend ^ fous peine 
de la vie , de rentrer pendant ce letoi^lk dan? l'ençeipte de la 
République (&). 

Les hommes formant diflKrentes fociétés ^ chacun contrà£tç xxir. 

Tous les * 

(a) Plebei agros cotunto , pecora alunto , auaftuofa opifida (txtrantOm 
\b) IntroduSion , Chap. VII, Scûion XVII. 
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«les font obKgés ^^ Haiflant Tobligation d'être utile à celle dont il eft mcmbrcr 
proTeffio?'&^^ Ceux qui n*embraffent aucune profeffion , pèchent manifcHe* 
•w?^''**'^*^ ment contre la Loi naturelle^ Chez les anciens Egyptiens, it 
n'étoît point permis d*être inutile à TEtat (a). La Loi affignoit à 
chacun fon emploi ^ & toutes les profeffions y ctoient honorées.. 
Le mépris public efl juflement dû à celui qui , pour être moins^ 
diflrait dans les plaifir^ que procure une fortune aifée , reflc 
dans une vie molle 6c oifîve ; c'efl un poids inutile à TEtat. Une 
ame bien née doit avoir le noble defîr d'être utile à fa patrie,c*eit 
aînfî qu'on fc rend digne d'eftime & de refpeÛ > & Ton mérite 
même de la part du public , des honneurs proportionnés aux^ 
fervices qu'on lui rend. Il faut donc choifir une profeffion dan» 
laquelle on puiiTe fervir utilement fa patrie & mériter Tcflime 8c 
la cpniîdération de fes Concitoyens , en rempliffant bien le» 
devoirs de fon état dans toutes fes parties* Il y a de rinjufïice 
à occuper une place qu'on ne mérite point ; car il ne fuffit pas de 
polTeder un emploi comme une décoration qui n'exige aucune 
foin, Ceft fe tronîper que de penfer ainfi , c'efl: n'avoir qu*un 
faux fentiment del'honneur^qui doit être plus cher que les autres- 
biens y & que la vie même. Le choix dont nous parlons eft très- 
împonant ; le bonheur ou fe malheur de la vie , l'honneur our 
la honte en dépendent. L'éclat des dignités que nous voyon» 
poffedées par les autres , nous les fait admirer & rechercher ^ 
parce qu'il nous éblouit. Mais fi nous en examinions foigneufe-^ 
ment l'intérieur , nous y trouverions bien des fujets de dégoûu 
Un violent défîr de s'élever & de s'enrichir , une coutume 
impérieufe^ ou des préjugés trompeurs ^ ne doivent pas aufli 
nous faire prendre un parti qui nous couvre de home y en expo^ 
lant au jour notre incapacitéf 
(ii)Di9d.Iiv.LS€a.U, 
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Pour bien réuffir dans une profefHon ^ îl faut avoir des dif- 
pofitîons néceffaires. On doit examiner avec foin celles que la 
nature a mifes en nous , on ne peut fe tromper en la fuivant ; 
c'eft une mère bienfaifante qui partage fes dons entre les* hom- 
mes pour Tutilité commune. Le befoin mutuel efl le fondement 
de la fociété : les uns font avec une facilité fîngulîere^ ce que 
les autres ne fçauroient faire avec beaucoup de peine. Ceux-cî 
ont des talens pour une chofe^ ceux-là pour une autre. Il efl: aufli 
rare quils fe trouvent réunis dans un feul , que de trouver une 
perfonne qui rfcn ait aucun. 

Cependant la nature en nous donnant des difpofîtîons pour 
une profeffion , nous porte ordinairement à Tembraffer ; mais 
pour ne pas s'y tromper , îl faut s'étudier foi-même , fonder fon 
cœur , examiner les facultés de fon entendement , connoître 
rétendue & la force de la mémoire , du jugement & de l'ima- 
gination : prefque toujours l'uin de ces facultés ne domine qu'aux 
dépens de l'autre ; c'eft pourquoi y l'on peut regarder comme 
un pur effet du hazard ^ lorfqu'on réuflît dans le parti qu'on a 
pris dans un âge où le cœur n'efl pas formé , & où Tefprit n'a 
encore aucune lumière. Qu'on ne fe preffe donc pas dans un 
choix fi important ; qu'on attende que l'éducation ait rendu 
capable de juger de l'état qu'on doit embraffer. 

Comme le corps dans l'agriculture, Ifefprit dans l'étude des xxiir, 
fciences & des arts a fes aridités , fes flérilités & fes féchereffes trI;AJ:il 
à furmontcr , fes ronces & fes épines à défricher j le travail de garde ^^S" S 
Fefprit efl même un des plus pénibles auquel l'homme puiffe '"™°*'*' 
€tre aifujetti : il lui ravit non-feulement la liberté, mais îl épuife 
fés forces ; & fes fens font moins accablés de l'exercice violent 
du corps , que fon corps ne l'efl de la néceffité où il s'efl trouvé 
de penfer , de produire , & de varier fans ceffe fes opérai- 
dons. Aa îj 
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Il &ut fktisfaire à la Loi du travail de Tune ou de Vavxte 
floaniere. Cette Loi eft générale , 8c comprend le SouveraiiF 
comme le Sujet , FEccléfiaflique comme le Laïque ^ le Noble 
comme le Roturier ^e Magiflrat comme le Jufliciable ^ le riche* 
comme le pauvre. 

Tout homme doit fervir la République ^ & il y a tant de 
manières de la fervir ^ que nul n^eil excufable s'il ne le fait. I( 
èft louable de travaHler pour foi-même > pour fa femme > pour 
fes enfans , pour foulager la calamité de quelques néceïïiteux i 
mais fervir fa patrie , fe rendre utile au public > c*e(l un degré 
de vertu infiniment plus élevé > c'eft le deûr des grandes ames« 
Pour fe donner à huis clos au bien commun , il faut s^oublier 
en quelque forte foi-même ^ & s'arracher du cœur des incIW 
nations baffes à la vérité , mais nées avec nous. Il faut fouler 
aux pieds les délices de l'oifiveté ^ & tout ce que le vulgaire 
adore^r 
xxvr. L'obligation de travailler entA néceflairement dans celle de 
««mim^r de fc perfcâionncr. Nous naiffons dans l'ignorance de toutes cho-^ 
Cure^i^eni- fcs 9 l'éducation remplit l'efprit de préjugés ) 6c les paflibns 
p^definanic. obfcurciffent notre raifon. Il faut donc fe former le cœur 8c 
Fefprît , dès que Fa raifon commence à fe développer..Avec plus 
de tems , on examine mieux les cBofes ^ &le tems eft précieux ^ 
puifque celui qu'on a perdu ne fe peut réparer ^ & que le paffé 
ie perd dans Fabyme diR fiécles^ Plufieurs agiffent & puis pen-^ 
fent. Plufîéurs ne penfent ni avant, ni après Tadion.. L'impor- 
tance efl de refléchir avant que d'agir. Le fage penfe à tout ^ 
8t il proportionne fon attention au mérite dé l'objet. Il n'cfl. 
point d^accident pour un homme qui a prévu ce qu'iravoic 
à craindre;^ 
Nous devons examiner avec Jbin le but que nous nous pro^ 
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Isolons y 8c les moyens qui peuvent nous y Conduire. Nous ne 
devons * donner notre confentemenc qu'aux chofes que nous^ 
avons clairement apperçuesr Si nous avons afpiré à un emploi y 
& qu il nous ait été réfufé , nous devons fupporter ce refus avec 
modeflie & dans une grande foumiffion aux vues des Supérieurs 
de qui il dépendoit y à l'exemple de ce Lacédemonien qui 
n'ayant point été du nombre des perfonnes qui dévoient com-^ 
pofer le Confeil de Lacédemone , dit qu'il étoit bien aife qu'il 
fe fût trouvé trois cens Citoyens plus gens de bien que lui. Faî- # 

fons un uiage raifonnable de notre entendement y pour nous- 
conduire avec prudence & avec modération. 

Nous avons vu qjuela Providence gouverne tout (a). Rien* txv^. 
ne roule dans l'incertitude * lesévénemens ont leurs caufesj& %H^^ ^^^^ 
Dieu laifle agir les caufes fécondes qu'il a* lui-même établies. Le 
pouvoir d'employer ces moyens efl un don de Dieu qu'il ne' 
faut pas négliger. Il veut que nous préparions nos aâions 8c 
que nous péfions nos paroles , que nous les confidérions devant 
lui 9 afin de les régler félon les Loix ^ & que nous employions^ 
tout le foin dont nous fommes capables pour reconnoître ce 
iju'il defire de nous en chaque rencontre. Il eft lui-même l'au-^ 
teur de ces préparations y de cette recherche y de ce foin ^ & il 
s^en fert comme d'un moyen ordinaire pour nous communiquer 
la fageffe dont nous avons befotn pour notre conduite. 

Il ne faut être ni négligent en fe repo&nt trop fur la Provî-^ 
dence y ni préfomptueux en fe fiant trop à foi-même. Nous de^ 
vons mettre tout en œuvre de notre côté y comme fi nous n'at-- 
tendions rien du Seigneur ,& tout attendre du Seigneur ^commr 
fi nous ne faifionsrien de notre côté. Dieu employé la nature^ 

{a) Danrie premier Chapitre de ce Traité-, Seâ. III , au Sonunaire ; i% la P^ 
dtncê. 
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dont il cil Tautcur ^ comme un infiniment ^ & ni ii déroge ^ (ans 
de grandes caufes , aux Loix qu il lui a données , ni il ne le» 
laîffe agir £ans une Providence finguliere. Négliger la nature ^ 
c'eft tenter Dieu* Ne compter que fur elle , c*eft le nier* 

Nous devons donc employer des moyens humains quand 
nous le pouvons , & ne rien abandonner à ce qu'on appelle le 
hazard ^ de tout ce que nous pouvons nous affurcr par nos pro-- 
près foins. Apres avoir ^ tout ce qui dépendoit de nous y le 
• refte eft entre les mains de la Providence, Ses Décrets font im- 

pénétrables ; & fi , par une de ces profondeurs qu'il n'eft pas 
permis à Thomme de fonder, Tévéneraent n'eft pas heureux, il 
faut s'en confoler , & fe contenter d^avoir fuivi avec prudence 
|in projet qu'on avoit formé avec juflice. 
XT VI. Les orgueilleux veulent être cftimés au-delà d'une jufte me^ 

ftime des autres fure. Les hommes qui n'ont qu'un efprit médiocre, ou qui 
defir de gloire , vlvcnt dans unc condition obfcurc, font fenfiblcs à l'eftime dont 

examiné par les / . \ i • 

Sib lîTe «!*^^' ^^ fufceptible leur état , & ils peuvent mériter , a leur manière y 
çm^^'' d'être confidcrés comme des perfonnes plu^ importantes à la 
leur. Tous les hommes fans exception , défirent d'être eftimés ^ 
Bc craignent d'être méprifés. Voyons ce que la PhiJofophie & 
la Religion nous apprennent fur cedefir d'eflime fi naturel aux 
hommes» 

La Philofophîe qui tend à nous rendre tranquilles ^ tend auflî 
à nous rendre indépendans des jugemens que les hommes peur 
vent porter de nous ; & néanmoins la Philofophîe la plus épu- 
rée , loin de reprouver en nous le foin d'être gens d'honneur , 
Tautorife, Texcite, l'entretient. 

Le Chriftianifme ne nous recommande rien plus que le mé*^ 
pris de l'opinion des hommes , & de Teflime qu'ils peuvent nous 
gccoçder ou nous refufer à leur gré. L'Evangile porte même Ira 
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Saints à defirer & à rechercher le mépris ; mais dans le même 
tems , le Saint-Efprit nous prefcrit d'avoir foin de notre répii-^ 
ration {a). 

Le foin de la réputation efl-îl donc un problême dans la Phî- 
lolbphie & même dans la Reli^on ? Non fans doute. La con- 
trariété de leurs maximes n'efl qu'apparéhte y elles s'accordent 
dans le fond. Le point qui en concilie le fens , doit fervir de 
règle pour le bien de la fociété & pour le nôtre en particulier. 

Naturellement nous ne devons être infenfibles ni à Teftime 
des hommes^ni à notre réputation* Ce ferok combattre la raifon 
qui nous oblige d'avoir égard à ce que les hommes approuvent 
ou défapprouvent le plus univerfellement & le plus conftam-» 
ment^ car ce qu*ils approuvent de la forte par unconfentement 
prefque unanime^c'eft la vertu ; & ce qu'ils défapprouvent de la 
même manière , c'eft le vice. Etre infenfible à Teftime , à l'ap- 
probation y au témoignage que la conicience des hommes rend 
à la vertu y ce feroit Têtre en quelque forte à la vertu même.r 
Cette fenfibilité naturelle eft comme une imprcflion mife dans 
nos âmes par l'Auteur de notre être 5 mais elle regarde feule- 
ment le tribut que les hommes rendent en général à la vertu, 
pour nous attacher plus fortement à elle. Nous n'en devons pas 
être moins indifierens à l'honneur que chaque particulier, con« 
duit fouvent par la paffîon ou par la bifarerie , accorde ou re* 
fufe en des occafîons fiqgulieres à la vertu de quelquesHins ^ ou 
à la nôtre en particulier. 

L'eftime des hommes en général ne fçauroît être légitime- 
ment méprifée , parce qu'elle s'accorde avec celle de Dieu 
même , qui nous en a donné le goût , & qu'elle fuppofe un mé* 

(a) Curant habe Je hono nomîne , hoc emm maps permanehit tihi , quam mille thtfau* 
ri , preùofi & nidgni ; honct vita numerus dUrum ^ bonum aiuçm nomcn po'marubU i% 
ipum, £ccl. Cag. XLI y yerf. 1$ & x6. 
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f îte de vertu que nous devons rechercher. Maïs Peftîme des 
hommes en particulier , étant plus fubordoonee à leur imagi» 
nation qu'à la Providence 9 nous la devons compter pour pe» 
de chofe j ou pour rien. Nous devons toujours la mériter , 
fans jamais nous mettre en peine de l'obtenir ; la mériter par 
notre vertu qui conttibue i notre bonheur & à celui des au- 
tres , nous foucier peu de l'obtenir par une noble égalité d*ame 
qui nous mette au-defTus de Tinconflance & de la vanité des 
ppinions particulières des hommes,. 

Une recherche vaine d'honneur qu'on veut tirer de fon mé- 
rite y en avilit le prix , & la Philofophie réprouve les defirs 
immodérés d'eftime. Plutarque , dans la vie de Cîcéron , lui 
reproche ce défaut > & il rapporte un trait qui en peint le car 
raftere. Cîcéron j après avoir acquis de la réputation en défen^^ 
dant la caufe de quelques jeunes gens de diflinâion , accufég 
d'avoir agi contre bs intérêts de la République ^ alla faire un 
tour en Cilicîe. Il fut durant le voyage accompagné du fen-p 
timent flatteur d'avoir donné à Rome, par ce dernier fuccès ; 
un ample fujet de parler de lui. En repafTant dans la Campa* 
pie, il trouve des gens de fes amis qu'il met fur ce chapitre ^ 
fie leur demande ce qu'on difoit de lui à Rome. Ses amis peu 
attentifs ou peu complaifans > lui lailTerent entrevoir qu'ils n'en 
avoient rien oui dire ; & l'un d'entre eux , comme s'il eût parlé 
9 Ciceron pour la première fois depuis gu'il étoît forti de Rome:» 
j1 propos , lui dit-il , qu!êtes-vous devenu depuis ce tems4à f Cicc*» 
ron fut déconcerté de la queflîon. Plutarque obferve là-deflfus 
combien un defir d'honneur /î mal entendu y étoit peu digne 
d'un grand homme. 

S'il cft un defir immodéré d'eftime, il en eft un qui eft rai- 
jfQnnable. Nous devons donc nous appliquer à mériter l'eftime 

4? 
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ide nos concitoyens, à la conferver quand nous Pavons acquife, 
& à la recouvrer quand nous Tavpns perdue ; mais nous ne 
devons défîrer de jouir que du degré d'eftime que nous fentons 
xlans notre cœur que nous méritons. Si nous ne pouvons par- 
venir à ce degré d'eftime mérité i il faut nous en confoler par 
le témoignage de notre confcience , par ce fentiment intérieur 
de Tame qui nous afTure que nous n'avons rien à nous repro- 
cher. 

Nous pouvons même rechercher cette eftime dediftinâion, 
qu^ôn appelle gloire , eflime à laquelle nous fommes naturelle- 
ment fendbles. Ce fentiment intime que la nature a mis dans, 
tous les cœurs , eft un feu fecret qui cherche à fe nourrir j à 
^éclater , à s'élancer ; mais nous ne devons nous y livrer que 
par des voies juftes en foi , & utiles à la fociété. Ceft à ce de- 
fit de gloire que nous devons les beaux arts j les fciences les 
plus fublimes , les gouvernemens les plus fages 6c les plus jur 
fies 9 & en général tout ce qui fe fait d'utile dans les Etats. 

L'amour de Teflime fait les vertus humaines. Elles ne fer-* 
vent point au falut éternel ; mais elles font deftinées au bien 
de la fociété temporelle, elles partent du deffein de. l'Auteur 
de la nature , & elles font partie de fon plan. L'amour de l'e- 
ftime n'eft exceffif , que lorfqu'il tend à troubler l'ordre de la 
fociété qu'il doit maintenir , & qu'il nous fait violer les loix de 
la vertu , au lieu de nous porter à les pratiquer. 

Nous pouvons auffi défîrer les richeffes j pourvu que leur ac- J^^^ourom 
quifition ne coûte rien à notre innocence. Lebieneft JMceflaire b,>w"^&U!ff 
À la vie ; & comme tel , nous pouvons le rechercher. La pau- ij^'^^^^î^^îî; 
vreté eft la mère des incommodités , l'ennemie des adions.gé- parJ$%oi!^w- 
néreufes que la libéralité produit ; & comnie telk , ootis la di> ml^eîoopc^ 
irons éviter. Dieu nous a donné la vie ; mais la xuoœ: qui eo '^' 
Tome m Bb 
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eft la caufc féconde, y attache des incommodités que nous (otti^ 
mes obligés de furmonter pour notre confervation. Son im- 
perfedion s'efl; communiquée à notre être. La faim & la foif 
font deux maladies mortelles , nous les guériffons avec plaifir 
par les alimcns qui en font les remèdes. Le froid eft ennemi de^ 
notre chaleur naturelle > nos habits nous défendent , 6c nos- 
maifons nous mettent à couvert des injures du tems% 

Si les richeffes nuifent , ce n'eft pas qu elles ne foyent bon^ 
nés en elles-mêmes , la corruption ne vient que du mauvais 
ufage que nous en faifons. Le panégyrique de la pauvreté y 
qu'on trouve dans les écrits des anciens Fhilofophes j eft ui^ 
paradoxe moins propre à nous perfuader qu'à exercer la viva-* 
cité de Tefprit. Platon & Ariftote , ces perfonnages de la Grece^ 
knportans & par leur naiffance & par leurs emplois , philofo— 
phoient fort à leur aife. Seneque dit des merveilles de la pau-^ 
vreté j mais c'eft au milieu d'une extrême abondance ; & quoi 
qu'il vante fouvent fa modération , il ne mourut pas fans avoir 
été foupçonné d'avoir acquis fes grands biens par des voies 
peu légitimes f & d'avoir voulu s'élever jufqu'au trône de fon 
maître & de fon bienfaiteur. Il y a des vertus qu'on ne peut 
exercer dans Indigence ; & il eft d'ailleurs naturel de cher- 
cher à fe procurer, je ne dis pas feulement les befoins, jedis 
les commodités de la vie; mais le fafte & le luxe font unevé* 
ritable mifere , puifqu'ils multiplient nos befoins y 8c ne rem-^ 
pliifent jamais nos defîrs* 

La nature ne répugne pas feulement à la douleur, elle nous 
entraîne vers le plaifir. L'être n'eft pas le feul objet de l'a- 
mour propre , il fe propofc auflî le bien être. Les plaiiîrs font 
néceffaires pour la fanté du corps & pour le délaffemcnt de 
i'efprit j mais la Sageife qui nous les permet , ea règle l'ufage^ 
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parce que Tabus en efl pernicieux. S'ils font ou îndécens , ou 
înjuftes, ou excclïifs, ils empêchent de conferver la vérité , 
les biens & le repos. 

Notre bonheur confifte uniquement dans la jouîflance des 
plai/îrs folides & capables de contenter un efprit fait pour 
pofféder le fouverain bien. La raifon doit préfider à la jouif- 
fance des plaîfirs. Ceft lui manquer que de s'enféparer par Tu- 
fage du vin ou des plaifîrs criminels. Ceft fortîr hors de foi-mê- 
me y où elle habite , & où elle rend fes réponfes. Ceft fe laifler 
tranfporter par les paffions dans un monde où l'imagination eft 
ia maîtrefle. Ceft fe mecompter que de rechercher la douceur & 
le repos de la vie ailleurs que dans Fînnocence. Le feul moyen ; 
le chemin fur d'être heureux , c'eft de vivre fans reproche^ 
Nous devons fuir les plaifirs illégitimes & tous ceux qui amol- 
lifFent l'ame , ou qui énervent le corps. Les plaifirs ne fonç 
légitimes & permis qu*autant qu'ils font innocens. 

Au milieu de ce grand nombre de plaifirs que la nature 8e 
la condition de l'homme lui offrent j il ne fçauroit réuflîr à 
Tendre fa vie auffi heureufe qu'elle peut l'être , qu'en réglant 
iagement fes affeûions. 

L'inclination violente que tous les hommes ont pour le 
plaifir , les porte d'ordinaire à s'abandonner fans réferve a 
ceux qui font de leur goût , fans faire réflexion à la perte' 
qu'ils font en négligeant d'autres plaifirs qui les rendroient plus 
heureux , ni aux conféquences pernicieufes à la fociété , qu'en- 
traînent fouvenf les plaifirs dont ils ont fait choix. Cette même 
inclination porte fi vîolamment les hommes à l'amour des ri- 
cheflcs , que non feulement ils renoncent à tout autre plaifir 
pour avoir celui d'amaffer du bien , mais encore à tous leurs 
jîifes ^ fe dépouillant en même tems de toute affeâion natur 

Bbij 
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relie pour leurs femblables • L un & Tautre de ces pencRan* 
eft entièrement oppofé à notre bonheurr Le feul moyen d'y 
parvenir j efl de garder un jufle milieu ^ & conlervant un 
attachement modéré aux biens & aux plaifirs de cette vie , 
d'avoir toujours le cœur difpofé à faire aux autres tout le biea 
que nous pouvons. 

Aucun excès dans Tufage des biens de cette vie ne fçauroît 
certainement contribuer à notre félicité ; il y eft au contraire 
un grand obftacle. Que Ton compare le plaifir Je plus exquis 
d'un débauché ^ qu il ne fçauroit goûter que pendant quelques^ 
momens ^ avec les plaifirs raifonnables, dont il fe prive ; que- 
Ton confiderc les defordres que ces excès caufent tôt ou tard 
dans fa conftitution , les inquiétudes 8c les tourmens qu'il fouf-^ 
fre dans fon y vreffe ^ la honte & les remords qui la fuivent ^ 
rembarras & Pincommodité quMl donne aux auires , & la dou- 
fcur qu'il en fouf&e lui-même lorfqu'il revient dans fon bon* 
fens y 8c que Ton juge après cela (î un tel plaiiîr peut rendre 
un homme heureux. 

Il en eft de même de tout autre plaifir des fens, lorfque les 
hommes s^y abandonnent avec excès & s'en rendent les efcla* 
ves. Confidérons quelles peines ils fe donnent pour fe les pro- 
curer y quel chagrin ils ont de les avoir manques > quand ils^ 
croyoîent les tenir} quels obftacles ils doivent furmonter pouc * 
y parvenir; le peu de tems qu'en dure la jouîflance^lorfqu ils 
les pofïedent , les chagrins, la triftefle, & les inquiétudes qu'ib 
fouffirent , quand ils en font privés , leur goût dépravé ne leur 
permettant pas de trouver du plaifir en quelque autre chofe que 
ee puiffe être. Voyons de combien d'autres plaifirs eftimables- 
ils fe privent , fans compter les infirmités du corps & les re- 
mords qui les tourmentent tôt ou tard^ 6c qui rendent leur vie 
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ifflere & înfupportable. C'eft là Je fort ordinaire de tous ceux 
qui s'abandonnent avec excès à quelque plaiHr des fens que ce 
foir. 

Salomon , élevé à un rang qjni le mettoît en état de goûter 
& de jouir pleinement de tous les plaifirs des fens , crue d*a- 
bord que c'étoit le véritable chemin de la fuprôme félicité; 
mais l'expérience lui apprit le contraire. Il vît que les foins & 
les peines qu*il falloit fe donner pour les avoir ^ les maux & les 
Inquiétudes qui les fuivent , faifoient plus que contrebalancer 
les douceurs qu ils procuroient ; & qu'après tout , un attache- 
ment excefTif aux plaiOrs des fens n'étoit que vanité 8c que 
longement d'efprit. 

On peut en dire autant des richefies. Ceux qui par une folle 
avidité d'en accumuler , fe privent de toutes les douceurs de 
la vie > comptant qu'ils jouiront de ces douceurs lorfquîls au-- 
ront affez debien> ce qui n^arrive jamais , ne travaillent t-ils pa9 
à fe rendre malheureux l S'ils goûtent quelque petite fatisfaâion 
dans Tacquifition & dans la poflfeffion de leurs richefles ^ dans 
Pefpérance flatteufe de les tranfmettre à leur poftérité y quelle 
comparaifon de cette légère fatisfadîon avec tant d'autres plai- 
firs des fens de l'efprit , & du cœur dont ils fe privent ! 
Combien de foins & de peines pour amafler ces biens l Quels 
tourmens dans la crainte de les perdre ! quelles douleurs , quel- 
les affligions ^ quand ils en perdent. Tous t^s maux répandent 
tant d'amertume fur leur vie^ qu'il eft vifible que quoique l'a- 
vare n'iait que fon propre intérêt à cœur , perfonne ne s'y 
oppofe davantage que lui-memer II efl le plus grand ennemi 
de fa propre félicité y fe privant volontairement de tous les 
plaifirs innocens dont il pourroit jouir» 

Si les hommes vouloient éviter ces extrémités^ & prendre 
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le milieu que la nature & la raifon leur marquent, s*ils jouîf- 
foient avec modération des plaifirs de la vie en les réglant 
fagement , de forte que trop d'attachement aux uns ne les prîp 
vât pas de la jouiffancc des autres , ils conferveroient , par 
cette fage conduite , la fanté du corps & celle de Tefprit , le 
calme dans les paffions , la vigueur dans les afFedlions , & un 
goût naturel pour les plaifirs de toute efpece. Ils travailleroienç 
aufli à leur propre bonheur & à celui de leurs femblables , à Té^ 
tabliflcment de leurs familles ; ils fecoureroîent leurs amis & 
ceux qui font dans \c befoin ; 8t dirigeant toujours leurs vues 
au bien de la focîété , ils s'ouvrîroient par-là une forte de plaî^ 
flrs , & fe dclivreroient de bien des maux j de perplexités ^ 
d'angoiffes, de foins & de peines , fous le poids defquels ilç 
gémiffcnt toute leur vie , & qui ne fçauroient manquer. 
XX vin. Puifque Thomme cherche naturellement fonbien,ce qui 
fteiaVuTtétcm* peut lul faire plaifir & le contenter, ce penchant néceflaire rfa 
rèr<iuc nous a. riett dc mauvaîs en foi ; & condamner les defirs naturels , ce 

von$ (le bien vi-^, , io/Y*rA « • 

vrc , tant pour icroit çonoamner la Sagefle iupreme qui les a mis en nous pour 

notre bonheur a- r ^^ r i 

^ei. que pour u notre conlervation* Ce font ces defirs qui nous portent vers les 
objets propres a fatisfaire a nos befoins ; mais il faut en ufer 
avec modération , & nous renfermer dans les bornes de la na-^^ 
ture & de la raifon. 

Il faut , furtout, dit un grand Philafophe, foumettre fes dcr 
firs à la raifon : enforte qu'ils ne la préviennent point , & 
qu'aucune pareffe, aucune lâcheté ne les empêche de la fuivre. 
Les defirs doivent être tranquilles , ils ne doivent jamais ex- 
citer aucun trouble dans Tefprit, & cVft de-là que réfulte tout 
ce que Ton appelle égalité d*ame , & modération dans les 
paffions (a). 

(a) Efficîendum autem eft ut appetitus ratîoni obediant , e^m neque pracurrant , nec 
vropter ptgritiam aut ignaviam déférant , fintque tranquilli , atqite omni pcrturbatione animi 
forçant^ ex auo çlartb'U çmnis cçnflantia omnif^ut modcratio. Cic* de Off. L. I^ C. XXI^ 



t> E s O I- M E s M E. ipp 

Le feu 9 à certaine diftance , nous réchauffe , nous réjouît 
6c nous ranime. Senti de trop près , il nous incommode , il nous 
brûle* Un exercice modéré entretient la fanté ; s'il cft violent , 
s'il eft outré, il la détruit. 11 en cft de même des autres objets 
fenfibles , ils fe tournent en poifon pour punir nos excès , dès 
que nous nous y livrons fans mcfurc. 

Lorfque nous défirons trop , nous entendons mal nos inté- 
rêts ; & la loi qui nous ordonne d'être doux , charitables ^ 
patiens , modeftes , continens > cft une loi faluraîre , tant pour 
la vie préfente , que pour la vie future. Il n'y a point de con- 
tentement à efpérer avec le vice , & le premier pas qu'il faut 
faire pour arriver au bonheur , c'eft de rompre tout commerce 
avec lui. 

Mais qu'eft-ce que la vertu , dont la pratique fait notre fé- 
licité , même dans cette vie? Elle confifte dans le bien naturel,!, 
c'eft-à-dire dans tout ce qui peut conferver l'union de l'efprit 
avec le corps. Une jufte mefure de ce bien, c'eft la vertu j une 
fauffe mefure , c'eft le vice. Tout ce qui tend à rompre cette 
union , n'eft point un bien naturel* Ce n'eft point un biea 
naturel de fe livrer aux paffions , c'eft au contraire un grand 
mal. La modération > qui nous éloigne des extrémités vicieufes^ 
eft ce qui produit la tranquillité , la paix du cœur , en quoi 
confifte immédiatement la félicité temporelle , autant qu'il dé- 
pend de nous de nous la procurer. La pauvreté , la bafleffe , 
l'obfcurité n'en excluent pas ; la grandeur , les richeffes , les 
plaifirs , les honneurs n'en affurent point la poffcffion. C'eft. 
dans la paix du cœur que confifte la félicité , & la vertu feule 
peut procurer cette paix. Les maux qui peuvent la troubler ^ 
ifont foumîs à notre volonté , ou ils n'en dépendent pas. Les 
premiers font des pallions ou des préjugés^ nous pouvons le» 
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vaincre ou les diffiper par la force de la raifoiL Les féconds 
font les accidens auxquels tpus les hommes font fujets ; mais 
le fage , Thomme vertueux en eft moins tropblé qu'un autre ; 
aînfi rhomme le plus raifonnable, le plus vertueux , fera tou- 
jours le plus heureux & le plus content. Que fi , à cette Phw 
lofophie naturelle , nous joignons les fecours que la Religion 
fournit , & fans Icfquels la Philofophie feroit une foible ref- 
fource dàn% bien des circonftances ^ nous n'aurons rien à 
défirer. 

Le vice eft lui-même fon châtiment, comme la vertu eft 
elle-même fa récompenfe. Celui qui marche dans les voies du 
vice meurt bientôt. Celui qui marche dans les voies de la vertu 
ne meurt point. Plus un homme aura réfléchi , 8c plus il aura 
fait d'aâions belles &: utiles ^ plus il aura vécu. La durée de 
nos jours ne doit pas être confondue avec la vie même. Il 
^appartient qu'à la vertu de prolonger Je cours de la vie par 
le récit des avions vertueufes. Nous devons meiurer notre di^ 
rée j non par celle de la refpiration & de la vie animale ^ 
mais par une fuite conftante d'aâions vertueufes. L^homme, en 
qualité d'Etre raifonnable , ne commence à vivre que du jour 
qu'il commence à fuivre la vertu , enfortc que s'il n'étoit fage 
que la veille de fa mort , on pourroit dire qu'il n'auroit vécu 
qu'un jour. Vivre bien ,c'eft vivre. Vivre mal, c'eft feulement 
continuer d'exifter. Vivre ^ c'^ft marcher vers la mort. Mou-* 
rîr , c'eft entrer dans une vie éternelle. La vie eft donc un 
voyage vers la mort ; & la mort au contraire eft l'entrée d'une 
vie nouvelle & perpétuelle ; mais comme cette entrée eft dou- 
ble > & qu'il y a une des portes de la mort qui nous met dans 
l'état d'une mifere éternelle , Se l'autre dans l'état d'une éter- 
nelle félicité i U eft vifiblç que bien vivre ^ ç*eft tnarcher dans 

m 
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un chemin qui nous mené, à ce bonheur qui ne finira jamais ; & 
que vivre mai , c'eft marcher dans celui qui conduit à l'écer- 
iiicé des miferes. 



SECTION III. 

Du foin defe défendre» 

LE foin de fe défendre ne découle pas moins naturelle- xxix. 
ment de Tamour propre , que le foin de fe conferver propre mfj% 
& celui de fe perfeâionner. La loi naturelle veut que nous 
aimions notre prochain \ mais cet amour ne nous eft pas or-; 
donné pour nous détruire ^ & nous fommes nous-mêmes notre 
premier prochain. Elle ne nous permet pas feulement de nous 
conferver, elle nous l'ordonne , par cela même quelle nous 
preffcrit de nous aimer. La loi qui nous défend de fortir de la 
vie par PefFort de nos propres mains , nous ordonne de la fau- 
ver de la violence de nos ennemis. Tout Etre perfévere natu- 
rellement dans fon exiftence , & Thomme eft porté naturelle-i 
jnent à faire tout ce qui dépend de lui pour arrêter les entreprît 
fes qui attaquent fon individu. La défenfe de foi-même eft donc 
de droit naturel. 

L'obligation d'obferver les loix naturelles eft commune à 
tous les hommes , & par conféquent perfonne n'a le privilège 
de les violer & d'être à Tabri de ces mêmes loix qu'il enfreint. 

Un aggreffeur doit s'imputer le mal qui peut lui arriver 
d'une inobfervation dont il eft lui-même la caufe. Celui qui 
lui nuit par le droit d'une jufte défenfe , ne fait que repoufler 
la force par la force , fon objet n'eft que de fe défendre êc 
tf empêcher que le Droit Naturel ne fok violé à fon égard , 
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de lui qui étoit difpofé de robferver envers Taggrefleur» Uo 
aggreileur fe portaac à des entreprifes qui ne nous permet- 
tent pas de pratiquer envers lui les devoirs de la focialité ^ 
fans qu'il en réfulte un préjudice confîdérable pour nous ^ nous 
met en droit de ne fonger qu'ad danger dont nous femmes 
menacés de fa part^ 

Tous les avantages que nous tenons de la nature nous fe- 
roient inutiles fi un injufte ra^ifleur pouvoit nous les enlever, 
ians que nous euffions le droit de chercher à nous garantir de 
ia violence. Les gens de bien feroient en proyeaux méchans. 
Cl ceux-ci pouvoient impunément faire des entreprifes à leur 
préjudice ; & Yc^ct humaine recevroit des atteintes cruelle, 
£ la défenfe propre n'étoit permife» Se laiffer tuer quand on 
peut révicer^ceferoit en quelque manière être homicide de foi- 
même. 

Ecoutons fur cda Ciceron. s» Ceft une Loi ( dit ce grand 
» homme ) qui.n'efl point pofitive , mais naturelle , qu'on ne 
» nous a point enfeignée y qixp nous n'avons point reçue des 
n hommes , que nous n'avons lue nulle part > mais qui a foo 
H origine ^ fon principe ^ fa fource dans la nature même ; qu'aucun 
» maître ne nous a montrée , mais pour laquelle nous fommes 
» faits ; qui n efl point un effet de l'éducation , mais de TinilinéU 
n Cefl une Loi naturelle & générale , que lorfque notre vie eft 
M attaquée ou par des pièges ou à force ouverte y quand on eft 
»> expoiié aux infultesd'un brigand ou d-un ennemi y tout moyei» 
•» de fe tirer d'affaire eft alors beau & honnête. Ceft un drok 
M ( ajoute-t-il ailleurs ) que la raifon enfeigne aux peribnnes 
^ éclairées ; la néceflité , aux ignorans 8c aux barbares j la cou^ 
^ tume , aux Nations ; la nature , aux bêtes mêmes ; de mettre 
» en ufage toute forte de moyens pour fe garantir d*unc vîo^ 
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• Icnce qui menace leur corps ^ leur tctc^ ou leur vie (a)* » xxx. 

Le droit de la propre défenfe quePhomme tient de k nature , rcu1>ul''rut"rifc 
va-t-il jufqu'à Tautorifer à tuer fon femblable ? Si Tamour propre trT! oèsVeîes 



& les mcres ex- 



a fes droits , la focîalité n*a-t-elle pas les fiens ? Un homme e^tés n «ucâ 
peut-il détruire un autre homme avec qui la nature Toblige de confcrvcr u nô-. 
vivre dune manière fociale ? Peut -il priver la Société d'un 
'membre qui lui efl auflî cher qu'il Tcft lui-même? 

La Loi naturelle défend ^ il efl vrai y de tuer j mais elle auto^ 
rife à la propre défenfe. Si le Décalogue dit : tu ne tueras point ^ 
la Loi de Moyfe & l'Evangile autorifent à perdre un injufte 
aggreffeur j pourvu qu'on ne le faife que pour conferver ù, 
propre vie (b). Ceft ainfi que y quoique la guerre tende par elle- 
même à ôter la vie aux ennemis , elle eft non- feulement permife ^ 
mais même ordonnée en certains cas > pourvu qu'on obferve 
certaines règles. Ceft ainfi que les Souverains & les Juges 
peuvent condamner à mort les criminels convaincus des crimes 
que les Loix ont voulu être punis de la pêne de la vie. Ceft ainfi 
que les Exécuteurs de la haute-Juftice font tenus d'exécuter les 
Arrêts des Tribunaux de Juftice contre les criminels > qui onc 
été condamnés à perdre la vie. 

Un homme (âge doit mettre tout en ulage > pour éviter d'en 
venir à des voyes de fait. S'il peut mettre Taggreffeur dans l'imr 
puiflance de lui nuire > fans en venir aux mains ^ la raifon veut 
qu'il s'en abftienne , 8c qu'il ne fe livre point à un combat toujours 
douteux. Cette même raifon v^c encore que nous foufTrions 

(4) Efi i^tur Aae , Judices , nonfcriptafed nota lex ; qtuan non didicwms, aecepimus i' 
Upmus j^ rtrùm ex naturâ ipja adrtpuimus , haufimus , cxprejfimus ; ad qiuun non doiU 
fiifa^i f non inftittài fed imtunfumus , ut fi vita noftra in aliquas infidias ,Jiin vim » 
fi in tels mn Utromm dmt inimicorum incidiffet , omnis honefia ratio effet expediendct fâc- 
hais. Gcer« Orat. pro Milone, Cap. IV. Sm hoc & ratio doSiisy & necejjltas bat* 
êmrii & mo$ gtmtimm S^feris natura ipjk prafcripfit , ut omnem fetmtr vim quacumqme oft 
foffentâcorpon^âcapiu^dvitdfuap'oputféU^tm.MA.CÀf.^ 

(à) Cum modersminc iacu^atm ïutita. 

Ccîj 
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quelque légère injure & un préjudice qui peut être réparé ^ plutôt 
que de faire à TaggrelTeur un préjudice irréparable & de nous 
expofer à un grand danger; mais lorfque ces voyes de douceui 
& de modération ne font pas en notre pouvoir , nous avons la 
liberté de faire valoir le droit d'une défenfe légitime dans toute 
fon étendue : de forte que (î nous fommes attaqués & que nous 
courions rifque de la vie ^ il nous eft permis de rejetter le danger 
fur celui qui nous Ta préparé, & de repouifer la force par la 
force , jufqu à tuer celui qui nous met en un tel danger. 

Le Droit naturel accorde cette permifHon à tous les hommes ^ 
fî Ton en excepte les enfans qui conflamment n'ont le droit y dans 
aucun tems , de tuer leurs pères & leurs mères. Quel crime hor* 
rible ne feroit*ce point que de priver de la vie ceux de qui oo 
Ta reçue l 

JMais pour en venir à la trille extrémité de tuer celui qui nous 
met en danger de périr , il faut que le péril foit aâuel & comme 
renfermé dans un point , en obfervant qu'en chofes phyfiques il 
ne fe trouve aucun point qui n'ait quelqu'étendue. Il feroit (bu* 
yerainement injufle de donner une telle force au droit de la 
propre défenfe que ^ pour toute forte de crainte > on pût ôter la 
.vie à celui qui infpire cette crainte. Ce feroit faire une injuftice 
que de ravir à quelqu'un la vie , pour cela feul qu'on appréhende 
quelque mal de fa part. Ce feroit faire foi-mime le premier ce 
que l'on accuferoit fon ennemi légèrement d'avoir voulu faireT 
Il faut que le péril que Ton court foit inévitable, pour mettre en 
droit de faire à autrui un mal qui prévienne celui qa'on en peuc 
recevoir. 
jtx XL • Le droit d'une légitime défenfe ne découle pas Amplement du 
lors même que', ctîme de raggreffeur, il découle direûement & immédiatement 
poiot ii*iftç, au lom de notre propre conlervation que la nature nous recom^ 
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toiande 5 & ce foin ne cefle par conféqucnt pas dans les cas où 
Vaggrefleur eft innocent. Si l'aggreffeur nous prend pour un 
autre j s'il eft hors de fon bon fens lorfqu'il nous attaque , dans 
tous les cas où , fans être injufte , TaggrefTeur entreprend de nous 
faire quelque mal > le droit d'une légitime défenfe fubfifte en fon 
entier y parce que nous ne fommes pas obligés de fouffrir le mal 
qu'il veut nous faire. Si nous fommes expofés à un grand danger, 
& qu'en voulant l'éviter nous trouvions fur notre chemin une 
perfonne qui nous empêche de nous défendre, ou de fuir, & 
qui , fans avoir la volonté de mettre cet empêchement nia notre 
défenfe , ni à notre retraite , nous expofe à périr , le droit de la 
propre défenfe nous autorife à lui marcher fur le ventre , à le 
percer , à le priver de la vie pour fauver la nôtre. Ce n'eft pas 
avoir intention de tuer , que de faire ce qu'il faut indifyenfable* 
ment pour n'être pas tué foi-même* 

Ma religion me défend de haïr mon prochain , mais elle me 
permet d'aimer mes propres intérêts , & je ne puis les conferver 
qu'en repouifant ceux qui les attaquent. La charité , dont 
l'ËvangUe a fait un précepte à tous les Chrétiens , ne paroît pas 
devoir mettre obftacleàla propre défenfe. Elle place bien les 
intérêts d'autrui au même rang que les nôtres , mais non pas dans 
un ordre fupérieur. Toutes chofes .d'ailleurs égales , le foin de 
la confervation d'autrui doit céder au foin de notre propre 
confervation. 

La penfée où nous fommes qu'une perfonne conjuré comre xxxïl 
nous , fonge à nous dreffer des embûches y ou médite de nous céS^^^n^l 
cmpoifonner ou de nous faire périr , ne fuffit pas pour nous "^^II^m^ 
autorifer à entreprendre fur fa vie. Nous ne pouvons nous poner ^^i^'^oiff^ 
innocemment à cette réfolution extrême , tant qu'il nous refte 
quelque moyen d'éviter la mort qu^oo nous prépare» Il faut que * 
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oou}foyons affurés que nous ne pouvons nous en garantir que 
par la mort de celui qui veut nous ôter la vie. Nous devons nous 
aMlenir de toute entreprife fur fes jours ^ tant qu'il nous refte 
quelqu^efpérance ^ quelque reffpurce y tant que nous pouvons 
compter fur quelque accident qui rompe les mefures de notre 
ennemi. On doit toujours fe renfermer dans les bornes d'une 
jufte défenfe ^ & Ton ne peut l^itimement tuer un aggteffeur^ 
que lorfqu'on n'a point d'autre moyen d'éviter la mort. 
XXXIII. Si Ton entreprend aâuellement fur notre perfonne » de ma<-> 
la mutilation d*un QÎere Gue nous puifllons perdre l'un de nos membres « nous 

membre peut è- , , . • . ,. -- 

trejinfujet:^gi. pouvons légitimement nous en garantir en tuant raggreUeur^ 

«uiemî parce que la mutilation eft un grand mal & un mal prefqu'aufli 

£àcheux que la perte de la vie. Quelqu'un qui eft fi violemment 

ailailli ^ if a d'ailleurs aucune aflurance que la perte de l'un de fes 

membres n'entraînera pas celle de fa vie. 

xxxiy.. La jufte défenfe de ibi^meme n*a pas feulement pour objet la 

^Jn peut Mipft _ 

"t^ntéutt ^^ ^ l'homme » elle a aufli pour objec la liberté. Celui qui tâche 

faVÎS^ itht *l'"f"''P^' "" pouvoir abfolu fur un autre , entre par-là dans un 

^^* état de guerre avec lui, Se l'on peut préfumer qu'après l'avoir 

fournis à fon empire , il difpoferoic de là vie au gré de fon 

caprice. D'aillelirs, ù Ton peut vivre dans l'eiiclavage, on y vit 

de manière qu'il vaudroit prefque autant mourir. Quel droit un 

homme peuc-il avoir de nous y faire tomber ? Tous les e£S»rts 

qui tendent à mettre notre perfonne en fureté font autorifés 

par le droit naturel. Juilement jaloux de notre liberté , nous 

pouvons allier jufiqu'à tuer celui qui veut nous en priver , fi cela 

eft néceflÀire pour nous U confèrver. 

^^x V. * On peut faire valoir ce môme droit de la prqpre défenlê pour 

25^^^'5n ^ confervatîop du vtai honneur , c'eft-à^dire, de cet honneur 

miteoDMr. dont laperceempofteiniâmicj^de cet honneur qui fe trouvcdati 
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ranaehcment à la vertus Nul n'eil en droit de noos engager dans 
le crime ; & plutôt que d'offenfer le Créateur , nous devons 
faire périr celui qui veut nous deshonorer. Des gens de bien 
aimeroient mieux perdre la vie que le vrai honneur ^ & il faut 
au moins mettre le vrai honneur au même rang que lïi vie. 

Uun des Tribuns militaires de Tarmée de Mariusayant vouhi 
corrompre la pudicité d'un jeune foldat , fut tué par celui qu'il 
vouloit deshonorer ; ce vertueux homme aima mieux cou«f k 
rifque de la vie^ que de fouf&ir qu-on lui fît violence ^ & le grand 
Marius > tout parent qu'il étoit du Tribun , déclara le foldat 
innocent (a). Tout ce qui nous eft permis pour garantir nos 
jours y doit nous être permis pour (auver notre pudicité. 

Après que le Conful Cneius Manlius eut taillé en pièces und 
partie de Tarmée des Gallo-Grecs auprès du Mont Olympe > oA 
trouva au nombre des prifonniers qu'il avoit faits ^ une Dame 
extrêmement belle nommée Chunmare. C'étoit la femme d'Or- 
giûgontej Tun des Rois de cette Nation. Elle fut mife fous la 
garde d'un Centurion Romain qui la viola. Le même Centurion 
la conduifit peu de temps après dans un endroit où les parens do 
cette Frinceffe dévoient apponer fa rançon. Us y vinrent effec** 
tivement , & pendant que le Centurion donnoit toute fon atten- 
tion à faire pefer l'or & l'argent qu'on lui délivroit , Chunmare 
commanda aux fiens de le tuer. Cet ordre fut exécuté fur le 
champ. Elle emportar la tête de ce miférable , 6c Payant jettée 
aux pieds de fon mari j elle lui raconta & l'injure qu'elle avoic 
foufierte , & la vengeance qu'elle en avoit prife. L'Hîftbricn(&) 
<}ui rapporte cet événement ^ fait ^ fur Taâion de Chunmare ^. 
cette réflexion : Umnemi ne vainquit que k corps de cette femme , 

la) Cictr. Orat. pro Milone. 

{h) VaUr. Maxim. Lib, VI., Cap. I. 
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il ne vainquit ni fort cœur ni fa vertu. On peut appliquer à cette 
aûion le fentîment d*un Père de TEglife , qui dit que les Loix 
permettent de tuer ou avant ou après Tadion , eelui qui attente 
:à lapudicité de quelqu'un , comme elles nous permettent de tuer 
un brigand qui en veut à notre vie (a). Mais pour ne pas attrw 
i>uer aux particuliers qui vivent dans les focietés civiles y la 
punition des crimes qui , dans Tordre politique ^ n'appartient 
qu'au Magiflrat ^ il ne faut juflifier cette aûion que dans Tordre 
naturel , par le principe que j'établirai bientôt {b). DansTétat 
civil y chaque Citoyen a le droit de la propre défenfe , & peut 
le faire valoir pour garantir fa vie , fes biens ^ fon honneur; 
mais dès que le crime qui a enlevé quelqu'une de ces chofes au. 
Citoyen, a été confommé , la punition en eft réfervée aux Tri- 
bunaux établis dans la focieté civile. Dans Tétat de nature au 
contraire , chaque homme peut non-feulement empêcher que 
le crime ne foit confommé , mais punir le coupable après la 
confommation du crime. Ce n'efl point un fcntiment de ven- 
geance , car la vengeance eft réprouvée par tautes les Loix 
naturelles & civiles , c'eft une forme de punition , c'eft Taûe 
d'un ennemi autorifé à détruira , pourvu qu'il le faffe juftement. 
Tel eft le droit de la propre défenfe pour la confervation du 
vrai honneur ; mais ce feroit s'abufer que de croire qu'on put 
porter jufquesrlà le droit de la propre défenfe , pour fe garantir 
d'un honneur purement arbitraire , c'eft-à-dire, de la privation 
de cette forte d'honneur qui ne tient qu'à l'opinion des hommes^ 
Oo^euttefaire ^a défenfe de foi-même a enfin pour objet la confervation 
wntry^"a^dc$ des bietts. La défenfe des biens qui nous appartiennent légitî-y 

{a) S, Aug. de libero arbîtrio , L'ib, I , Cap. K 

(b) Voyez dans cette n)êmç Seâion , ce Sommaire : Létat de nature autorifé chai 
ijue Particulier à la punition des crimes ; & cetje autre : Reftriâion mife par Us Loi^ 
ftyiles 4UX droits de la propre défenfe^ * ' 
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taement n*eft pas moins de droit naturel , que celle de notre vie p 
de notre liberté , & de notre honneur ^ lotfque les biens qu*on 
s'efforce de nous enlever font confidérables* 

A Rome ^ les Loix des douze tables permettoîent de tuer 
- impunément un voleur de nuit , de quelque manière qu*il fe 
défendît ; & un voleur de jour , qui fe défendoit avec une épée : 
exemple d'autant plus digne d'attention ^ que les Loix civiles 
arment bien rarement les Citoyens pour leurs propres intérêts ^ 
parce qu'elles ont craint que , quelque jufte que fut la défenfe p 
on ne la portât trop loin* 

Une perfonne qui furprend un voleur dans fa maîfon , eft 
autorifée à le tuer , fî elle n'a point d'autre moyen d'empêcher 
le vol. Elle ne doit pas fe propofer direûement & principale-: 
ment de tuer le voleur , mais feulement d'employer ce moyen au 
défaut de tout autre, pour conferver un bien qui eft à elle. Ce 
moyen efl légitime , car s'il n'étoit pas permis au Propriétaire , 
pcMjr conferver le bien que le voleur veut lui ravir ou q\i'il 
emporte aâuellement ^ il ne lui feroît pas non plus permis çiç 
<léfendre fon bien jufqu'à fe mettre dans la néceffité de tuer le 
voleur qui , plutôt que de lâcher prife ^ attaqueront fa vie è 
laquelle il n'avoit peut-être pas eu d'abord deffein d'aptenter^ 

Les Théologiens ont agité la queflion , fî Ton pèche contre xxxvii. 
la Charité en ôtant la vie à un injufle agreffeur , lorfqu'il n'efl «fe^ «n agrcf. 
pas poffible de défendre autrement la perfonne qu'il attaque. Le ^** ^f '"de'déf^ 
fentiment de ceux qui foutîennent qu'il efl permis de tuer y **^^Ja i^ie de u 
comme on parle à fon corps défendant , efl pour la négative. II? ^j^«« 
en donnent cette raifon , qu'on efl obligé d'aimer fon prochain 
comme foi-même ^ & que par cpnféquent on doit au^Iî le défendçe 
comme fbl^-même. 

Ces mêmes Théologiens > d^accord fur ce ppînt » ne con^ 
TomUI. Vi 
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viennent pas entr'eux , fi un homme qui peut fauver la vie tTu» 
autre par la mort de Taggreffeur , y eft-néceflairement obligé. lU 
fe partagent fur cette féconde queflion en trois opinions diffé- 
rentes. I. Les uns Taflurent, fur ce qu'en pareil cas la condi- 
tion de Tinnocent doit être meilleure que celle du coupable* 
II. D'autres le nient , & prétendent que, lorfque les maux font 
égaux des deux côtés , & que ceux qui les doivent fubir fonc 
également notre prochain , on ne peut point être obligé à tuer 
Tun pour défendre Faùtre. Ils trouvent probable que de deux 
hommes qui courroîent rifque de fe noyer , dont Tun feroit un 
jufte & Tautre un impie , il faudroit commencer par fauver 
rimpie y dans la crainte qu'il ne fut damné en mourant dans fon 
crime. IIL D'autres enfin foutiennent qu'on peut être obligé de 
tuer un homme qui en veut injuftement à une vie néceffaire au 
public y à celle d'un père y d'une mère y d'une femme y d'un fils > 
d'un frère y ou de toute autre perfonne à qui l'on tient par des 
liens particuliers. Ils croyent en même^temps que cette obliga-> 
tion cefferoit y s'il écoit queflion de défendre la vie de ces pér- 
Ibnnes qui doivenc être chères y contre quelqu'un avec qui l'oif 
a auffî des liaifons de famille. Ils avouent que perfonne n'efl: pro* 
prement obligé à ce devoir , lorfqu'il ne pourroit le remplir 
qu'au péril de fa propre vie y parce que chacun y fans blefTer les 
Loix de la charité , peut préférer fa vie à celle d'autrui. Ils penfent 
néanmoins que dans le cas où il feroit poffible de fauver les jours 
d*une perfonne publique dont la perte entraîneroit de grands 
maux , on ne peut fe difpenfer pour la défendre de rifquer à fe 
faire tuer , attendu qu'on efl obligé de préférer l'avantage du 
public à fon avantage particulier.. 

Cette dernière opinion paroît inconteflable ; & par le droit 
naturel^ un tiers qui n'a pas d'autre moyen pour défendre la vie 
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de la perfonnc attaquée , peut non-feulement tuer Taggrefleur , 
mais encore punir cet aggreffeur d'avoir confommé ce crimet 
Ceft ce que je vais établir. 

Dans rétat de nature, qui ne connoît ni Rois ni Magiftrats ^ xxxviii. 
chaque homme fait y à Tégard d'un autre , la fonâion que font amorue ch!!^^ 
les Juges dans les fociétés civileSé Cet état met chaque homme punition de$ «in- 
en droit de punir le violement du droit naturel , afin que per- 
fonne n'entreprenne d'envahir les droits d'autrui, & que les Loîx 
naturelles qui ont pour but la tranquillité & la confervation du 
genre humain , foient obfervées. Mais comme l'effet ne doit pas 
aller au-delà de la caufe^le coupable ne doit être puni que dans le 
degré néceflaire pour détourner les hommes du fentier du crime. 

Les Loix naturelles feroient abfolument inutiles dans l'état 
de nature , fi perfonne n'avoir le pouvoir de les faire exécuter ^ 
de protéger l'innocent , & de réprimer ceux qui lui font tort» 
Que fi y dans cet état , un homme en peut punir un autre à 
caufe de quelque mal qu'il aura fait y chacun peut exercer le 
même droit ; car dans une fituation de parfaite égalité ^ où 
perfonne n'a de fupériorité ni de jurifdiâion fur un autre > ce 
que Ton peut faire ^ tout autre a néceUairement le droit de le, 
pratiquer. 

Chacun ^ dans Tordre naturel , eft en droit de tuer un 
meurtrier pour détourner les autres d'un attentat que rien ne 
peut réparer ni compenfer , ^ pour mettre les hommes à l'abrî 
des entreprifes d'un criminel, qyi ayant renoncé à la règle 
commune que Dieu a donnée au genre humain , a par une in-^ 
jufte violence déclaré la guerre à tous les hommes , & par 
conféquent mérité d'être détruit fomme jtm lion , comme uxi 
cigre, comme une bête férocfti 

C^eii fur cela qu'eft fondée cette ^an^e Loi de la nature ; 

Pdij 
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Si quelqu'un répand le fang d'un homme , fon fang fera auJJS: 
répandu par un hommt. Caïn étok fi convaincs que chacun eft 
en droit de détruire & exterminer un coupable , qu'après avoir 
tué fon frère , il crioit : Quiconque me trouvera me tuera. 
XXXIX. Après avoir traité du droit de la propre défenfe dans Tétat 
piriesioixcivUcs naturel , ie dois remarquer la reftridion que les Loix Gviles 

au droit de la prO" Ai» 

fitàéktdt, y ontmifes. 

Dans Tordre naturel , la liberté de Thomme confîfle à ne 
reconnoître aucune autorité fouveraine fur la terre , & à régler 
uniquement fa propre conduite fur les Loix naturelles , fans: 
aucune dépendance des autres hommes. Dans Pordre civil , la? 
lîbené d'un Citoyen confifte à ne reconnoître que TEmpire qui 
cft reconnu dans la fociété civile. Dans Tordre naturel , chacun 
peut défendre fa vie, fe liberté , fon honneur & fes biens , par 
fes propres forces , & par les voies qu'il juge les plus conve- 
nables ; dans Tordre civil > un Citoyen n'a point cène liberté 
fur un autre Citoyen. Si on lui fait quelque injuftice y quelque 
injure , quelque dommage , il y a dans la fociété des Magiftrats 
établis pour lui rendre juftice & pour faire ceiTer le dommages 
C'efl; à eux qu^il doit porter fes plaintesir 

L'ufage de porter des armes , quelque unîverfel qu'if foît 
encore aujourd'hui > eft un ufage féroce & contraire à la conf- 
tîtution de tout Etat policé. Une fociété civile ne peut fe former 
& fe maintenir que par Tengagement mutuel des Citoyens à 
ne point s'offcnfer , & à lailfer au Magiftrat le foin de punir 
les injuftices & les violences* Tout homme qui tire Tépée j au 
Beu d^appeller les Loix à fon fecours , viole la Loi fondamentale 
de fa nation-, qui défend de fe faire juftice à foi-même. L'ufage 
que j'examine , expofe à tous les inconvéniens que les hommes 
ont voulu prévenir > eajfe Jfoumettant à de^ Magiftrats ,. & eu 
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renonçant à Tégalké naturelle où ils naiffent. On dît que cec 
ufage déraifonnable entretient dans une nation l'humeur guer- 
rière & la bravoure ; roais les Grecs & les Romains n'étoient-* 
ils pas aufli braves que nous ? étoient-ils dans un pareil ufage ? 

Un particulier ne peut fe faire lui-même la juftice qu il croît 
lui être due , fans entreprendre fur les fondions du Juge qui 
eft prépofé pour la rendre à tous les Citoyens ; mais il y a des 
cas où cette reftriâion des Loix civiles ceffe* 

Premièrement , lorfque le tems &. le lieu ne permettent pas 
d'implorer je fecours du Magiftrat contre une infulte quiexpofe 
la vie ou la fortune du Citoyen à un danger irréparable. Le 
Gouvernement permet alors de repouffer le danger préfent (a) j 
mais il veut, dès que le danger eft paffé, quon s'adreffe au 
Magidrat pour la réparation de Tinjure ou du dommage, & 
qu'on ne regarde la permiffion de fc défendre que la Loi Civile 
donne tant que le danger eft aduel, que comme une indulgence 
de la Loi* De-là vient que y. pour donner de Phorreur de 
Taâion par laquelle on répand le iang humain y celui qui en a 
tué un autre en fe défendant , eft obligé en France & dans la 
plupart des autres Etats , d'implorer la clémence du Souverain 
qui lui remet la peine du crime , & lui permet de prouver 
devant les Magiftrats le cas de la neceffit^ d'une légitime défen^ 
fe qui eft le fondement de la grâce. De-là vient encore que les 
Juges condamnent toujours celui qui Ta obtenue y non-feulement 
aux intérêts civils de la perfonne lefée, mais à une amende 
applicable aux pauvres y comme une forte de réparation du 
crime qui a troublé la fociété y & pour donner quelque ombre 
de punition à la révérence des Loix. 

En fécond lieu , il arrive quelquefois que les Citoyens renr 

(ja) Flm vi reppclkrcUca^ 



^iy^' 
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trent dans tous les droits de la défenfe permife dans Tétat die 
nature. Par exemple , lorfqu un Citoyen fe trouve dans quelque 
lieu qui n'appartient à aucun Etat ^ & qui demeure encore 
dans la communauté originaire. Ici il faut examiner fi Taggreffeur 
eft Concitoyen ou non de la perfonne infultée. Dans le premier 
cas , Toffenfé peut bien repoufler par la force le danger préfent ; 
mais il doit fe remettre au Souverain commun, de la réparation 
de Tinjure ou du dommage une fois fait , à moins que Pagref- 
feur , qui ne peut pas retourner dans fa patrie , rfy ait laiffé 
aucuns biens ûir lefquels la partie léfée puifTe fe dédommager. 
Dans le fécond cas , rien n'empêche qu'on ne pourfuîve Tagret 
feur à toute outrance , quoique Toffenfé puiffe , s'il le juge à 
propos, adreflcr fa plainte à TEtat dont Taggreffeur eft membre , 
Bc interpofer Tautorité de fon propre Souverain, qui a droit de 
tirer raifon par les armes , de l'injure qui a été faite à fon Sujet, 
fi le Souverain de PagrefTeur réfufe de le punir & de le contrains 
dre à faire fatisfa^ion. De-là il réfulte que celui qui eft attaqué 
en pleine mer, n'eft pas toujours obligé d'agir contre celui qui 
J'attaque , au-delà de ce que demande le danger aôuel, puif-* 
que , Ibrfqu'il eft de retour chez lui , on peut Pappeller en 
Juftice devant les Magiftrats dont il eft jufticiable. 
-xl; L'établiffement des Sociétés civiles prive, dans tous les cas , les 

des société! civi- Citoyens du droit de la propre défenfe à l'égard du Souverain. 

€oûs^i« ca's , le! Prétendre qu'unSujet innocent eft en droit de tuer fonSouverain^ 

Citoyens du droit / . r n • i i • 

^e la propre dé- pQur évitet quc lon Souverain ne le tue , & de venger une injure 

§Q)ffti9uu particulière , non-feulement fur un homme public, mais fur un 

homme en qui réfide toute la inajefté & toute la force de TE* 

lat , ce feroit faire une étrange propofition. J'ai établi ailleurs 

(a) qu'on ne peut , dans aucun cas , ôtcr la vie au Souverain. 

{a) Vo\xz mon Traité du Droit Public , Chap. II , Se£l. XII. Voyez auiS mon £ju« 
pyfn au çiot : Saint Çyran* 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

De C Amour du Prochain. 

SECTION PREMIER £• 

De r égalité naturelle^ & de la différence civile qui eji entre 

les hommes. 

LE s hommes ont des inflinâs tous contraires de lagran^ t 
deur , ils Taiment , ils la haïffent ; ils Fadmirent, ils la jue h ^Snd '"^ 
- - - t 1 1 taitfurnous.I 

méprilent. Us 1 aiment > parce quils voyent dans la grandeur <i"?i ^^^ 
tout ce qu'ils défirent ^ les richeiTes^ le plaifîr ^ Thonneur ^ la 
puUIance. Ils la haïfTent , parce qu'elle les rabaifTe ^ & qu'elle 
leur fait fentir la privation où ils font de ces biens qu'ils ai-* 
ment. Us l'admirent , parce qu'ils en font éblouis. Us la mé- 
prifent aufli quelquefois y ou ils font femblant de la méprifer^ 
afin de s'élever dans leur imagination au-defTus des Grands^â^ 
de fe former ainfî une grandeur imaginaire par le rabaifTe^ 
ment de ceux qui font Tobjet de l'admiration des perfonnes dif 
commun. 

Quoique nous foyons capables de toutes ces imprei^ons , le» 
mouvemens qui nous portent à honorer & à eflimer les Grands> 
font les plus forts & les plus agiffans ^ parce qu'ils r^ardenr 
les objets que nous défîrons le plus. La haine que Ton a pour 
la grandeur efl étoufiee en quelc^e forte par le befoin continuel 
<iue Ton a des Grands y befoin qui plie infenfiblement l'ame à 
Teflime pour leur état. On défefpere de s'élever aufli haut 
qu'eux ^ & l'on aime mieux être participant de leurs biens ^en 
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fe foumettant à eux. Le mépris de la grandeur ne fe rencontre 
donc d'ordinaire que dans certaines perfonnes qui déguifent 
leur orgueil du nom de Philofophie > & qui ne pouvant fatis^ 
' faire leur ambition en fe faifant grands , tâchent de fatisfaire 
leur malignité ^ en rabaiffant ceux qui le font. Un Ecrivain 
françois a exprimé naïvement ce fentiment (i'orgueil : Puifquô 
nous ne pouvons atteindre ia grandeur ( a-t-il dit) vengeons-nous 
à en médire (j). 

Les hommes aiment lapuîffance y les richefTes ^ les plai/irs ; 
ils voyent que les Grands en font poffeffeurs , ils les eftiment 
donc heureux ; ils préfèrent leur état à celui des perfonnes qui 
font privées de ces chofes ; & par cette préférence , ils élè- 
vent les Grands au-deffus des autres hommes. Ce jugement 
cft déjà trompeur , puifque le plaifir , les richeffes , la puif- 
fance , ne font point des biens. Les hommes ne s!*arrêtent pas 
là ; comme ils voyent que le jugement qu ils portent de l'état 
des Grands ne leur eft pas particulier; que la plupart des 
autres hommes en jugent comme eux ; & qu'ils ont tous pour 
cet état des fencimens d'eftime & d*admîration , ils compofent, 
de ces jugemens qU^ils connoiffent & dans eux & dans les au- 
tres , une nouvelle bafe pour rehauffer leur grandeur > & ils 
confiderent ainfi les Grands > environnés d'une foule d'ado-: 
ratcurs 9 qui les regardant comme infiniment élevés au-dcfliis 
des autres hommes. 

Les Grands eux-mêmes font , de leur côté , trop de cas de 
leur grandeur , & ils n'en font pas affez des qualités perfon- 
nelles. Comme les richeffes qu'ils poffedent font la principale 
icaufe du refpeft qu'on a communément pour eux , ces mêmes 
^richeffes font affez fouvent la règle du jugement qu'ils font 

f^a) Montaigne, Effais, liv. I, Cliap. VII, pag. 680 ée TEdition de 165»* 
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des autres fommes. Il y a peu de Grands qui ayent affez de dif- 
cernement & d'équité , pour accorder leur eflîme & leur bien- 
veillance à ceux à qui la fortune refufe fes faveurs ; & qui 
xi'ayent de la confidération pour les gens riches y quelque mé- 
prisables qu'ils foient d'ailleurs. 

La Philofophie nous donne d'autres leçons ; elle nous ap* 
prend que ce qui fait croire aux Grands que leur état efl heu- 
reux , parce qu'il paroît tel à un grand nombre de perfonnes 
abufées , efl une illulion qui ne mérite que de la pitié; que tous 
res jugemens qui relèvent les Grands au-deflus des aut||s hom- 
mes 9 ne font que de vaines fantaifîes qui naiffent de la cor- 
ruption du cœur des hommes, & que cette grandeur dont ils 
font le fondement , n'eft qu'un fantôme fans folidité. La Phi- 
lofophie nous peut bien conduire jufques-Ià ; mais fi nous n'a- 
vons point d'autres lumières que celle qu'elle nous fournit , 
en nous délivrant d'une erreur , elle nous engage dans une au- 
tre 9 c'eft de nous faire croire que les Grands ne font dignes 
d'aucun refpcâ:. 

Il n'y a rien d'eftimable dans les hommes , chrétiennement 
par'Iant , que ce que Dieu y met. L'Ecriture Sainte nous aver- 
tit qu'il eft un devoir à l'égard des Grands ; & que la piété 
qui eft inféparable de la vérité , ne peut honorer que ce qui 
eft véritablement digne d'honneur. On peut dire même qu'il 
faut qu'il y ait quelque chofe de Dieu dans la grandeur, puif- 
que l'Ecriture nous affurant d'une part , qu'on doit honorer les 
Grands , nous enfeîgne de l'autre , que llionneur n'eft dû qu'à 
Dieu y d'où il luit qu'il faut qu'on puifle honorer Dieu en ho- 
norant les Grands , & qu'il y a quelque chofe de Dieu en eux ^ 
à quoi l'on peut rapporter l'honneur qu'on leur rend. 

Les refpeds extérieurs que les inférieurs rendent aux Grands^ 
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font une des fuites légitimes de leur condition , car encore que 
ces refpeôs ne foient peut-être dans leur origine que des in- 
ventions de Torgueil humain, qui eft bien aile de jouir de la 
grandeur par Tabbaiffement des autres , il faut pourtant recon- 
noître que ces refpefls font d'eux-mêmes utiles & raifonnables/ 
& que quand Torgueil ne les auroit pas introduits , la raifon 
auroit dû les inventer. Il eft utile & jufte que les Grands foient 
honorés, par une connoiffance fincere & véritable de Tordre de 
Dieu qui les élevé au-defTus des autres» 

LcSiJiommes ont une telle oppofition à s'humilier fous d'au- 
tres , & à les reconnoître plus grands qu'eux , que , pour y ac- 
coutumer leur ame , il faut en quelque forte y accoutumer leur 
corps , l'ame en prenant infçnfiblement le pli , & paffant aifé- 
ment de la cérémonie à la vérité. Il a été bon que cesrcfpeds ex* 
térieurs fuffcnt incommodes , parce qu'autrement l'ame ne fe 
feroit pas apperçue qu'ils font deftinés à honorer les Grands ; 
elle auroit pu s'y attacher pour les avantages qu'elle y auroit 
trouvés y & rendre ainfi indifféremment ces rcfpedts à tout le 
monde , ce qui n'auroît pas imprimé infenfiblement dans l'ef- 
prit des fentimens de révérence pour ceux qu'on honore de 
cette forte, 
n a"e an- ^^ Y ^ dcux fottcs de grandeurs dans les hommes. Il y a 
dans i« hommes "^^ grandcur naturcllc , il y en a une d'inftitution. 
?in"ftlS?*ce J^C5 grandeurs naturelles font celles qui font indépendantes 
S'àiîuuof^''"* de la fantaifie des hommes , parce qu'elles confiftent dans des 
qualités réelles & effeûives de l'ame ou du corps , qui rendent 
l'un ou l'autre plus eftimable , comme les fciences , la lumière 
de l'efprit , la vertu , la fanté , la force. 

Les grandeurs d'inftitution dépendent de la volonté des 
hommes y qui ont cru devoir honorer certains états , & y atta-» 
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cher certains rcfpeds. Cette forte de grandeur eft relative- Les 
fupérieurs font grands par rapport à leurs inférieurs ; les infé- 
rieurs font petits par rapport à leurs fupérieurs. 

Nous devons quelque chofe à Tune & à l'autre de ces gran- 
deurs j mais comme elles font d'une nature différente y nous 
devons auffi différens refpeds. 

Comme nous ne devons méprifer aucun homme y quel qu'il 
foit , s'il n'efl: méprifable par fes vices y nous ne devons y abfo- 
lument parlant y eflimer aucun homme , quelque rang qu'il 
tienne dans la fociété , quelque opulent qu'il foit , s'il n'eft 
eftiraable par fon mérite perfonnel ; mais nous devons néan- 
moins aux grandeurs d'inflitution un honneur extérieur y c'eft 
à dire certaines cérémonies extérieures pour honorer la dignité 
du rang* 

Les refpeâs qui confident dans Tedîme, nous ne les de- 
vons qu*aux grandeurs naturelles* Notre mépris efl attaché à 
tout ce qui ed contraire à ces grandeurs naturelles. 

Si les hommes étoient demeurés dans l'état d'innocence y 
il n'y auroit point eu de Grands parmi eux ; ils feroient tous 
demeurés dans l'égalité de la nature. L'homme n'ed pas fait 
proprement pour commander aux hommes ; ils ont tous pour 
unique règle la loi de leur Créateur : loi qu'ils auroient tous affez 
clairement connue & affez exaûement fuivie avant le péché y 
pour n'avoire pas befoin de l'apprendre de perfonne ; mais 
comme l'état d'innocence ne pouvoit admettrfe d'inégalité y 
l'état de corruption ne peut foufïrir d'égalité. 

La raifon connoît non feulement que l'affujettiffement des 
hommes à d'autres hommes ed inévitable dans l'état où fe trou- 
ve le genre humain , mais encore que cet affujettiffement eft 
néceffaire & utile* Ced à Dieu à difpofer de fes Créatures* 

Eeij 



210 D E L' A M O U R 

Sa volonté efl: quelles foient gouvernées. Sa providencfc 
leur donne des fouverains , il n*y a rien de plus réel & de 
plus jufle que la grandeur dans ceux à qui il la communiquCi^ 

III. La nature efl la même dans tous les hommes. Elle ne met 

DePëgalitédes . i i.rr/ i 11 i 

hommes , confi- pQint de diffcrcnce entre eux quand elle leur donne Tetre* 

dérés dans l'état * 11111 

naturel, & le H- La Providcnce €|ui la conduit dans l'ordre de les produâions • 

né^alite de ces ■■• * -^ 

S^Fiut^vr ^^ contraint point fes mouvemens. Depuis la naiflance du 
monde , elle a fuivi la même route , & les hommes qu elle 
engendre à nos antipodes , ne naiflent pas autrement que nous*. 
L'état naturel précède toutes fortes de loix & de conventions *^ 
il ne connoît point les noms de fouverain & de fujet ; de 
fupérîeur & d'inférieur, de maître & d'efcUve. Tous les 
hommes font égaux ; ils font tous îndcpendans : perfonne 
n'a droit de commander à un autre. D'où lui viendroit ce droit ? 
De qui le tiendroit-t'il ? 

Mais comme les hommes ne peuvent vivre feuls , & qu'ils 
font nés pour la fociété, il a fallu qu'ils ayent reftraint leur 
liberté particulière pour en compofcr la liberté publique. Ils 
ont formé des Etats , & ont été contraints de fe donner ou de 
recevoir des maîtres pour n'être pas les efclaves de leurs 
ennemis. En forte que , quoique la nature faffe naître tous les- 
hommes égaux , la vertu & la fortune mettent de la différence 
entre eux dans les fociétés civiles. 

IV. Les richeffes élèvent le cœur, .parce qu'elles donnent lieu 
la Nobieifc natu. aux richcs dc fe confidérer comme plus forts. L'orgueil des 

relie d*avec la ci- 1 n 1 ^ 1 • j • 1 . 1 -r. n 

▼«le. Grands elt dc même nature que celui des riches , & il confille 

auflî dans cette idée qu'ils ont de leur force. En fe confidérant 
feuls, ils ne pourroient pas trouver de quoi la former ; & c'eft 
pour cela qu'ils ont accoutumé de joindre à leur Etr^ l'image 
de tout ce qui leur appact'ent & qui efl lié à eux. Un Grand ^ 
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idâns Ton idée , n'eft pas un feul homme , c'eft un homme envi- 
ronné de tous ceux qui font à lui , & qui s'imagine avoir autant 
de bras qu'ils en ont tous enfcmblc , parce qu'il en difpofe & 
qu il les remue. Chacun tâche d'occuper le plus de place quHi 
peut dans fon imagination , & Ton ne fe pouffe & ne s'agrandit 
dans le monde , que pour augmenter l'idée qu'on fe forme de 
foi-mcme. 

Les Grands font confifler leur principale gloire dans leur 
naiffance, quelques bonnes qualités qu'ils ayent d'ailleurs. Mais 
les fages mettent au rang des opinions du vulgaire , d'eftimer 
les hommes pour des richeffes , des dignités des honneurs. La 
Philofophie n'a rien de plus raifonnable que de ne faire aucun 
cas de la nobleffe (û). Elle nous apprend que tous les hom- 
mes ayant la même origine , Pun ne naît pas plus grand que 
l'autre , s'il ne naît avec un efprit plus jufte & des difpofi- 
tions plus vertueufes. La nature , la mère commune des hom- 
mes y ne forme pas les uns autrement que les autres. 

Un ancien (&) dit qu'il n'y a point de I^oî qui ne tire fon 
cxtradion de quelqu efclave , & qu'il n'y a point d'efclave qui 
n'ait quelque Roi parmi fes ayeux. Cela eft vrai au pied de 
la lettre , & il n'eft peut-être point de Souverain qui au fep- 
tiéme degré ne compte un berger parmi fes ancêtres , ni de 
berger qui , au même degré , ne compte un Souverain parmi 
les fiens. François I ayant demahdé à Caftcllan , qui depuis 
fut fucceffivement Evêque de Maçon ^ de Tulles^ & d'Orléans^ 
s'il étoit d'extraûion noble : Sire , lui répondit Caftellan , Noé 
avoit trois fils dans V Arche ^je nefçais pas bien duquel des trois 
je fuis defcendu. 

{a\ Si quid eft aliud in Philofophiâ boni y hoc eft quod ftemma non pefpicii» Senec. 
Ep. XLIV. 
(3) Platon. 
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Un beau fang dans les veines peut bien être une marque de 
fanté ; mais il ne fçauroit jamais pafler pour un titre de noblef- 
,fe. La nobleflc n'eft qu'une qualité accidentelle & un ouvrage 
de la fortune qui préfide à la naiflance des hommes y & qui 
tire quelquefois un potier de fa boutique pour le placer fur le 
, trône. La nature n'a aucune part à tout cela. Ceft la fortune 
qui favorifant les cntreprifes de Tambition , a établi la difFé* 
rencc des Nobles & des roturiers j des Grands & des petits, 
Ceft fe tromper groffiérement que de croire que les uns foient 
defcendus du Ciel ^ & que les autres foient nés de la terre (a)» 
La gloire de nos ancêtres eft un héritage dont notre mérite feul 
peut nous donner la pofTeffion. Se glorifier de la nobleffe de 
fes ayeux y c'cft chercher dans les racines les fruits qu'on de- 
vroit trouver fur les branches , fouvent la fource eft claire , 
& les ruiffeaux qu'elle produit font troubles & bourbeux. La 
vertu feule fait naître la nobleffe , & le vice Tenfevelit. Son 
image vaine & fans couleur peut bien paffer aux enfans avec le 
fang de leurs ay^ux ; mais l'honneur qui la fuît nepaffe qu'avec 
le mérite. La naiffancc peut communiquer l'une ; mais il n'y a 
que l'imitation des beaux exemples qui puîffe donner Tautre^ 
Qui oferoit d'ailleurs s'affurer de fa defcendance ? Les lits 
d'or & de pourpre font-ils fouillés moins fouvent que les cou- 
chettes fimples & fans ornement ? Les femmes de qualité ne 
donnent-elles pas plus d'exemples de corruption que les fem- 
mes d'une condition ordinaire / S'il étoit donc aufïï vrai qu'il 
eft faux , que les enfans héritaffent toujours de la vertu de 
ceux à qui ils doivent le jour , tel qu'il fe trouve placé dans 
la haute nobleffe ^ devroit l'être dans la plus vile populace, 

{a) Numquam nefando audijlis , Patricios primo ejji faftos ac de çcdo dimiJfoSf 
Tit» Liv* 
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Les Nobles ne font pas toujours mieux élevés que les autres 
hommes. Les diftinûions dont ils jouiffent dans la fociété ci- 
vile font même fouvent pour eux un obftàcle à acquérir les ver- 
tus dont ces diftinûions doivent être la rfcompenfe. On voit 
grand nombre de perfonnes d'une naiflance obfcure s*élever 
par leur mérite aux plus hautes dignités ^ illuflrer leur nom , 
& être eux-mêmes leur propre race , s'il eft permis de parler 
ainfi. Cefl la penfée d^un Empereur qui difoit d'un Romain 
de la plus bafle extraâion j mais courageux & habile ^ que cet 
homme lui fembloit s'être donné lui-même la naiflance (a). 
Quelque part qu'on jette les yeux , on voit des Nobles dégé- 
nérer de la vertu de leurs ancêtres (b) , & faire la honte de leur 
maifon. Les grands noms de leurs pères j leurs trophées, leurs 
monumens , leurs vertus ne les couvrent que d'un éclat em-* 
prunté. 

Un Poète peut bien aflurer que TAîgle courageufe n^engen- 

dre pas une timide Colombe (c) ; mais il faut des idées plus 

juftes pour fatîsfaire un Philofophe. Themiftocle , Ariftide j & 

Perîclès eurent des enfans qui n avoient aucun trait de reflem- 

blance avec leurs pères. Commode fut fils de Marc-Aurele ; Ca- 

ligula j de Germanicus ; Gambyfe de Cyrus. La chafte Agripîne 
étoit fille de l'impudique Julie ; & la vertueufe Odtavie naquit 

de Claude & de Meflaline* 

(a) Curtîus Rufus mïhi vîdetur ex fi notas. Tibère dans Tacite , Annal Lîb. XI. 

te Curtîus Rufiis devint fuccemvement Quefteur , Préteur , & Conful , com- 
manda les armées , & mourut étant Proconful en Afrique. Quelques Auteurs pré- 
tendent qu'il cft l'Auteur de la vie d'Alexandre le Grand; mais il y a quelque dif- 
ficulté dans les preuves qu'on en donne. 

(Jf) Quanta, (difoit Marius) vita illorum praclarîor, tantb horum focordia fiagUioJiori 

(c) Fortes creantur fortibus ÔC bonis , 

Eft in Juvencis , ed in equis patrum 
Virtus , nec imbellem féroces 
Progenerant Aquilas coluoibam. Horat* 
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Lorfque le peuple Romain éleva au Confulat les Plébéiens 
avec les Sénateurs , la République vit-elle diminuer fa puif- 
fance ou renverfer les limites ? Nous ne lifons pas que ces Con- 
fuls Plébéiens 3Lycnfcu moins d'amour pour la gloire & moins 
bien fervi Rome que leurs Collègues* Si nous confidérons les 
gens de Lettres , les plus Nobles n'ont pas été les plus fçavans^ 
La naiffance d Homère fut fi obfcure, qu'après fa mort plufieurs 
villes fe difputerent la gloire de lai avoir donné le jour. 

La naiffance toute feule ne donne aux enfans aucun droit à la 
gloire des pères , & la nobleffe féparée de la vertu ne mérite 
aucune confidération. Nul ne doit naturellement fe placer au- 
deflus des autres > fans leur donner quelque équivalent de cette 
fupériorité. Il eft néanmoins de juftes raifons d'accorder des 
privilèges à la NoblefTe du Sang , pour marquer de la recon^ 
noiffance à ceux qui ont augmenté le bonheur ou la gloire 
de leur patrie, & qui , par leurs travaux , ont contribué à nous 
rendre ou plus heureux , ou plus habiles , ou plus vertueux^ 
Telle fut l'origîne des Sénateurs Romains choifis à caijfe de leur 
capacité dans le maniement des affaires publiques. On les décora 
du titre dé Pères confcripts ^ 6c leurs defcendans furent appelles 
Patriciens. La NoblefTe fut , dans les autres Etats , la récora- 
penfe des adlions gcnéreufes qui fe faifoient à la guerre. Ge 
fut par ce moyen que les Etats engagèrent les plus braves à leur 
fervîce ; & cette marque de diflin£lion qui n'étoit que perfon- 
nelle , paffa depuis à leur poflérité , & fut laiffée aux enfans 
comme la récompenfe de la vertu des pères. C'efl la première 
fource de la NoblefTe. Les Souverains font tous les jours d'un 
Roturier un Noble ^ comme d'un Noble un grand Seigneur^ 
C'en efl la féconde. Il y a donc à préfent deux fortes de No- 
blefTes dans les fociétés civiles : Pune qui fe communique par 

k 
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le fang : Tautre qui eft Touvrage de la puiffancc du Prince* 
La plupart des Nations policées ont établi que les Citoyens 
qui auroient rendu des fervices confidérables à TEtat , tranf- 
mettroîent à leurs enfans ^ comme un héritage j le rang où 
TEtat les auroit élevés pendant leur vie. Elles ont penfé que la 
vertu en fer.oit plus eftimée^ lorfque les récompenfes ne s*arrê-; 
teroîent pas à celui à qui elle les auroit procurées ; que les 
Citoyens feroient à portée de rechercher avec ardeur des ré- 
compenfes honorables qu'ils pourroient tranfmettre à leur pofr 
térité la plus reculée ; que les pères n'oublieroient rien pour 
donner à TEtat des Sujets qui ne deshonoraffent pas ceux quî 
les auroient mis au monde j & que les enfans animés par l'exem- 
ple des pères , îmiteroîent leur vertu & conferveroient Téclat 
de leur rang par les mêmes voies qu'il auroit été acquis à leur 
familk. 

La Nobleffe eft née de la vertu (a) , elle eft digne d'atten- 
tion dans les defcendans , lorfqu'ils ne dégénèrent pas des an- 
cêtres qui la leur ont tranfmife , & il eft jufte qu'à mérite égal , 
ceux-là aient le privilège du rang à qui une longue fuite d'ayeux 
illuftres a affuré le titre d'une ancienne noblefle. Un homme 
fenfible à la véritable gloire aimeroit mieux perdre la vie , que 
de commettre une aâion qui fera rougir fes defcendans ^ & qui 
étendra fon infamie fur des perfonnes qui exifteront plulîeurs 
fiécles. Quelle fatisfaûion pour une homme de mérite , que la 
certitude où il eft que fes derniers neveux feront honorés pour 
l'amour de lui , & que fa gloire rejaillira fur fes defcendans les 
plus éloignés ; la grandeur & la confervation de l'Etat font 
regardées par la Noblefle comme le but de fes travaux & fon 
propre bien , & les Politiques ont toujours penfé que le main- 

(^) Nobilitas fola eft atque unîca virtus» Juven. Scu. VIII. 

Tome IIL Ff 
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tien de la Nobleffe eft Tun des principaux ramparts de l'Etat; 

V. ^ Quoique les hommes foîcnt tous d'une même efpéce y qu'ils 

civUc n^eft point foient capables du même bonheur • qu'ils foient également les 

contraire à régi- iit>. /r r rn 

Elle ViTiTif ^^^^S^^ ^^ *^ Divinité ^ ce Icroit le tromper groffiercment que de 
SS^Jrik' ^ ^ croire cette égalité de nature incompatible avec une fubordina- 
tîon raifonnable. L'Etre de tous les hommes eft d'une même 
nature ; mais leurs manières d'être font infiniment dififérentes. 

Comme dans la hiérarchie céleftc > il y a difFérens dégrés de 
béatitude (a) , & que fur la terre il y a par-tout des montagnes 
êc des vallées , des fleuves & des ruifleaux ; par-tout aufli l'on 
voit des riches & des pauvres^ des gens que la fortune a élevés ^ 
& d'autres qu'elle tient dans un état obfcur. Cette diverfité 
fait la beauté de l'univers. 

Sans cette diverfité ^ tout ordre difparoîtroît de la terre» 
Que feroient les fociétés^ sHl n'y avoit ni^ maîtres ni valets ^ 
perfonne qui obéît ^ perfonne qui commandât ! L'état naturel 
eft 9 il eft vrai, un état dindépendance , & dans l'ordre de la 
nature aucun homme ne commande à un autre homme. Mais 
les chofes humaines ne peuvent fub/ifter fans ordre ; il faut que 
les hommes foyent gouvernés , & il a été par conféquent indif- 
penfable d^établir des prééminences. Si tous étoient Rois , tous 
commanderoient , & nul n'obéiroit. Si tous étoient Sujets, tous 
devroicnt obéir & aucun ne le vou droit faire plus qu'un autre» 
* Il n'y auroit dans la fociété que confusion , trouble & diiTen* 
tion ^ au lieu de l'ordre qui en fait le fecours > la tranquillité 8c 
la douceur. 

Un grand Empereur (&) a prouvé que Tamoûr propre qui 

(a) Subje&isfihi Angelïs qui funt primas ordo ^fitbdUis poteftanhus cui fini fecundî 
mrdinis , fahd'aif quoifue virtutibus qui ad tcrtium ordimm ptriÙMU* Ckou Alezaadc. 
ad Cap. III. prions EpiftoL pet. 

(h) Marc-Antooîn d'aprte Sooate^ 
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porte rhomme à rompre les liens de la fociécé ^ à fe féparer des 
autres hommes ^ & à vouloir faire comme un tout à part y efl une 
révolte contre Dieu ^ & une défobéiflance à la plus ancienne Loi 
du monde ^ qui a voulu que les chofes les moins parfaites fuf? 
fent pour les plus parfaites ^ & que les plus parfaites fulfent les 
unes pour les autres* 

Nous voyons dans Tordre de TUnivers une induftrîe qui « 
difpofé merveilleufement toutes fes parties. Elles font ordon-- 
nées Tune pour l'autre dans une admirable proportion. Dans 
rhomme , le corps fert à Tame ; entre les membres du corps ^ 
les plus vils fervent aux plus parfaits , 6c tous enfemble payenc 
un tribut au cœur. Les plantes fervent aux bêtes ^ les bêces 
aux hommes , & les hommes à Dieu, 

La nature ne pouvoit mieux marquer fpn intention , qu'en 
ce que dans Tordre de la génération , elle a mis une inégalité 
nécelfaire entre les hommes ; ils ne viennent pas au monde dans 
la force d un âge parfait. La nature donne d'ailleurs aux uns 
des corps robuftes & propres au travail, & elle forme pour les 
autres des corps plus délicats 8c mieux difpofés aux aâions de 
Tentendement. Sans le confeil du plus fage , celui qui Teft moins 
ne fçauroit trouver ce qui lui eft bon ; 8c fans la force corporelle^ 
le fage ne fçauroit mettre en œuvre fa prudence. 

Comme un état de folitude 8c d'indépendance eft abfolumenc 
incompatible avec les befoins des hommes , il faut qu'ils vivenc 
en fociété , 8c ils ne peuvent vivre en fociété fans des degrés de 
relation & de dépendance entre eux. 

L'ordre de la fociété qui eft celui de Diçumêmei affureaux 
fupérieurs les hommages extérieurs des inférieurs , fans rien 
prendre fur la confîdération intérieure qui ne peut être pro- 
duite que par la vertu | les talens ^ 8c les autres grandes qua«« 
lités. Ff ij 
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Les degrés de dépendance n'ont été établis que pour I^ 
commune utilité de ceux qui fervent & de ceux qui comman-» 
dent. Tous doivent contribuer au bien publie ; les fupérieurs , 
par voie d'autorité ; les inférieurs y par voie de foumiffion. Le 
bonheur commun naît de cet ordre. Les divers degrés de fub- 
ordination doivent néccflairement dépendre d*unc puifTancc 
fupréme qui gouverne tous les Citoyens , d un maître qui dans 
la dépendance où ils font tous de lui ^ fait leur commune réu- 
nion & produit la félicité publique (a), 

La raifon nous montre clairement qu il eft nécefTaire qu'il y 
ait quelque Loi extérieure qui nous lie à nos devoirs , c'eft 
celle de l'Empire. Non-feulement elle approuve TétablifTement 
des fociétés civiles , mais elle nous fait voir qu'elles font Téta-- 
bhflcment le plus utile qu il y ait dans le monde , & le chef- 
d'œuvre de Tcfprit humaine 

Que ne doit point chaque homme au travail des autres hom- 
mes 1 Comment auroit-on bâti des maifons au commencement 
pour fe garantir des injures de Tair , fi les hommes ne s'étoient 
prêté un mutuel fecours ? Comment pourroit-on recueillir & 
conferver les bleds & les autres fruits de la terre? N'eft-ce pas 
à une induftrie commune que les arts doivent la naiffance , & 
à des offices réciproques que nous devons tout ce qui a été in^ 
venté d'utile , ou pour nous procurer des avantages j ou pour 
éloigner de nous les maux que nous aurions à craindre ? 
VI. Mais > dira-t-on , tous 1er hommes doivent fe foumettre à la 

■ttaché'ïi^dimnc- raifon , elle a feule le droit de commander > & par conféquent 
n^flkncè & non ceux quî font plus en état de découvrir ce qui eft le plus conve- 
pour<juoi ceft nable , c'eft-à-dire, les plus fages , ceux qui malgré leurs paf- 
SanJfc^^oftTfè- ^^^^^ peuvent fuivre ce qui eft le plus raifonnable, c'eft-à-dire ^ 

(j) l^i non eft gubcrnator , populus çorruet, Proverb. XUv 
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les plus vertueux , ceux qui font le plus en état de le faire exé- 
cuter, c'eft-à-dire,Ucs plus puifTans, élevés par ces avantages 
naturels au-deflus des ignorans , des méchans & des foibles , 
ont plus de droit qu'eux au commandement. Pourquoi n'avoir 
pas attaché au mérite & non à des qualités extérieures cette 
autorité qu il faut refpefter ? Les efprits chagrins ou fuperficiels 
triomphent en attaquant les Loix qui font dépendre de la naif- 
fance la grandeur. On ne choifit pas , difent-ils , pour gouverner 
un bateau l'homme qui eft de la meilleure maifon. Pourquoi 
le fait-on à l'égard des Empires ? Ne vaudroit-il pas mieux qu'il 
y eût des Princes de mérite que des Princes de naiflance ^ & 
que l'on pût s'élever par la vettu plutôt que par cette vaine 
qualité ? 

Ceux qui raifonnent ainfi ne connoîflent pas le fond de foi- 
bleffe & de corruption qui eft dans les hommes. Ils raifonne- 
roient bien , fi les hommes étoient juftes ; mais ils raifonnent 
très-mal , parce que les hommes ne font pas toujours équitables. 
Qui choifirons-nous ? Le plus vertueux , le plus fage , le plus 
vaillant ? Mais nous voilà incontinent aux mains. Chacun dira 
qu'il eft ce plus vertueux y ce plus vaillant , ce plus fage. At- 
tachons donc notre choix à quelque chofe d'extérieur & d'in- 
conteftable. Il eft le fils aîné du Roi , cela eft net , il n'y a 
point à douter. La raifon ne peut mieux faire , car la guerre 
civile eft le plus grand des maux. 

La raifon n'a pu rien trouver de mieux pour adoucir la fierté 
de la grandeur , & pour la décharger de l'envie des. inférieurs. 
Si l'on n'étoit grand que par le mérite ^ l'élévation des Grands 
feroit unavertiffement continuel de la préférence qu'on auroit 
faite de leur perfonne , au préjudice de ceux qui croyent les fur- 
paftcr en mérite» Mais en attachant la grandeur à la naiffancc^ 
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on calme Torgueil des inférieurs , & on leur rend la grandeur 
de beaucoup moins incommode. Il n'y a point de honte do 
céder quand on peut dire : Je dois cela à fa naijfance. Cette rai- 
fon convainc refprit , fans le blefler par la jaloufie , il y eft 
accoutumé > & il ne fe révolte point contre un ordre établi qui 
ne lui eft point injurieux.. 

D^ailleurs, cette préférence a juftement été accordée aux 
Princes du Sang Royal j par une fuite naturelle de Tefprit des 
Monarchies héréditaires* Cette forme de Gouvernement confit 
tant eflentiellement dans le choix que le peuple a fait primiti-- 
vement dans une certaine famille , pour être gouverné par 
ceux qui en font ^ félon Tordre de leur naiffance , il eft 
néceflaire que les peuples foient accoutumés de longue main à 
regader avec plus de refpeâ tous ceux qui peuvent parvenir à 
la Couronne. Il feroit fans cela difficile , lorfque ces Princes 
montent effe^i vement fur le trône ^ que la Nation eût pour 
eux les fentimens de foumiflion qu'on doit avoir pour les Rois.' 
Quand le mérite eft la porte de la grandeur, on n'y entre pref- 
que jamais quen fubftituant la brigue aux qualités effeâives^ 
on y arrive ûms mérite & prefque toujours fans-vocaclon y puif- 
que Ton s'y appelle foi-même par une recherche ambitieufe ; 
mais rélévation qui eft indépendante des qualités perfoniielles^ 
Feft auffi du caprice des Jugemens qu'on en porte , elle eft fixe 
Se invariable» 

Ce qui eft vrai de la Royauté , Teft encore des premiers rangs 
d'un Etat^ Il eft réfervé au Souverain de juger des talens des 
fujets j de les employer aux chofes à quoi il les eftime propres ^ 
d'exécuter l'intention de la nature ^ de donner à la noblefle na- 
turelle le rang que la nature lui a deftiné ^ & de placer chac^uç 
Citpyei) dans le pofte qui lui conviens 
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Il faut donc expliquer ici ce qui regarde la différence des y tu 
perfonnes , félon le degré de confidération dont elles jouifTent dumépr^ * 
dans la fociété générale des hommes ou dans les fociécés ci* 
viles 9 & félon les qualités par rapport auxquelles un homme 
peut être égalé ou comparé , préféré ou poftpoféà d'autres^ 

L'admiration efl un mouvement de Tame qui la tourne vers 
un objet lequel fe préfente à elle extraordinairement , & qui 
rapplique à confiderer fi cet objet efl bon ou mauvais ^ afin 
qu*ellc le fuive ou qu'elle Févite. Ceft de cette confidération * 

que naît ou TefUme ou le mépris. 

Lorfqu'on remarque du bien dans Tobjet qu'on a envifagé 
avec application^ on Feflime^ on le recherche ^ on Taime. On 
n'eflime que ce qui efl grand y que ce qui efl véritable y que ce 
qui efl bien&it. Si Ton eflime des chofes mauvaifes y c'efl parce 
qu'on fe trompe dans le jugement qu'on en porte j ou qu'on 
confidere ces chofes fous une face qui n'efl pas mauvaife. 

Le mépris efl excité lorfque l'ame n'apperçoit dans l'objet 
qu'elle confidere , que de la baifeffe & de Terreur. On fe laiifc 
«lier volontiers à cette paflion. Elle efl agréable parce qu'elle 
flatte l'ambition naturelle que tous les hommes ont pour l'élé- 
vation & pour la fupériorité« Le regard de quelque chofe qui 
efl au-deifous de nous ^ nous donne du plaifîr , au lieu que la 
confidération de ce qui efl au-deffus de nous nous chagrine y 
p^rce que nous nous appercevons de ce que nous ne fommes 
pas. Les autres paflions épuifent la fanté ; mais celle-là lui efl 
utile. Elle efl plutôt un repos qu'un mouvement de l'ame 9 qui 
fe délaffe de cette paffîon ^ au lieu que dans les autres elle tra- 
vaille avec contention. 

L'eflime peut fe divifer en eflime fimple & en eflime de dif- ,. v"J: 

* * L'eitime due aux 

tinûion } de ces deux efpeces d'eflime doivent être confiderées ^ ^^V&^îlt 
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«ç en cf!îme de OU par rapport à des meiDbres de la même focîéré civile , ou 
relativement à des hommes qui vivent les uns à Tégard des au- 
tres dans Tindépendance de l'état de nature. 
IX. Parmi ceux qui vivent enfemble dans Tétat de nature , le 

tueiciume fim- motîf dc l'cftime fîmple eft pris de ce qu'un homme marque par 

pie dams l'état de i n i r r / v ^ 

nature ; ce qui fa condulte, OU il eft dilpole a pratiquer envers les autres hom- 

] altère , ce qui la ' * * * * 

fiût perdre entie- ^ç^ les dcvoîrs Que la Loî naturelle impofe à tous les hommes; 

renient ; oc com- ' a * 

îw erdÛe'^tu. ^^^ fondemens de Teftime de diftindion ne produifent par eux-i 
vw. ^ '^^^"' mêmes qu une obligation imparfaite ; mais un homme qui n'a 
rien fait dont fa réputation ait pu fouffrir , a un droit parfait à 
Teftime fimple. Elle eft Tappanage d^une conduite fage , & nous 
ne fommes pas les maîtres de rcfufer cette forte d'eftime à ceux 
qui n'ont rien fait qui les en rende indignes. 

L'eftime fimple peut être confiderée , ou comme étant en fon 
entier , ou comme ayant reçu quelque atteinte , ou comme étant 
entièrement perdue. 

Elle demeure en fon entier dans un homme qui n'a donné 
aucune atteinte à la Loi naturelle. On met fur le compte de 
l'humanité les fautes légères ^ & pourvu que celui qui tombe 
dans quelques foibleffes , ait d'ailleurs les inclinations vertueu- 
fcs y on ne-ceffe pas de le regarder comme un homme eftimable; 
C'eft le fondement de la maxime commune ^ que chaque hom- 
me eft cenfé homme de bien , tant qu'il n'a pas donné des 
marques du contraire. Tous ceux qui n'ont point commis de 
mauvaifes avions , font naturellement égaux à cet égard , & 
l'un n'eft pas plus honnête homme que l'autre , quelle que foie 
d'ailleurs leur prpfeflîon. 

Les mauvaifes avions font à cette eftime une brèche propor- 
tionnée au degré de malice qu'elles renferment. Nous avons 
lieu de craindre qu'un homme ne foit pas plus jufte avec nous , 

qu'il 
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quHl ne Ta été avec d'autres y mais cela n'eft pas fi affuré que 
Ton ne voie quelquefois arriver le contraire. L'homme qui en 
a trompé un autre, peut avoir été engagé à cette mauvaifc 
aûion par des raifons particulières , il peut s'être laiffé em- 
porter au mouvement de quelque paflion dont il fera peut-être 
le maître une autrefois. Il y a donné atteinte à fa réputation ,* 
fans s'ctre mis hors d'état de regagner la confiance. L'eftime 
publique eft altérée fans être entièrement détruite ; & la tache 
qu'une mauvaife adion a imprimée peut même être effacée en- 
tièrement , fi celui qui a commis cette aûion la répare. 

Ce qui fait perdre entièrement Teflime fimple , c'eft Thabî- 
tude au crime , c'efl: un genre de vie qui nuit à tout le monde* 
Les c jurtifannes « ceux qui trafiquent des débauches de la jeu- 
nefle , & telles autres perfonnes , mènent fans doute une vie 
infâme ; mais quoique tout genre de vie où Ton fe livre au 
vice , fafle une violente brèche à Teftime fimple , fi les vices 
qu'on profefle n'offenfent perfonne , il ne femble pas que ceux 
qui y font adonnés doivent être traités comme des ennemis 
communs du genre humain. Celui-là feul qui exerce un métier 
nuifible aux autres hommes , & leur déclare une guerre perpé- 
tuelle , perd absolument Teftime qu'on doit à un homme en tant 
qu'homme. Tels font les voleurs > les aflaflins , les coupeurs de 
bourfes ; il n'eft pas douteux qu'on ne doive mettre en ce même 
rang les fociétés entières de brigands , tels que les peuples dç 
Barbarie , quelque foin qu'ils aient d'obferver entre eux cer-^ 
taines règles de Juftice. Tels font encore les Etats qui exercent 
contre tous les autres des aftes d'hoftilité , fans avoir égard à 
aucune convention ni à aucune prpmefle. Que fi ces nations , 
dans le même tems qu'elles violent la foi donnée & les autres 
Loix naturelles envers certains Etats , gardent religieufement 
Tom^IIL ^S ' 
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les Traités qu'elles font avec d'autres & vivent en paix avec 

eux , on ne peut pas les dépouiller entièrement de toute eftime 

fîmple , mais elle foufFre à leur égard une diminution confidé- 

rable. 

On ne doit pas plus ménager ceux qui fe privent totalement 
de Teftime fimple , qu'on n'épargne les loups & les autres bête» 
féroces. Lorfqu'on peut s'en faifir , on les traite d'ordinaire avec 
bien plus de rigueur que les autres ennemis. Les ménager , ce 
feroit leur laiffer le pouvoir de continuer leurs brigandages» 
Comme Ton ne doit pas compter fur leurs promeffes , on peut 
foutenir auflî fans abfurdité que celles qu'on leur fait ne font 
point valables , tant qu'ils mènent une vie fi infâme. J'ai prouvé 
ailleurs que les promeffes extorquées par une crainte înjufte ^ 
font nulles ^ de leur nature , & Ton ne peut prendre des enga- 
gemens volontaires avec ces fcélerats ^ fans fe rendre complice 
de leurs crimes. 

Si ces fortes de gens renoncent à leur infâme métier , & 
viennent à mener une vie innocente , ils recouvrent alors Tefti- 
me qu'ils avoient perdue ^ pourvu qu'ils aient réparé les injuf- 
ticcs qu'ils avoient faites ^ ou que du moins on les leur ait par- 
données. 
'«^' fim 0\iiit Peflime naturelle à laquelle peuvent prétendre tous 
SuV<?rtc-?r!!"'' ^^^^ ^^^ n'ont rien fait qui les rende indignes de la réputation 
^c°T™3rv^-irva^ ^^ ê^^^ d'honneur , il efl dans les fociétés civiles une autre 
lifi.^p'ar^^c^s'^^^^^^^ fource d'cftime fimple. Cette eflime naît de la conduite d'un 
tii::]'o't citoyen , réputé membre fain de l'Etat. Le Citoyen en efl pri- 
^^ vé , ou par une certaine condition , ou à caufc d une certaine 

profcfTion , ou eh conféquence de quelque crime. Entrons dans 
le détail. 

Deux fortes de conditions qui n'ont naturellement rien de 
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déshonnête en elles-mêmes j privent de Teftime fimple dans 
quelques fociétés civiles j Técat de Pefclavage & celui de bâ-, 
tardife. 

Ceft la violence , ce font les befoîns des fociétés civiles qui 
ont établi la diftinûion de la liberté & de Tefclavage. Les ef- 
clâves ne font donc pas coupables en tant que tels y & néan- 
moins ils ont toujours été regardés avec mépris.. Dans plufîeurs 
Etats > & fur-tout parmi les Romains , ce rfétoit pas au rang des 
perfonnes civiles quon les comptoit, on les mettoit au nombre 
des biens. 

Les bâtards font communément regardés comme des gens 
dont la naiflancfe eft honteufe , quoiqu être né d*un commerce 
condamné par les Loix ^ cefoit le vice de la fortune plutôt que 
celui des perfonnes. 

Il efl des profeflîons qui privent auffi , en tout ou en partie i 
de Teftime fimple dans quelques fociétés civiles y parce que ces 
profeflîons ont quelque chofe de déshonnête en foi j ou qui du 
moins pafle pour Têtre dans Tefprit des Citoyens , ce qui re- 
vient prefque au même. Les Loix & les Coutumes de chaque 
Etat déterminent le jugement que les Citoyens portent des 
profeflîons qui y font reçues. 

Ceft de ces Loix & de ces Coutumes , dont tous les Sujets 
doivent fubir le joug , que nous devons apprendre fur quel pied 
il faut regarder les lieux où toute pudeur eft proftituée ^ les 
Académies de jeux , 8c les brelans publics , les Bouchers , les 
Vuidangeurs, les Sergens, les Bourreaux. Il eft des pays où 
ceux qui font ces fortes de métiers font formellement exclus 
par les Loix de la compagnie des honnêtes gens. Ailleurs , ce 
n'eft que Topinion commune qui fait tenir à déshonneur d'âvoif 
le moindre commerce avec \fi$ perfomjes qui font ces métiers- 

Ggij 
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là , foit parce que leurs mœurs répandent d'ordinaire à Temploî 
cruel , peu honnête j ou fale qu'ils exercent , foit parce qu'il 
n'y a que des âmes baffes qui embraffent volontairement de 
femblables profeffions. Il y a même des métiers qui ne font ré- 
putes deshonnêtes , que parce qu on les fait pour de Targenr, 
rien n'empêchant d'ailleurs qu on ne les exerce fans crime. Ccft 
ainfi que les Loix Romaines déclaroient infâmes ceux qui fe 
louoient pour jouer comme A£leurs , ou pour combattre comme 
Gladiateurs. 11 y a des Loix qui, pour punir 1 inconftance dans 
Famour conjugal , notent d'infamie non feulement une veuve 
qui fe remarie avant le terme prefcrit à fon deuil , mais encore 
celui qui Tcpoufe , auffi bien que ceux qui confentent de part 
& d autre à un tel mariage j lorfqu'ils pourroient l'empêcher ^ 
par l'autorité qu'ils ont fur la veuve ou fur le fécond mari. 

Toutes fortes de crimes ne font pas perdre l'eftime fimple 
dans une fociétécivile*^ mais feulement ceux auxquels les Loix 
de chaque Etat ont attaché cet effet. Quelquefois celui qui les 
â commis eft fimplement exclus des emplois publics, & déclaré 
inhabile à faire aucun afte valable en Juftice , quoique d'ail- 
leurs il jouiffe de la proteftion commune des Loix. Quelquefois 
il eft banni de l'Etat , d'une façon ignominieufe. Quelquefois 
enfin il eft condamné à la mort & fa mémoire flétrie. Selon les 
Jurifconfultes Romains , les aûions criminelles qui emportent 
infamie font fuivies de cet effet , ou immédiatement , ou en 
vertu de la Loi , ou en conféquence de la Sentence des Juges , 
ou fimplement par l'opinion que le public y attache. 

Un Citoyen ne devient pas infâme par cela feul qu*on Ta 
accufé d'un crime qui emporte infamie ou qu^on le lui a repro- 
ché. Il n'encourt cette peine que lorfqu*il a été condamné en 
Juftice ^ ou qu'il a lui-même avoué le fait. Il eft cenfé l'avouer ^ 
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Iprfqu'il traite avec Taccufateur , pour l'obliger à fe défifter de 
fes pourfuites , à moins qu'il ne foit en état de faire voir que 
ce n efl pas parce qu il fe fentoit coupable qu'il en efl venu à 
un accommodement , mais parce qu'il avoir à craindre que fon 
innocence ne fuccombât fous le crédit de fa partie, ou ne fût 
opprimée par un Juge inique. Lorfqu'au contraire un homme 
eft pleinement abfous en Juftice d'un crime dont il avoit écé - 
accufé , fon honneur eft à couvert de toute atteinte. 

On a cependant établi dans la plupait des Etats , qu'afin 
que l'innocence de l'accufé parût plus authentiquement , & 
que la calomnie fût pun'e, Taccufateur feroit condamné à fe 
rétrader, à fe reconnoîtrc coupable de menfonge, à demander 
pardon > & à faire réparation d'honneur à l'accufé. 

Il n'y a point de déshonneur à aimer mieux implorer le fe- 
cours du Magiftrat , ou endurer fans fe plaindre les injures y 
que de s'en faire raifon foi-même à la pointe de l'épéc , pourvu 
que cette patience n'emporte pas un aveu tacite de quelque 
mauvaife aftion , dont le foupçon ait été la caufe ou le pré- 
texte des mauvais traitemens qu'on a effuyés. Ce feroit à la 
vérité une grande lâcheté que de recevoir toutes fortes d'affronts 
& de fouffrir toutes fortes d'infultes fans fe défendre ; mais il y 
a quelquefois de la grandeur d'ame à méprifer certaines inju- 
res ; pourvu qu'on le faffe avec difcerncment , cela ne donne 
aucune atteinte à Thonneur , ni dans l'indépendance de l'état 
naturel , ni dans les fociétés civiles. A plus forte raifon , ceux 
qui vivent dans un Etat où les vengeances particulières font 
expreffémcnt défendues , peuvent-ils , fans aucune infamie , 
aimer mieux obéir aux Loix que de s'expofer pour un vain 
point d'honneur à un combat doublement périlleux , & par lui- 
même , 6c par la fé vérité des Loix qui le puniifent. La raifon 
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nous die que nous ne devons pas nous expofer à ces fortes de 
combats 5 elle nous convainc de Tillufion de la peine qui nous 
agite j & elle doit empêcher Timprelfion violente que cette 
peine fait fur nous. Il eft des occafîons innocentes & beaucoup 
plus fûres de montrer du courage. Ceft contre les ennemis de 
TEtat qu'il en faut faire ufage. Le véritable honneur d'un Ci- 
toyen dépend du Jugement du Prince & de la détermination 
des Loix. 
XI. L'eftimç fimple ne dépend pas fi abfolument de la volonté 

turei ne" dépend dcs Souvcrains • qu'ils puiffent Tôter à qui bon leur femble « 

pas de la feule . ., . / . f . ^ 

volonté des Sou- quoiQU on ne 1 ait mente par aucun crime qui emporte infamie , 

verains ; jufqu'à -.^ iii- 

queipointiispeu- qu oar lui-mcme , ou en vertu de la détermination expreffe des 

vent priver un lu- / a t i 

îivii & udsX Loix, L'intérêt de PEtat ne demande point du tout que les 
îe^AÎjet à ""/tt 1* Souverains aycnt un pouvoir fi étendu fur l'honneur des Cî- 
^"*^ toycns ; & il n'y a par conféquent nulle apparence qu'on ait 

prétendu le leur conférer. Il eft vrai que comme le Prince peur, 
en abufant de fa puiffance , bannir un Sujet innocent , il peut 
auffi le priver injuftement des avantages attachés à la confer- 
vation de Phonneur civil ; mais pour ce qui eft de l'eftime atta- 
chée à la probité , il n'eft pas plus au pouvoir du Souverain de 
la ravir à un honnête homme , que d'étouffer les fentimens de 
vertu qui font dans fon cœur. 

Aucun Citoyen n'eft obligé d'encourir une véritable înfamîc 
pour le bien public. Les adîons criminelles qui font accompa* 
gnées d*ignominie , ne peuvent être ni légitimement ordonnées 
par les Souverains , ni innocemment exécutées par les Sujets, 
S'il y a de la grandeur à s'expofer au danger pour fon Prince, 
il y a de la baffeffe de le fervir par la perfidie. On doit lui 
facrifier fa vie , & non fon honneur. Se réfufer à un miniftere 
înfame , prouve qu'on fera fidèle à fon Souverain j & quicon^u^ 
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cfl capable de fe réfoudre à une mauvaife aftion , pour lui 
plaire , donne lieu de penfer qu il en pourroit bien commettre 
pour d'autres vues. 

Il y a plus de difficulté à décider , fi Ton peut exiger d'un 
Citoyen qu'il prenne fur lui l'infamie du Prince ou celle de PE- 
tat , & qu'il fe charge de leurs crimes y comme s'il les avoîc 
commis lui-même. Il femble d'abord que perfonne ne fçauroic 
guère innocemment fe feindre coupable d un crime où il n'a 
eu aucune part ; mais il faut diftinguer entre les crimes perfon- 
nels ou particuliers du Prince , & fes crimes publics qui rejail-^ 
lifTent fur l'Etat. 

Pour les premiers , le Prince ne peut légitimement exiger 
que quelqu'un en prenne fur foi la honte j & aucun Sujet n'efl: 
obligé de s'en charger , ni pour fournir au Prince un prétexte 
plaufible d'excufer fon crime , ni pour lui épargner la tache 
fouffcrte en fon honneur naturel ; je dis en fon honneur natu- 
rel ; carie Souverain étant au-deflus des Loîx & des Tribunaux 
qui infligent des peines y perfonne ne fçauroit lui ôter l'eflime 
civile. 

Quant aux féconds , il eft des cas où l'intérêt de l'Etat de- 
mande que le Citoyen lui facrifie fa réputation. Par exemple j fi 
une guerre funefte à la patrie ne peut être évitée qu^en défavouant 
un Ambafiadeur qui , dans une négociation , fe fera conformé 
aux ordres précis de la puifiance qu'il repréfentoit , un bon 
Citoyen doit endurer ce défaveu , & foufFrir cette confu- 
fion à la face du monde entier fans fe juftifier , ce n'efl: pas 
affez dire , en déclarant même que c'efl de fon pur mouvement 
& fans aucun ordre qu'il a fait la négociation. Sans doute y il 
fcroit trop dur d'exiger de lui qu'il fouffrît la mort pour ce 
fujet^ou qu'il fût livré entre les mains des PuilTances mécontea* 
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tes ; mais le Mîniftre doit fe foumettre à une efpécc de punition 
apparente qui ne va qu à lui faire foufFrir quelque difgrace fup- 
portable. Le Prince pourra facilement l'en délivrer avec le 
tems y ou du moins Ten dédommager par quelque autre voie» 
On peut & Ton doit facrifier à l'Etat tout ce qui n'cft que con- 
tre la bienféance extérieure , mais non ce qui bleffe la yerru 8c 
la pureté des mœursi II efl évident que la flétriffure peut être 
effacée par celui qui a le pouvoir de noter d'infamie , de ma- 
nière néanmoins que ce récabliflement de l'honneur , par rap- 
port à ceux qui l'avoient perdu par des adions déshonnêces 
de leur nature , ne fait que produire extérieurement les effets 
civils de la réputation d'honnête homme , fans ôter d'ailleurs 
par lui-même la tache de l'infamie intérieure & naturelle qui 
fuit le crime. 

Examinons préfentement ce qui a rapport à l'cflime de dif- 
tindion. 
XII. L'cflime de diflindion eft celle qui ^ parmi plufieurs per- 

ftim^de dii?nc- fonnes , d'ailleurs égiles quant à Teflimc fîmple, met l'une au- 
ront 'les fonde- dcffus dc Tautte , à caufe des qualités qui méritent pour Tordi- 

men^ , le$ diflK- . ,, . , * u r 

ren$ dégré$ , & nairc Quelque prééminence a ceux en qui elles le trouvent. 

les attributs de i i i n 

cette forte tfcfti. H faut confidéter les fondemens de leflime de diflinftion • 

me, ' 

en tant qu'ils produifent fimplement un mérite, en vertu duquel 
on peut légitimement prétendre à l'honneur , ou en tant qu'ils 
donnent un droit , proprement ainfî nommé , d'exiger des 
autres des marques d'eftime comme dues à la rigueur. On tient 
en général pour des fondemens légitimes de cette forte d'eflime, 
tout ce qui marque ou qui pafTe pour marquer quelque excel- 
'lence ou quelque perfeûion , dont Tufage & les effets font 
conformes au but de la Loi naturelle , & à celui dçs foçiétés 
civiles. 

Le 
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Le vulgaire loue quelquefois les grands mangeurs & les 
grands buveurs qui femblent n'être au monde que pour boir« 
& pour manger (fl), les vaillans champions dans les combats 
amoureux , ceux qui fe précipitent témérairement dans les dan-" 
gers , les voleurs adroits , & autres gens de ce caraûere qui 
n excellent que dans quelques vices. Plus ils s*y font rendus 
habiles , plus ils s'attirent le mépris & Taverfion des perfonnes 
lenfées , d'autant que par- là ils abufent fou vent de la force de 
de leurs corps , de la vivacité de leur efprit > & des autres 
talens dont ils auroient pu faire un bon ufage. Les louanges 
ne font eftimables qu a proportion du mérite de ceux qui 
louent ; & la véritable gloire ne naît que de l'approbation de 
ceux qui font eux-mêmes dignes d'être loués. 

On peut mettre au rang des chofes propres à concilier de 
l'honneur ; I. 1 efprit , & fur-tout Tefprit cultivé & orné de 
connoiflances utiles ; II. un Jugement droit , folide , & péné-, 
trant; III. une fermeté d'ame inébranlable, à l'épreuve des 
attraits du plaifir ^ auffi bien que de la crainte & de la douleur 5 
IV. l'éloquence ou la facilité de s'expliquer d'une manière 
également agréable & abondante ; V. la force , la beauté , 
une taille riche & majeftueufe , & Fadrefle du corps , en tant 
que l'on regarde ces qualités comme autant d'inftrumens d'une 
belle ame ; VI. les biens de la fortune , comme on parle , en 
tant que leur acquifitîon eft un effet de l'induftrie de celui qui 
les polfede , ou qu'ils lui fourniffent les moyens de faire des 
chofes dignes de louange ; VII. les belles actions diftinguent 
avantageufement & produifent une gloire folide , non- feule- 
ment parce qu elles fuppofent un mérite propre & réel , mais 

(j) Et (juibus in fplo vivendi caufa 

palato çft. Juvchm Sat. XI, a. 

Tçmilll H h 
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encore parce qu elles font une preuve fenfible qu\)n n'enfouit 
pas fes talens j & qu'on les rapporte à une fin légitime» 
Les qualités quî diflinguent quelqu'un, & fes aâions loua- 

*bles parvenues à la connoiffance d^un grand nombre de per- 
fonnes , forment ce qu'on appelle renommée, réputation, 
gloire. Que Ci Ton pafTe dans le monde pour avoir une habileté 
fmguliere à décider les difficultés de pratique ou les vérités de 
fpéculation , c'cfl ce qui s'appelle autorité en un fcns particu- 
lier , & qui donne une réputation de grand fçavoîr & de pro- 
bité tout enfcmble. L'âge ne concilie le refpecl , que parce qu on 
préfume que les perfonnes âgées font habiles & prudentes, par 
la longue expérience qu elles ont acquife , & par les fréquentes 
réflexions qu elles ont faites fur les affaires humaines , ce quî fc 
trouve fouvent faux. Les femmes en général n'aiment pas à 
paffer pour vieilles , & le fexe donne auffi aux hommes quelque 
avantage par-deffus les femmes , toutes chofes d'ailleurs égales» 
Du refle , il y a dçs fondemens d'honneur communs aux deux 
fexes , d'autres qui font particuliers à chacun , comme un plus * 
grand degré. de mérite qui vient des vertus & des fondions 

• propres à un fexe ; d'autres enfin que le fexe féminin emprunte 
d'ailleurs ; & de-là vient que l'éclat des dignités des maris re- 
jaillit fur leurs femmes , & que les femmes font gloire auffi 
d'avoir plufieurs enfans d'un mérite ou d'un rang diflingué. 

L'eflime de diflin£lion , comme l'eflime fimple , doit être 
confiderée , ou par rapport à ceux qui vivent entre eux dans 
l'indépendance de l'état naturel , ou par rapport aux membres 
d'une môme fociété civile. Les qualités qui fondent l'eflime de * 
diflindtion , ne produifent , par elles-mêmes , qu'un droit im- 
parfait au refpe£t : de forte que , fi on le réfufe à ceux qui le 
méritent le mieux , on ne leur fait aucun tort proprement dit ^ 
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en manque feulement de civilité envers eux. Ceux qui vivent 
dans Tctat de nature étant naturellement égaux , Tun ne peut 
pas , de plein droit , exiger des marques de refpcdl des autres, 
parce que chacun peut prétendre valoir autant ou mieux que 
les autres. Si lun , par exemple , vante fes cheveux blancs , 
lautrc foutiendra que la vigueur de la jeune/Te lui doit donner 
la préférence. Celui qui eipere d'acquérir une chofe , en tirera 
autant de vanité que celui qui la poffede aûuellement. Si l'un 
fe glorifie de les richcfles , Tautre oppofera à cela fon conten-^ 
tement d'efprit , plus précieux que tous les tréfors. L*un vantera 
fon érudition ; Tautre qui n'a point de fça voir ,• répondra que 
la fermeté d'efprit , la fidélité & la probité , font la feule vérî-^' 
table Philofophie. L'un fera fier des dignités auxquelles il efl: 
parvenu , l'autre dira qu on voit tous les jours des gens revêtus 
des marques honorables de la vertu , fans être pour cela ver- 
tueux. Un Gentilhomme pauvre fera fonner fa haute naiffance 
& la longue fuite de fes ancêtres. Un Financier opulent , ou un 
riche Marchand , fe mocquera de tous ces titres qui ne garan- 
tiffent pas de la pauvreté. L'honneur que nous rendons à quel- 
qu'un , confiftantà reconnoître en lui des qualités qui le mettent 
au-deffus de nous , & à nous abaifler volontairement devant 
lui j la violence ne fçauroit jamais produire ce fentiment ; elle 
ne fait que rendre les hommes plus opiniâtres à réfufer des hom- 
mages qu'on veut arracher. 

Sifavois quelque chofe à vous demander y répondit Dîogene â 
Alexandre , ]*iroh vous voir. Si vous fouhaitei quelque chofe d^ . 
moi , c^ejl à vous de venir me trouver. 

Qu avons-nous à démêler avec toi ? dirent les AmbafTadeurs^ 
des Scythes à ce Prince , \amoxs nous ri avons mis les pieds dans 
ton pays. N'eJlAl pas permis à ceux qui vivent dans les bois d^igno^ 

Hhij 
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ter qui tu es &• à^où m viens ? Nous ne voulons ni obéir ni cojj> 
mander à perfonne. Ceux-là font ejîimés égaux qui rHont point 
(éprouvé leurs forces les uns contre les autres (a). 

Quoiqu'il foit conforme à la raifon d'honorer ceux qui ont 
le plus de mérite j & que rien n'empcche qu on ne hffc de cela , 
il Ton veut , une maxime de droit naturel , ce devoir confldcrc 
prccifément en lui même y doit néanmoins erre mis au rang de 
ceux dont la pratique efl d'autant plus louable qu elle eft entiè- 
rement libre* 

Afin que nous ayons un plein droit d'exiger d autrui quelque 
marque d'honneur , il faut ou que celui de qui nous l'exigeons 
foit fous notre puiffance , ou que nous ayons acquis ce droit par 
quelque convention , ou en vertu d'une Loi faite ou approuvée 
par un fupérieur commun» 

' • ■ ■ ■ ^ 

SECTION II, 

Les hommes naijfcnt dans un état de paix y & non dans un état 

de guerre. 

xiir. T T ^ Auteur fameux , par les erreurs mêmes où il eft tom- 
conffaJr7'^7|' Vx b^ W > ^ ^^^ foutenir que les hommes naiffent dans un 
"riÇpoiAunétii état de guerre, & que chaque homme eft naturellement ennemi 
»""'*• j^^s autres hommes. Etrange paradoxe ! Il n'eft ni fur la terre 
ni dans la mer aucun animal qui n'aime plus ceux de fon efpece 
que ceux d'une autre ; les bêtes les plus féroces épargnent com- 
munément celles de leur efpece ; les Tigres même , tout Tigres 
qu'ils font , & les Ours s'abftiennent d'ordinaire de fe faire du 

(tf) Quinte Curfe. 

(jf) Hobbes , qui a fon artiçte daiu 000 Jbjuuoeft» 
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mal les uns aux autres (a). Il y a plus. Les bêtes témoignent plus 
d'afFeûion à celles avec qui elles ont vécu quelque tems. Cha- 
cun fçait quelles marques de reconnoiflance les cicognes don- 
nent à leurs pères & mères y lorfqu elles les voient dans une 
vieilleffe infirme. On apperçoit dans toutes les bêtes un amour 
limite , tant pour elles - mêmes que pour leurs petits. Elles 
(ont difpofées à fe rendre certains fer vices , je ne dis pas 
des fervices peu importans , comme quand elles jouent enfem- 
ble, je dis des fervices conlidérables , comme lorfcju'elles vien* 
nent au fecours les unes des autres , contre des ennemis corn-- 
muns. Elles marquent même qu elles s'y attendent , par certaine 

C^) « • . « * * • parcit 

Cognatîs macuKs fimilis fera. Quando leonî 
Fortior eripuit vitam leo ? Quo nemore unquaitt v" 

Expiravit aper majoris-dentibus apri ? 
Indica tigris abit rabidâ cum tigride pacem 
Perpetuam , fœvis inter fe convenit urfis. 

Juvenal, Sat. XV, Fers tfç & feql 

On peut lire aufll les Vers du Satyrique François y qui a imité , étendu , eaib^lU 
le Satyrique Romain. 

Voit-on les loups brigands comme nous inhumains , 
Pour détroufler les loups courir les grands chemins i! 
Jamais pour s'aggrandir vit-on dans fa manie , 
Un tigre en faôions partager V Arménie ? 
L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours i 
Le vautour dans les airs fond-t-il fur les vautours î 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines ^'Afrique ; 
Déchirant à Tenvi leur propre République , 
Lions contre lions , parens contre parens , 
^ Combattre follement pour le choix des tyrans ?^ 

L'animal le plus fier qu'enfante la nature , 
Dans un autre animal refpeâe fa figure ; 
De fa rage avec lui modère les accès , 
yit (ans bruit ^ fiAS débat , fans noife , fans procis j 
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forte de langage particulier, dont elles fe fervent, pour faire 
connoître aux autres qu'elles ont befoin de leur affiflance. Elles 
font plufieurs aftes qui fe rapportent au bien commun de 
leur efpéce , comme nous avons dit que les hommes doivent 
travailler au bien commun de la leur. Si elles le font d*une 
manière plus imparfaite , dans un plus foible degré , cette mar 
niere eft proportionnée à leur peu de connoiflance. Que fi le^ 
animaux d'une même efpece fe trouvent enclins à s*entrebattre, 
ce font ceux qui ne continuent pas dans leur état naturel , maïs 
font choies & nourris artificiellement par les hommes. Cela ne fe 
voit même qu entre quelque forte de bctes , & cefle des que 
ces animaux reviennent à leur manière naturelle de fe nourrir. 
On remarque dans toutes les bêtes, envers celles de leur efpece> 
une difpofition de bonté, un penchant à lafociété^ à la com-- 
paflion , à raflîftance mutuelle ; & Ton ofe nous dire que Tctat 
des hommes entre eux eft un état de guerre ! 
XIV. L'état de nature eft un état de liberté, fans être un état de 

^aix,* "^ * ^ licence , dit lun des grands Philofophes du dernier fiécle (û): 
Ceft un état de parfaite égalité , & Tégalité de Tétat naturel eft 
le fondement de l'obligation où font les hommes de s'aimer. La 
nature a pour but la tranquillité & la confervation du genre 
humain , & l'état de nature a la Loi de nature, c^eft-à-dire, la 
raifonquile doit régler (6), 

De toutes les Hiftoires , il n'en eft point qui foit d'une anti- 
quité & d'une certitude égales à l'Hiftoire de Moyfe (c) : or 
après le pouvoir fuprême de la Divinité , nous ne trouvons 

(/ï) Locke , Du pouvoir civil , Chap. I. 

Voyez dans le Traité du Droit naturel le Chap. I , Seô. II, .Voyez auflS 
lo Traité du Droit de* Gens , Chap , . . . SeS. ... au Sommaire. 

Çc) Voyez rintroduâion, Chap. • . • Sed. • • • au Sommaire. 
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dans cette Hiftoire aucun pouvoir fur les chofcs & fur les per- 
fonnes auflfi ancien que celui des pères de famille fur leurs fem- 
mes & fur leurs enfans , & après eux de Faîne de la famille. 
On n^y voit nulle part qu'Adam & Eve euflent un droit fur 
toutes chofes j en vertu duquel il leur fût permis ( fuppofé que 
par erreur ils Teuffent jugé utile pour leur propre confervation ) 
de faire la guerre à Dieu , ou de fe la faire l'un à l'autre , lors 
même qu ils vivoient encore dans Tctat d'innocence , & en 
confcquence d une telle prétention , de s'enlever l'un à l'autre 
ce dont ils avoient befoîn pour leur fubfiftance , ou d'attenter 
fur la vie Tun de l'autre. L'Hiftorien Sacré infinuc au contraire 
que tout ce qui étoit néceflaire pour le bien commun du 
Royaume de Dieu encore naiffant y leur étoit dcs-lors connu* 
En effet , Dieu y exerce d'abord fon empire fuprême par les 
Loix qu'il prefcrit aux premiers parens du genre humain , & 
enfuite il leur donne un pouvoir fubordonnéfur toutes les chofes 
du monde ; nos premiers parens n'auroient pu > fans contrevenir 
au but de cette donation divine , s'ôter l'un à l'autre les chofes 
lîéceffaires à la vie > moins encore la vie même. Bien loin qu'ils 
fe regardaffent & fe traitaffent en ennemis^ nous lifons qu'une 
amitié réciproque fe forma entre eux dès la première vue , & 
cette amitié ne pouvoit être fans une fidélité & une reconnoif- 
fancc par où lamour propre de l'un & de l'autre fe manifeflât; 
Ceft de cette amitié que vint le défit que l'un & l'autre fentimenc 
firent naître dans leur cœur , de la propagation de l'efpece , & 
enfuite le tendre foin de conferver leurs enfans venus au monde. 
Il eft évident que cette amitié entre Adam & Eve , comme 
mari & femme > & les fentimem d'une tendrefle particulière 
pour les enfans qui dévoient naître de leur union , renferment 
l'amour de tous les autres hommes y Se par conféquent que 
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l'état naturel eft un état de paix entre eux. Développons cette 
idée. 

Dieu n*eut pas plutôt créé le premier homme , qu'il lui donna 
une compagne formée de fon propre corps , afin que par-là il 
fût porté à Taimer comme prife de fa chair & de fes os. Il la 
lui attacha de plus par le lien le plus doux. Tous les hommes 
defcendus du premier homme font frères^ même origine, même 
nature ^ même fang ; & le Créateur eft le lien éternel de leur 
concorde. L'état naturel eft donc un principe commun d'union 
& d'amitié parmi les hommes. Dieu n'auroit-il créé les uns que 
pour tourmenter les plus foibles f & les autres ^ que pour être 
maltraités des plus forts ? 

Deux perfonnes n'ont pu être enfemble fur la terre , fans 
défirer de s'unir y pour fatisfaire à des befoins réciproques j qui 
rendent la fociété indifpenfable. L'union que nous appelions 
mariage eft la première liaifon que la nature ait infpirée aux 
hommes y & cette liaifon ne fubfifte que par une tendreffe na* 
tutelle. Ges deux perfonnes font afllirément portées par la 
nature à un état de paix 6c non à un état de guerre. 

De cette union , il vient des enfans , leur foiblefie leur rend 
les fecours néceffaires , & la nature porte les pères & les mères 
à les leur donner. Voilà encore un principe d'amitié dans les 
familles. L'auteur de la nature a exaâement proportionné la 
xpefure de la bienveillance entre les membres de chaque fociété 
particulière , au degré de la dépendance où ils font l'un de Tau^ 
l'autre. Il n'y a point de plus néceflaire & de plus abfolue dé-» 
pendance encre les hommes , que celle d'un enfant en bas 
âge y par rapport à fon père ou à fa mère ; & c'cft pour cela 
que la nature a eu foin d'infpirer aux pères & aux mcres la plus 
fçfto tendreffe pour leurs enfans ^ fçntiment qui étoit non-feu- 
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Hement d'une néceffité abfolue pour la confervatîon des enfans 
deftitués de toute autre fecours, mais qui produit encore de la 
part des enfans un retour agréable de foins 8c d'aflifbnce dans 
Ja vicilleffe & dans Tinfirmité des pères & des mères. 

Les mêmes fccours que les membres de famille doivent rece- 
voir les uns des autres ^ les familles fe les rendent Tun à Tau- 
.tre , il a fallu qu'elles fe les rendiflent pour fe garantir réci- 
proquement des bêtes féroces , pour avoir les néceffités de la 
vie , & pour pourvoir à des befoins refpedifs par des offices 
communs. Ceft un troifiéme principe d'union* 

Enfin, on peut compter pour le quatrième les motifs que les 
hommes ont jeu de former des fociétés civiles ; dès que les fa^r 
milles fe font multipliées. 

Il n'y a rien en tout cela qui ne nous apprenne que nous fom- 
raes nés pour vivre les uns avec les autres j que nous devons 
nous fervir les uns les autres y 8c que nous fommes dans Tobli* 
gation 8c dans la néceffité de nous rendre de bons offices. La 
guerre eft femblable à la maladie 5 & la paix à la fanté. L'in- 
clination que la nature donn^àThomme pour fa confervation^eft 
un principe néceflaire de paix qui le porte à éviter la guerre,puif- 
que la paix contribue à fa confervation^^ que la guerre le détruit* 

On pourroit au refte réfuter Topinion de Hobbes par lui- xv. 
même & lui dire : Vous qui vous déclarez contre tout principe traire réfu%/pâr 
de Religion & de Morale, qui niez qu'il y ait dans le cœur «>« ceux qui tien. 

^ ' ^ ^ / nent cette opi- 

de l'homme une afFcûion naturelle & fociable , & qui dites "«>"• 
xju'un homme efl un loup pour un autre homme (a) , pourquoi 
fociable dans le fond , vous donnez-vous tant de peine pour 
Inftruire les 'hommes & les délivrer de tous les fujets de crainte 

(a) Homo homîni lupus. Ceft une efpece de Proverbe qu'on trouve dans Flautc 
Afin. Aa.H, Scen,iV. 

Tome III. lî 
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St de tous les maux que produifenc y félon vous 9 une faufTe- 
idée de gouvernement & rattachement à un certain culte ?; 
Pourquoi , dans la pratiquey êtes-vous fi différent de ce que/ 
vous voukz paroître dans la fpéculation ? Que vous fait notre 
erreur î Que prétendez^vous gagner à nous en tirer ? D'où vous 
vient ce zélé ? S'il n'y a en- vous ni bonté ni humanité , pour- 
quoi entreprenez-vous de nous garantir des maux qui nous 
rtienacent ? Connoiflcz par votre propre expérience, qu'il y. a^ 
un fond d'humanité dans le cœur de tous les hommes y qu ils- 
font naturellement fociables , que lespaflions feules les empê- 
dient de remplir les devoirs de la Juftice , & que, quelque* 
ftuvage que doive paroître la Philofophie de ceux dont vous 
avez imité les erreurs , ils étoient dans le fond aufll fociables ^ 
qu'on pou voit le défirer-. 
XVI. Il faut néanmoins l'avouer j là paix de Tétat naturel eft affez: 

fcie$''troabiênt* folble & aflcz mal afrurée> fi quelque confidération ne la for-- 
nous fommci nés,, tifie. La raifon nous dit que nous devons vivre en paix avec 
nos femblàbles ; mais l'avarice qui fe refufe l'ufage même des 
chofes qu'elle recherche avec tant d'empreffement , 6c l'ambi- 
tion qui employé continuellement comme moyen ce qu'elle s'é— 
toit d'abord propofée comme fin ,- troublent cette paix. Dès les ^ 
premiers tems, les hommes fe font- fait la guerre. D'abord,, 
on ne fe battoit qu a coup de poing , on fe fervit enfuite de 
bâtons , enfin on inventa les armes d'airain & de fèr , tant of— 
fenfives que défenfives {a). Pour mettre hors d'infulte les lieue: 

(à); Cum prorepferunt primîs animalia terris , 

Mutum 6c turpe pecus ^ glândem atque cubilia propter ^ « 
Unguibus & pugnis , dein fuftibus , atque ita porro , 
Bugnabant armis qu» poû fabricaverat ufus. 

Horat. Lib. I. Sut. UÙ- 
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cqù'on Tiabîteroît , on fit des rétranchemens , & chacun imagina 
f quelque nouveau moyen defe défendre ou d*attaquer avccavan* 
tage, De-là vinrent ces piques , ces épées , ces javelots ^ ces 
cafques , ces boucliers , ces boulevarts , ces tours , cçs machi« 
nés de guerre que la ncceflîté ou la cupidité firent naître. Bien- 
tôt d'une paffion infenfée , digne des feules bêtes , les hpmmeé 
lîrent une vertu , ils attachèrent la {upériorité de la gloire au 

jnétier des armes. 

« • 

Des défirs déréglés portent Thomme à agir contre fes pro- 
pres lumières ^ & à trahir lui-même fes plus chçrs intérêts. Nos. 
paffions font fi fortes que la Dodrine deJefus-Chrift, toute 
Sainte qu'elle ed , n'a pu même bannir riojuflice du milieu des 
Chrétiens^ Cette Doârine ne refpire par*tout qu humilité , quç 
mépris des richefles ; & Ton ne voit fouvent parmi les hommes 
que perfidie j artifice , embûches , extorfions y guerres. Les 
^éferts y les*mont:agnes , les rivières , les fleuves y les mers 
mêmes qui les féparent ^ font des barrières impaiiTaates que 
Tambition franchit. 

Mais cela n'empêche pas que Pétat naturel ne fok un état; 
de paix. Le bonheur que tous les hommes fouhaitent & qu'ils 
cherchent naturellement ^ eft incompatible avec la guerre , & 
ne fe peut trouver que dans la paix. L'humanité nous porte â 
obferver les Loix y & ce ne font que nos paffions qui nous por-» 
tent à les violer. L'injuflice feule iious met dans l'état de U 
guerre y en nous éloignant de la route que la raifon nous in-i 
:dique. Il n'efl point d'homme qui ne préfère la p^i^c à la gi)€ire j 
tant qu'il iîiit l'impreffion de ht lumière naturelle^ 
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SECTION III. 

Les hommes doivent-être jujles les uns envers les autres. 

xyiT. T A Juftîce, dont je traite ici, eft un fcntîment d'équhé 
la juAicc. a j qui nous fait agir avec droiture , & rendre à nos fcmbla- 

blés ce que nous leur devons. 

Les Jurifconfukes dîftinguenr d'eux fortes de Jtjftîce ; ils 
appellent Tune commutative ; c'eft celle qui met de la droitures 
dans le commerce qu'ont les hommes les uns avec les autres ; 
& Tautre diftributive ; c'eft celle qui règle fur Téquité la décî- 
fion de leurs difFérens. La première eft celle des particuliers^ 
Pautre eft celle des Souverains & des Magiftratsv 
X viii. La droiture qui eft la bafe de la Juftice commutative a deux 

De la Juftice * ^ 

oommutativc. parties : la fincerite dans les paroles j & la bonne foi dans les 
Traités. La fincérité fait naître la confiance mutuelle , fi nécef- 
faire entre les membres d'une même fociécé. La bonne foi dans 
fes Traités , la conferve & la maintient. 
XIX. Si nos âmes étoient de purs efprits , dégagés des liens du 

' corps j Tune liroît au fond de Tautre ; les penfées feroient vifî- 
blés, on fe les communiqueroit fans le fecours de la parole , Sa 
il ne feroit pas néceffiire alors de faire un précepte de la fin- 
cérité. Ceft pour fuppléer, autant qu'il en eft befoin, à ce 
comihercede penfées dont nos corps gênent la liberté , que la na^ 
ture nous a donné le talent de proférer des fon^ articulés. La 
langue eft un truchement par le moyen duquel les amcs s'encre^ 
tiennent enlemble ; elle eft coupable fi elle les fert infidèlement, 
ainfi que le feroit un interprète impofteur qui trahiroic fon mi- 
ftiftere». 
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Loin de nous ces rafînemens de duplicité^ ces équivoques y 
ces fubterfuges, ces refervatiortS mentales y plus propres à mul- 
tiplier les menfonges qu*à les faire éviter^ On ment toutes les 
fois qu on donne lieu volontairement à autrui de croire vrai 
ce qu'on fçaic être faux^ ou de croire faux ce qu'on £^ait être 
vrai. 

La morale de là plupart des gens, en fait de fînceritc , rfeft 
pas rigide. On ne fe feit point une affaire de trahir la vérité 
par intérêt ^ ou pour fe difculper , ou pour excufer un autres 
On appelle ces menfonges officieux; on les fait, dit-on, pour 
avoir la paix, pour obliger quelqu'un , pour prévenir quelque 
accident. Miférable prétexte ! Il n'efl jamais permis de faire 
an mal pour qu'il en arrive un bien. La bonne intention fertà 
juftifier les adUons indifférentes } mais n'autorife pas celles qui 
font détcrminément mauvaifesr^ 

On paffe aufli légèrement fur des menfonges badins , les 
hiftoriectes feintes , les nouvelles controuvées. Ge font , à ce 
qu'on prétend , des plaifanteries* qui ne nuifent à pcrfonne. 
Quelle bifarre apologie !. Une aélion eft elle donc innocentc^^ 
pour ne pas renfermer deux crimes ? 

Pour la calomnie > c'eft un menfonge odieux que chacun ré- 
prouve & détefte , ne fut-ce que par la crainte d en être quelque 
jour l'objet ; mais fouvent tel qui la condamne , n'en eft pas* 
innocent lui*mêitie ; il a rapporté des faits avec infidélité , les 
a groffis , altérés ou changés , étourdiment peut-être , & par la 
feule habitude tforner ou d'exagérer fes récits.- Un moyen fur , 
& le feul qui le Éoit, pour ne point calomnier, c'eft de ne ja^ 
mais médire. 

Tranfportez-vous en efprît dans quelque monde imaginaire 
où. VOUS' fuppofcrez que les paroles font toujours rexprelïion 



iidcle du fentîmcnt & delà penfce ; où Vaxnï;, qui vous fera des 
offres de fervice , foie en effet rempli de bienveillance ; où Toa 
ne cherche point à fe prévaloir de votre crédulité pour -vous 
repaître Tefprit de fables ; où la vérité diûe tous les difcourç ^ 
les récits & les promeflcs ; où Ton vive par conféquent fan$ 
foupçons & fans défiance , à Tabri des impoftures & des trom- 
peries j des rufes & des ftratagemes j des trahifons , des perfi- 
dies, & des délations calomnieulcs% Quel délicieux commerce^ 
que celui des hommes qui pcupleroient cet heureux globe! Vous 
voudriez que celui que vous habitez, jouît d'une pareille féli- 
cité : Eh bien , contribuez-y de votre part, & commencez par 
être vous-même , droit , (încere & véridique. 
XX. Il efl inutile de définir ce que c'efl que la bonne foi : ceux 

OeU bonne fbk a v • r i • i«- 

même qUi en font les moins pourvus, ne 1 ignorent pas , & ne 
Jferoient pas fâchés que tous les autres en euffent , pour les 
tromper plus à leur aife ; car on n*efl pas fourbe à crédit , c*eft 
toujours par quelque vue d'intérêt qu'on trompe, 
j^^^ Si tous les hommes étoient équitables , on n'auroît pas befoîii 

jE^iv^^^^' ^^ ^^ Juflice diftributive ; c'eft une digue qu'on a oppoié à leurs 
injufles procédés. Il a fallu remonter aux Loix innées de la Juf- 
tice , 6c la balance en main terminer les conteflations & punir 
les atrentatg. 

Comme il ne fuffit point à un Légiflareur d'être fage & judi* 
cieux , s'il n*a aufli une autorité fufEfante pour faire exécuter 
fes Loix , on a déféré la Puiffance Légiflative à ceux d'entre 
les hommes qui avoient déjà fur les autres une prééminence 
reconnue. La Juflice diftributive a été l'appanage des Souve*- 
^ains. 

Afin qu'elle ne fût point arbitraire , ils publièrent des Or*- 
4onnances folemnelles , pour fcrvir au Règlement des différeniji 
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^s pliis ordinaires dans la fociéte , & réprimèrent Taudace des 
méchans ^ en les intimidant parla crainte des fupplices ou de 
l'ignominie. S'il furvenoit quelques cas , qui n'euffent point été 
prévus ,.ils en tiroient la décifion de cette ^cme équité natu- 
relle qui leur avoit diâé les Loix générales. Ils rendoient alors 
la Juflice en perfonne, & la rendoient fur le champ. 

Surchargés dans la fuite d*ùn plus grand nombre d'affaires^ 
par Taccroiffement de leur domination^ ou diftraits du foin de la 
Police , par le commandement des armées ^ ils en remirent 
^exercice entre les mains de Juges fubordonnés » qu'ils revêti- 
rent pour cet effet d'une partie de leur autorité. On appella ces 
luges commis par les Souverains^ des Magiflrats ; &ce font' 
oes Magiflrats qui adminiftrent à pr^fent la Juflice. 

Diflribuer la Juflice aux Plaideurs, la diflribuer avec dili-- 
gcnce , la diflribuer fans acception de perfonnes^en fe confor- 
mant aux règles que les Légiflatcurs ont établies ^ efl le devoir 
de tous les Juges de la terre. Il n'cfl dans le monde que les Sou- 
verains qui puiffent ufer d'indulgence dans leurs Jugemens ^ 6c 
fkire grâce ; encore ne le peuvent-ils pas faire au préjudice de 
Tune des Parties. Lefimple Magiflrat n'tft jamais en droit de le 
faire ; il na d'autorité que celle qu'il tire de la Loi > dont il n'efl 
que le dépofitaire & l'organe. S'il s^èn écarte par quelque mo- 
tif que ce foit , il paffe fon pouvoir ^ c'efl un prévaricateur. 

Les hommes font convaincus, par leur propre fentiment, j^xii. 
que le plaifir & la douleur, la félicité & la mifere, différent «a^'^^i^î Ll' 
très-réellement leS' uns des autres. On peut regarder ce fenti- ^«del^ôfe"!' 
ment comme un principe évident dont tous les hommes con- 
viennent , & l'on ne peut réfufer d'admettre pour véritables 
toutes les conféquenccs^ qu'on en peut tirer en raifonnant juftc. 
Telles font celles qui-fuivent.. 
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Si la félîcîré cft plus digne d^ notre cholx^ que la privation 
ou que la mifere , il s'enfuît que lorfquïl fe préfente à notre 
choix deux plaifics ^ dont Tun eft plus grand que l'autre ^ 8c 
que nous fommes obligés de reaoncer à Tun pour obtenir l'au- 
tre j la nature même des chofes demande que le plus grand 
plaifir ait la préférence fur le moindre. La raifon en efl que p 
quoique le moindre plaifir foit défirable par lui-même , il ceffc 
de rêtre dès qu'il entre en concurrence avec un plus grand , 
dont la jouiflfance eft incompatible avec la jouiflance du moin- 
dre. Si nous devons rechercher le plaifir parce qu'il nous rend 
heureux j il eft raifonnable de préférer le plus grand qui nous 
rend plus heureux , à moins que quelque autre confidération 
n'influct fur notre choix. De même , fi la mifere nous rend 
malheureux , il s'enfuit que lorfqu il fe préfente deux maux , & 
que nous fommes obligés néceffairement d'opter , la raifon 
exige que nous choififiions le moindre , notre propre intérêt 
nous portant à éviter tout ce qui peut nous rendre malheureux. 
Ce même intérêt doit toujours nous porter à choifîr le moindre 
de deux maux , afin de nous rendre moins malheureux , autant 
que cela dépend de*n«us. 

Si la félicité eft par «Ile-même agréable & délîcieufe , & fi la 
inifere eft affligeante & trifte , il s'enfiiit quel*aûion qui procure 
<Ie la félicité à autrui j eft préférable y félon la nature deschofes ^ 
^ celle qui produit de la mifere ; que la première eft une bonne 
aélion, & l'autre une méchante a6iion. 

Si la félicité pour nous-mêmes doit être Pobjet de notre 
choix , parce qu elle eft agréable , elle le doit être auflfî par la 
même raifon , pour nos femblables ^ & s'il eft jufte & raifon^^ 
nable d'éviter pour nous-mêmes la mifere , parce qu'elle nous 
puij: ^ nous a^ige , il eft aufii raifonnable d'en garantit: 
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les autres^ autant qu^il nous eft poflîblc. "CVft une raauvaife 
îiûion que de leur <:aufer de Ja mifere , parce qu elle ne leur 
Buît pas moins qu'à nous , & qu'il cft aufli raifonnable que 
les autres foient heureux , qu il Teft que nous le foyons nous- 
Qiêmes* • 

Si l'objet de notre choix eft le bonheur , & s'il eft aufli rai- 
fonnable que je fois heureux , qu'il l'eft que tout autre individu 
le foit , il fuit qu'il eft raifonnable de préférer ma propre félicité 
à celle d*un autre ^ lorfqu il eft impoflible que lui & moi foyons 
heureux en même-cems. La raifon en eft , que notre propre 
bien nous touchant de plus près , nous étant plus cher que le 
bien de toute autre individu j & n:ioi ayant autant de droit 
qu'aucun autre à la félicité , nous ne faifons rien que de jufte Se 
de raifonnable , lorfque nous préferons notre bien à celui de 
tout autre individu » dans le^ cas où il eft néceflaire que Tun ou 
J!autre foit privé de ce biexx. 

Si le plus grand bien doit être préféré au moindre , les confé- 
quences Suivantes font inconteftables ^ fçavoir que la félicité 
publique doit être préférée à celle de quelque particulier que ce 
Ibit y & qu'une félicité générale doit être aufli préférée à celle 
qui eft bornée* 

Toutes ces conféquences réfultent évidemment du principe ; 
6c s'il arrive que , dans les diverfes combinaifons des cas qui 
peuvent fe préfenter y les hommes viennent à .tirer de faufles 
concluions , d'où il naifle des opinions différentes touchant le 
bien & ie mal moral des aâions particulières ^ on n'en doit con« 
clure autre chofe , (inon que les hommes j fur cet article comme 
(ur*tout autre , font fujets à Perreur ; mais cette confidérationhe 
%auroit afibiblir les preuves qu!on vient de donner, que le bieij 
fiz le mal moral font fondés fur la nature des chofes. m 
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Les a£Uon$ morales étant, de leur nature, bonnes oumau-- 
vaifes , deviennent par cette raifon l'objet de notre approbatioa 
ou de notre averfion i & par cela même rendent l'Agent Tobjec 
de leur approbation ou de Taverfion de tout autre Agent mo- 
ral. Elles excitenfla bienveillance, ou la haine àfon égard ,, 
félon que le bien ou le mal rcfulte de fes avions. 

Toutes les créatures douces de fenfation ont été créées pour 
être heureufes, & par conféquent la félicité de chaque créature 
doit être Tobjèt que chacune doit fe propofer. Mais quoique le 
défîr de notre propre félicité nous foit effentiellement naturel ,. 
celui de la félicité d'autrui Tcft auffi, car fi la félicité eft défirable- 
pour nous , nous devons auflî la defirer pour autrui. Nous fom* 
mes non-feulement convaincus, par le plaifir qu'elle nous don-- 
ne , qu'elle en doit auflî donner aux autres , mais nous fonimes 
encore difpofés à la leur communiquer : d'où il fuit que l'amour 
d'autrui , de même que l'amour propre , entre dans notre conf- 
titution naturelle. Cela paroît par l'émotion & le chagrin que 
nous fentons comme malgré nous , en voyant foufFrir nos fem-- 
blables. Ces deux amours font en nous deux principes d'aûion ,. 
diftinSs & indépcndans Tune de l'autre. L*homme eft capable 
de fe porter à chercher fa félicité , fans aucun égard à celle d'au- 
trui , & de chercher la félicité d'autrui , fans aucun égard à la 
jQenne propre. 

Quoiqu'il foit auflî împoflîble à Phomme de préférer le mal. 
au bien ^ que de trouver doux ce qui eft amer , il peut néan- 
moins préférer le bien public au fien propre , lorfque les deux 
biens font incompatibles. L'amour propre & celui de bienveil- 
lance étant , comme nous avons dit , deux principes d'adions 
dans Thomme , diftinds & indépendans l'un de l'autre , il peut 
iuivre l'un & réprimer l'autre félon fon bon plaiflr» L'homme 
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peut s'abandonner aux mouvcmens de Ion amour propre , juf- 
qu à ne point femir ceux de fon affcÛtion pour les autres , & ne 
chercher que fon propre bien fans penfer à celui d'autrui. Mais 
le même homme efl: encore capable de réprimer fon amour pro- 
pre , juf^^u'au point qu'il ne cherche que le bien des autres > 
fans aucun égard au fîen particulier y lorfque les deux biens font 
incompatibles. Quoique le bien public foit fi étroitement uni 
au bien de chaque particulier ^ que Thomme ne peut travailler 
d'une manière raifonnable à fa félicité propre , fans travailler 
en môme tems à celle du public, ni procurer la félicité des au-i 
très , fans s'en procurer à foi-même y cela ne prouve point que 
l'un des deux principes feulement , c'eft-à-dire , ou l'amour de 
bienveillance ou l'amour propre , foit le feul motif qui fait agir 
l'homme. Il eft vrai que ces deux principes s'introduifent mu- 
tuellement Pun l'autre dans fon ame , & contribuent chacun à 
fe fortifier mutuellement ; mais comme ils font difl:inûs & entie-, 
rement, différens , ils font fans cefTe dans l'homme deux prinr 
cîpcs d'aûion qui différent l'un de l'autre. 

Si l'on oppofoît à cela que , puifque l'homme ne peut raifon- 
nablement travailler au bien des autres , fans fe procurer du 
plaifir à foi-même , il fuit que l'amour & l'intérêt propre efl en 
lui le feul principe qui le fait agir , on pourroit rétorquer l'ar- 
gument en difant que puifque l'homme ne fçauroit travailler au 
bonheur des autres , fans fe procurer le fien propre , il fuit que 
l'amour de bienveillance efl en lui le feul principe qui le fait 
agir ; mais ni Tune ni l'autre de ces chofes n'efl vraie. 

Quoique les adions de bienveillance donnent à l'homme du 
plaifir & de la fatisfaûion , ce plaifir n'efl que le réfultat , & 
iion la raifon ou le fondement de ces avions ; de même que » 
.ijuoiquc Thomme, en travaillant à fa propre félicité d une ma- 

.Kkij 
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niere raifontiâble ^ donne du plaifîr aux autres ^ le plaifir dés- 
autres n'eft pourtant pas le fondement ou la raifon, maisfeu-^ 
lement le réfultat de fon aâion. L'amour propre & celui de 
bienveillance pour autrui nous étant également naturels, nous 
fommes naturellement portés à procurer le bien des autres , & 
le notre propre féparément ; & lorfque ces deux biens font 
incompatibles, & que nous fommes obligés d'opter, la raifort- 
doit déterminer notre choix»^ 
xxiii. Tous les hommes veulent naturellement être heureux j et 
çe^qurn>ft^pas par unc confcquencc nécefTaire , ils cherchent naturcUemenr 
li^ardl comi^ ce qui Icut eft utile; mais comme ils ne s'accordenr pas fur ce 
qui peut les rendre heureux , ils ne s'accordent pas non plus 
fur ce qu'ils appellent utile. Ce qui eft utile félon les uns, c'eft 
ce qui peut leur faire connoîtrc la vérité ou leur inlpirèr la vertu ; 
& ce qui Tèft félon les autres j c'eft ce qui peut établir leur for- 
tune ou leur donner du plaifir,. Cette différence de fentimensne 
vient que de la différente manière dont ils fe regardent eux-* 
mêmes ; & pour les mettre tout d*accord , il n'y auroît qu*à lei 
faire convenir de ce qu'ils font véritablement. SHl eft^ vrai que 
ce qui s'appelle Nous , c*eft notre efprit & notre cœur, il s'en- 
liiit que les intérêts dé notre cœur & de notre efprit font nos 
véritables intérêtis; &que nous ne devons appeller utile que ce 
qui va à pcrfedîonner refprit parles lumières de la vérité, & 
le cœur par les fentimens les plus purs de la vertu} & qu'ainfl 
tout ce qui eft capable d'aveugler l'efprit & de corrompre le 
cœur , bien loin de pouvoir être regardé comme utile eft per-i 
nicieux , quelque agréable qu'il paroiffe. C'eft ainfi que tous les 
feommcs en jugeroient s'ils fe fouvcnoient de ce qu'ils font. S'il 
y en a donc qui jugent autrement, & qui appellent utile tout 
%Q qui peut Içitf donner du platfu: pu leur procurer des biens ouu 



î> U P R O C H A I NT. 26t 

^elk confidération y quelque tort qu'il puiffe faire à leuf cœur 
ou à leur efprit, c'efl qu'ils ne fe fouviennent plus de ce qu'ils 
font, & qu'au lieu de fc regarder par le fond de leur n^ure , 
ils ne fe regardent que par les dehors, par leurs fens , parle 
perfonnage qu'ils font dans le monde , & qu'ils font tellement 
diflîpés & livrés aux chofes-fenfîbles y qu'ils oublient qu'ils ont 
on cœur & un efprit j & qu'ils ne font au monde que pour tra^. 
yailler à rendre l'un & l'autre tels qu'ils doivent être. 

Rien n'ell utile que ce qui tend à nous rendre heuireux. La' 
foprême utilité, c'eft le fouverâin bonheur ,& c'eft à ce bon-' 
heur, que fe rapporte, comme à fa fin unique, tout ce qui 
mérite le nom d'utile ; tout ce qui n'y tend pas eft indigne de 
ce nom# Or ce qui eft injufte, loin dy tendre, nous en de^ 
tourne,- car ce qui eft injufte eft contraire au vouloir divin. Il 
rfeft pas pofïible que nous foyons heureux en réfiftant à ce vou- 
loir , puifqu'il a précifément notre félicité pour objet. Tous 
préceptes font des leçons qui nous apprennent à être heureux r 
er Dieu veut que nous foyons juftes. Donc il n'eft point de vé-» 
ritable bonheur pour quiconque ne Teft pas. Donc une aâion 
qui bleffe la Juftice , étant contraire à la volonté de Dieu , elle 
l'eft aufli à notre félicité ; i& par conféquent , loin de nous être 
utile , elle nous eft préjudiciable & funefte. Mais les hommes 
charnels & grofliers , qui ne s'occupent que du préfent , qui ne' 
voycnt que par les yeux du corps , qui n'eftiment le mérite dei 
adions qu'à raîfon duprofit qui en re^nt , ne laiflent pas d'é^ 
tablir une diftinâion entre la Juftice & l'utilité. Tous les jours 
ils mettent en balance l'utile avec l'honnête; & c'eft toujours 
ce dernier qui eft facrifié à Pautre , lorfque l'utilité prétendue 
leur paroît mériter quelque confidération. Ils la fuppofent ira* 
portante ^ à proportion de la véhémence de leurs défirs; àujQlf 
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rfonc-ils d'cgard pour la Juflice , qu^autant qu'ils comptent j 
gagner , ou du moins n'y rien perdre , toujours prêts à revenir 
fur l^r pas ^ pour préférer J'utile , fi Téquité les expofe à quel- 
que danger , ou peut leur coûter quelque perte. De-là, ces dé- 
mêlés d'intérêt que fufcitent & entretiennent entre des Concî* 
toyens Tavidité des richefles & la mauvaife foi* De-là , tous les 
crimes qui ont inondé le monde. Cette préférence qu on donne 
à l'utile fur l'honnête , eft la fource de tous les procès injuftes ^ 
& la caufe de tous les forfaits, 

Cç qui n'efl: pas jufte , ne le regardons point comme utile* 
La Juflice doit être la règle de la conduite de tous les hommes. 
C'eft; la raifon , c'cft l'équité toute pure qui doit régler leurs 
démarches. L'cfprit de cet Univers , dit un Empereur Philo^ 
fophe (a) , eft un efprit de fociété , il aime l'ordre & la raifon^ 
& il fe dit à lui-même qu'il doit examiner comment il s'cft 
gouverné envers les Dieux , envers fon père , fa mère , fes 
frères , fa femme , fes enfans , fes Précepteurs ^ fes Gouver- 
neurs j fes amis , fes Courcifans , fes domeftiques. Cet Empc^ 
reur pouvoit ajouter, & avec fes Sujets, car un bon Prince 
( & celui-là 1 étoit) fe doit rendre un compte encore p lus /evere 
de fa conduite envers fes fujets , que de ce qu'il a fait à fes en* 
fans , à fes amis^ à fes domcftiques. 

Nous fommes nés pour notr^ patrie & pour nos amis, auflî 
bien que pour nous mêmes i & fi les pxodudions de la terre 
font pour les hommes^i^ les hommes eux mêmes font les uns 
pour les autres , c'eft-à-dire pour s'entraider & pour fe faire du 
bien les uns aux autres. Nous devons tous entrer dans les deJt 
feins de la nature & fuivre fa deftination , mettant chacun du 
nôtre dans le fonds de Putilité commune , par un commerce 

(<0 Marc Antonin , Liv. V de fes Réflezions morales. 
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réciproque & perpétuel d'offices & de fervices , n'étant pas 
moins empreffés à donner qu'à recevoir , & employant non- 
feulement nos foins & notre induflrie , mais nos biens même , 
à ferrer , pour ainfi dire , de plus en plus les nœuds de la So- 
ciété humaine (à)^ 

La néceffité de la Juftîce que nous nous devons à nous-mêmes^ 
& que nous devons aux autres , eft fi grande & fî univerfelle , 
que les brigands mêmes qui ne vivent que de crimes & de ra-; 
pines y ne fçauroient fubfifter entre eux fans quelque forte de 
juflice ; car fi quelqu'un de ces malheureux qui volent en com- 
mun, mettoit à part quelque portion du butin, q^Tôtoit aux 
autres de force j il fe mettroit hors d'état de pouvoir être fouf- 
fert dans la fociété même la plus infâme de toutes. Un Chef de' 
Pirates qui negarderoit paslequité dans le partage des prifes,. 
feroit infailliblement afTaffinc ou abandonné par les autres. Aufli 
dit-on que les brigands ont entre eux de certaines Loix qu'ils 
©bfervent inviolablement (fc). 

L'inobfervation de la Juftîce livre ceux qui la violent à une xxrv; 
fyndérefe qui dès cette vie fait le châtiment des méchans. En de uTumc^uire 
fondant Tame des tyrans, on y découvre des bleffures incura- de$ agitations qui 
blés ; & le corps n'eft pas déchiré plus cruellement dans la tor- vie ,*u puiûtippi 

du çrisBt^ 

ture , que l'efprit des méchans par le reproche continuel du 
crime (c)» Un homme coupable d'un crime , eft contînuelle- 

<tf) Cicer. Of. làb.l. Cap. VIL 

(Jb) Cujus ( jufiitiity tanta vis efi ut nec illi quïdem quîmaleficio & fceUre pafcuntur^ 
jojjînt nulld p articula jufiitim viverc : nam qui eorum cuipiam qui unà latrocinant^ ,fu' 
ratur aliquid aut eripit , is fibi ne in latrocinio quidem Aliquit locum : illi auttm {Ut 
jérchipirata dicitur , n'ifi aquabiliter pradam difpertiat , aut interficiatur à fociis , aur 
rtfinquatur, Quin etiam leges latronum ejfc dicuntur , quibus partant , quas ohftrvtntt 
Cicer. Off. Lib. II , Cap. XI. 

(c) Facinora ac flagitia fua ipfi quoque in fuppltcium verteraru Si recludantw 

tyrannorum mentes , poffc adfpici laniatus é* iElus ; quando ut corpora verberibus , ita 
fitvitiâ y libidint , malis corifult'u animus dilaceretur, Quippe Tiberium non fortuna , 
non fûlitudines protegebant y quin tormenta peHoris y fuafqui ipfe pcmas fat^muu TociU 
Annal* lib» VL 
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ment affligé par la mémoire du paffé & par la crainte de Pav^ 
nîr, pourvu qu'il conferve encore quelques reftes de Religioa 
& de fens commun. Le jugement de la confcîençe cft armé de 
fouets pour chaffer la méchanceté (a). Un tyran qui ravit à 
autrui la tranquillité & le repos, s'ôte à lui-même les biens dont 
il prive les autres ; & les gênes fie les plaies dé fon ame qui le 
tourmentent nuit & jour , vengent les Loîx des îitteintes qu'A 
y donne (6). Dans quel effroi de Dieu & des hommes ne vit- 
il pas ! Dans queHe mélancolie n'eft-il pas plongé ! Quelque 
part qu il aille , de quelque côté qu*il fe tourne , en- quelque 
endroit qu^M jette les yeux , tout ce qui s^ofFre à lui , tout ce 
qu il voit , tout ce qui l'environne à fes côtés , fur fa* tête , fous . 
fes pieds , tout fe préfente à lui fous une forme effroyable & 
menaçante. Les paffions font , par leur violence , le tourment 
de ceux qu elles poffédent ; & les remords , les troubles , les 
allar-mes dont elles font fuivies , en font dans ce monde même 
«ne jufte punition. Ce font chez les Poètes les furies qui pour- 
fuivent Orejle 'y les vautours qui dévorent Promethée , c'eft la 
roue àLlxion , la foif qui tourmente Tantale ^ le tonneau dcj» 
I)andiies, 

Les anciens introduîfoîent des fiirîcs fur leur fcene , comme 
Àous en introduirons fur la nôtre* Cet ufage des anciens four-^ 
nit à rOrateur Romain une beHc reflexion , & il ne tient qu'à 
flous que dans nos Spe£lacle$ nous n'en faflîons une pareille^ 

fa\ . p • t . Cur tamen hos tu 

Evafifle putes , quos diri confcia fà6H ^ 

Mens habet attonitos & furdo verbere caedit ; 

jQccultum quatiente aniiTio tortore flagellant. 

Juvenal. Sot, XII f, Vers iç^ ^ fi9» 
(^) jinîmus Diis AominHu/juc infejlus; ne^ue vîpliis^ncjue ^uuûhus fedari poufli 
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iNe vous imaginez pas ( difoît-il ) comme vous le voyei fou vent 
aux Spedacles, qu^un homme coupable d'impiété ou de quelque 
autre attentat , foît réellement agité & faifi d'effroi par les tor* 
ches ardentes des furies. Le fcélerat eft tourmenté par fes pro- 
pres fraudes, pourfuivi par fes frayeurs , agité par fes fureurs > 
bourrelé par fes noirs projets , déchiré par fes remords. Voilà 
les furies domefliques qui s'attachent pour toujours aux impies, 
& qui jour & nuit vengent par des cruels mais juftes fupplices , 
le fang des pères fur des fils parricides (a). 

La juftice & Tinjuftice , la vertu & le vice ne font pas des 
chofes qui dépendent de la volonté arbitraire des Legiflateurs 
humains ; elles font auffi fixes & aufli diftinâes que le mal ou 
que le bien qu elles apportent à la fociété. ** 

Il y a dans tous les cœurs un fentiment général d'humanité , xx v. 
indépendant de Péducation , de l'opinion, de toutes les infti- m/cLniTên" 
tutions arbitraires des hommes : or ce fentiment naturel qui "Se^nr'd" \l 

/ rr ri t_ a-^I'^j'®' naturelle , eft 

nous mtereile au iort des autres hommes , & qui , a la vue de une marque cer. 
nos femblables , excite en nous des mouvemens de cofnpaflîon juûicc. 
& de tendreffe , renferme tous les devoirs de la focialité. Ce 
fentiment n'efl pas toujours viâorieux des paflîons , & tous les 
hommes n'en font pas la règle de leur conduite ; mais il règne 
en tous les hommes , & il y règne de manière que celui qui 
s'en éloigne cache avec foin fes difpofitions au vice. La nature 
a gravé dans le cœur de tous les hommes du refpeâ pour la 
Juflice» Il en efl peu qui oient la démentir par leurs difcours , 
Se qui la contredifenc ouvertement ; mais il en efl peu aufli qui 

{a) Nolite cnim puiare quemadmodum in fabulis fitp9 numéro videtis , eos qui aliquid 
impie feHcratèquc commiferint , agitari &perierreri fiiriarum tctdis ardcntibus ,fua aucm' 
que fraus & fuus ténor maxime vexât ,juum quemque fcehis agitât , amentiaque ajicit ; 
fua mala cogitationes confiientiaque animi terrent, ffac funt impiis affii^œ. domefti^ 
cmque furiût , qua dits noSefque parentum pœnas à confçeleratiffli^ filiis repetunt. Çl* 
cer. pro Rofcip Amer* Hum» 40t 
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la fuivent avec fidélité dans leurs aâions. Le vice^ lors mém« 

iju il triomphe , eft réduit à fe déguifer pour s'attirer une eflime 

qu'il n'ofe efpérer en fe montrant à découven 5 il fc pare des 

dehors de la vertu , & le foin qu'un homme vicieux prend de 

cacher fes vices , eft par conféquent un hommage fecret qu il 

rend à la vertu. Le fang couvre notre front de rougeur ^ lorf- 

qu*on nous reproche ou que nous rappelions nous-même à notre 

ibuvenir quelque aûion illégitime* Le Créateur ^ dont la fa* 

gefle eft infinie ^ a mis dans le cœur des hommes ce fentimenc 

de pudeur y pour être en quelque manière le gardien de la vertu y 

Se pour fervir de frein à la malice humaine^ Ce ne peut être 

que pour aftujettir les hommes à régler leur conduite fur la Ju^ 

tice j qu il leur a imprimié un fentiment qui (ans cela ne feroîc 

d'aucun ufage. 

Tx VI. On peut s'inftruire du droit naturel par cette feule règle. Dès 

porte'à'toCt'ce qu'une chofe paroît avantageufe à la Société humaine en géné^ 

gcux aux hom- rai y OU à quelquc homme en particulier ^ dans quelque état 

loi-nc de tout ce Qu'on pulife être , elle doit être tenue pour preicrite par le droit 

«{ui leur nuit. ^ m^ ^ r r r 

naturel. Dès qu'elle eft nuifible , elle doit être réputée dé^ 

fendue par ce même droit. Cela eft démontré par Iqs confidé^ 

rations fuivantes* 

xxvii. La raifon prefcrit à Thomme pour fon peré , la même obéif- 

p^HStTÎ^I^- fance qu il exige de fes- enfans ; pour fon Prince , la même 

t^oùvertSîtmjîi^ fidélité qu'il fouhaite de trouver en ceux qui le fervent , pour 

fait à nous-mê- ceux Qui font plus âsés que lui^ le même lefpeél qu il attend 

vons faire pour dc fcs cadets? pour les Concitoyens, le même zèle quil ûelu:e 

les autres, ce que ' * ' * 

Sons ^uf lesVu- 4"^ ^^^ Concitoycns ayent pour lui. 

î,ou^.^commcnî Zofoaftre a donné cette inftruftion aux Mages desPerfes; 
ro!vi'rJc"e«- Confucius aux Chinois ; Icamamocapac , fondateur de PEmpirc 
l«iMiuw. ^y Pcrou,à fes Sujets, Les RomainS;plufieurs autres peuples,tous 
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les Sages du Paganifme, en ont fait le fondement de leurs Loix. 

Confucius en avoit bien fenti Téquité > & il la développe 
dans fes Ouvrages ^ d'une manière qui ne permet pas de douter 
qu'il n'en ait été pénétré, u Parmi ceux avec qui vous vivez, dit 
» ce grand homme , vous avez des Supérieurs , des inférieurs ^ 
n des égaux ; il y en a qui vous ont précédé , il y en a qui doi* 
)» vent vous fuivre ; vous en avez à votre main droite y vous en 
» avez à votre gauche ; faites réflexion que tous les hommes 
i> ont les mêmes paflions que vous , & que ce que vous fou^ 
» haitez qu'ils vous fàiXent ou qu'ils ne vous faflent pas y iU 
«> fouhaitent que vous le leur faffiez ou que vous nç le leur faf« 
» fiez point. Ce que vous haïffez 6c blâmez dans vos Supérieurs^ 
w gardez-vous bien de le pratiquer à l'égard de vos inférieurs» 
i> Ce que vous haïfTez 6c blâmez dans vos inférieurs , ne le pra- 
x> tiquez pas à Pégard de vos Supérieurs. Ce qui vous déplaîc 
j> dans la vie de vos ancêtres , évitez-le, pour n'en pas donner 
» l'exemple à votre poflérité. Enfin , ce que vous blâmez à Té-^ 
vi gard de ceux qui font à votre main droite, ne le pratiquez pas 
»> à l'égard de ceux qui font à votre main gauche ; 6c ce que vous 
» blâmez dans ceux qui font à votre main gauche , gardez- vouf 
» bien de le pratiquer à l'égard de ceux qui font à votre main 
» droite (a) ». Que ce principe eft lumineux ! Qui eft-ce qui ne 
veut pas que les autres s'y conforment envers lui ? Qui n'eft pas 
bien aife de trouver dans les autres cette exaâe fidélité que les 
autres exigent de lui? Qui ne croiroit pas avoir fujet de fe plaîn? 
dre de ceux qui y manqueroîent. 

L'équité naturelle nous oblige de garder envers les autres h 
même fidélité que nous voulons que les autres pratiquent envers 
nous ; 6c de-là naiffent ces deux propoittions incooteftables ; 

(<i) Martinius, Hift. fimç^ 

tiij 
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» Nous ne devons pas faire à autrui ce que nous tfouverfonî 
» injufte , s'il nous étoit fait à nous-mêmes ; & nous devons 
9^ faire pour les autres ce que nous fouhaitons que les autres 
>5 faffent pour nous ». Ce font deux maximes évidentes par 
elles mêmes , & qui rentrent Tune dans Tautre. Ca été pour 
tout le genre humain , en tout tems , en tout lieu ^ une înftruc- 
tion de la raifon avant que le Droit Divin en ait fait un pré- 
cepte à tous les hommes (&). Ceft le premier principe de la 
morale , & ce premier principe eft certain , néceflaire , invaria- 
ble. Pour connoîcre ces deux vérités , il ne faut ni promeffes 
ni conventions expreffes. La force de cette Loi eft plus grande 
que celle de routes les conventions-. Se le principe que je pofe 
peut être conduit^jufquà la démonfiration;- 

Si lidée de mal moral , d'offenfe de Dieu y de péché , d'aâîorv 
mauvaife, eft contenue dans^Fidée de faire à un autre ce que 
Vous ne voudriez pas qu'il vous fît , rfeft-il pas évident que 
vous ne pouvez pas en ufer ainfi , fans commettre une aGtion 
mauvaife ? Pouvez-vous douter un inftant , avec réflexion , do 
Pindentité de ces îdée$ ? Je vous demande pourquoi vous ne 
voudriez pas avec raifon que quelqu'un en usât avec vous de 
cette manière ? Ceft fans doute , parce que ce traitement feroi^ 
un mal pour vous , un mal qu'on vous feroit fans raifon , fans 
autorité , fans en avoir droit , & contre le droit que vous'avez 
de n'être pas ainfi traité; car c'eftcc que la Loi défend , fon- 
dée furie principe naturel & invariable rapporté. Donc celui 
qui agiroit de cette forte , agiroit fans raifon & même contré 
h, raifon , violeroit votre droit , le droit commun à tous les 
hommes. Donc en vous faifant ce mal dans les circonftances 
marquées, il feroit mal ,11 feroit injufte, il pécheroit, S'iLfe' 
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ieni coupable par cecte conduite , comment en Timitant pour- 
ïiez-vous être innocent ? Donc il efl métaphyfiquement vrai , 
certain, évident, qu'il n'eft pas permis de faire à un autre ce 
que nous ne voudrions pas qu'il nous fît. Nous avons dans 
cette vérité un premier principe de morale , auffi inébranlable, 
auffi clairement connu par les idées , que les premières & les 
plus fimples vérités de la Géométrie^ 

. Ceft l'intérêt qui offufque les lumières de la raifon. Nous 
décidons habilement les queflions où nous ne prenons aucune 
part , mais toute notre pénétration nous abandonne dans une 
décifion qui peut nous faire gagner ou perdre quelque chofe; 
La précipitation & la prévention font le même effet que l'in- 
térêt perfonnel ; mais l'intérêt & les pafEons à part , Thomme 
injufle juge exaâement félon les règles de la Juflice , & Tin- 
tempérant félon celles de la modération & de la fageffe. Tout 
vicieux a.de jufles idées des chofes fur lefquelles lapaflionne 
le prévient pas , carja juflice & la raifon ont une évidence qui 
les fait reconnoître par tout. Le malheur efl que chacun con- 
çoit affez communément les chofes félon qu'elles lui convien-^ 
rient. Nous fentons tout autrement ce qui nous arrive de bien 
ou de mal , que ce qui arrive aux autres. Nous voyons Tua de 
fort près , & l'autre ne nous paroît que comme dans un éloi^ 
gnement qui diminue merveilleufement les objets. Chacun fe 
flatte ordinairement d'avoir la raifon de fon côté ,. & néan- 
moins la vraie raifon n'eut jamais cette double face. Soyons 
en garde contre la pente que nousavons à recevoir fans examen 
ce qui efl à notre avantage. Le doute feui qu'on forme fur la 
juflice de ce qu'on veut faire, efl un fîgne certain qu'on y en- 
trevoit quelque forte d'injuflice. Lorfque nous doutons & ce 
€j^c nous voulons faire aux autres efl conforme ou contraire ai)* 
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droit naturel > nous Savons qu à fuppofer que nous fommes i 
leur place , moyennant quoi Tamour propre & les paffions qui 
faifoient pencher la balance d'un côté , paflant pour ainii dire 
de l'autre , nous voyons clairement quels font les conleiis da 
la raifon ^6c à quoi elle nous porte. 

Ce principe : Nous ne devons pas faire à autrui ce que nous 
ne voudrions pas qu'on nous fît à nous-mêmes , eft évident , nous 
venons de le voir ; mais ce feroit faire un étrange abus des 
mots j & abandonner absolument le fens de ce principe ^ qu9 
de l'entendre des volontés injufles* Il ne faut l'appliquer qu'aux 
volontés jufles , qu'à ce que fondés en raifon nous ne vou-» 
drions pas qu'on nous fît. Un Juge condamne à mon des cri- 
minels ^ des voleurs ^ des meurtriers ^ des rebelles. Il efi: certain 
que s'il fe trouvoit à leur place , il voudroit n*êtrepascondam» 
né > il fouhaiteroit qu'on lui lauvât la vie , il fait donc à ces 
criminels ce qu'il ne voudroit pas qu'ils lui fiffent^& cepen* 
dant il agit avec équité 9 c'eA parce que les criminels dont on 
parle ne font pas équitables 5 de vouloir qu'on leur fauve la vie« 
Cefl parce qu'on ne leur fait foufirir que ce qu'ils feroieni: 
fouffrir à leur Juge , s'il étoit à leur place 8c que le Juge fut 
à la leur. Il n'y a aucun criminel qui ne condamnât ceux qui 
auroient commis les mêmes crimes ; ce n'eil que l'amour de la 
vie y qui lui fait fouhaiter que les Loix ne foyent pas exécu-^ 
cées contre lui. Tous les coupables fçavent en leur coofcience 
que s'ils étoient en la place du Juge ^ ib rie fouffi-iroknt pas 
que les vob^ les meurtres y & les foule vemens demeurafTenc 
impunis ; ainii on ne les traite que comme ils traiteroient les 
autres. 

Il faut fouvent réprimander les enfans , les corriger^ les 
punir 9 ils ne veulent être ni réprimandés ^ ni punis ; il nous 
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étions à leur place y nous ne le voudrions pas non plus. Nous 
n*en devons pas moins faire ce que nous ne voudrions pas qu*oa 
nous fît 9 ni moins Içs corriger ^ quoiqu'à leur place ^ nous ne 
vouluflions pas Têtre. Cpft qu'alors nous ne voudrions pas ce 
qu'exigent la raifon 6t l'avantage de la Société. Ceft que ces 
enfans ^ s'ils étoient à la place de leurs maîtres , feroient à leurs 
ëifciples ce que leurs maîtres leur font ^ Bcit çonduiroient par 
les motifs légitimes qui règlent la conduite de leurs maîtres. 

Par le même principe & par la raifon des contraires , il ar- 
rive quelquefois que nous devons nous garder de faire aux 
autres ce que /ipus voudrions qu^ils nous fiiTent. Un homme , 
par exemple , pénétré des maximes du Chriftianifme , fouhaite 
quelquefois très-fincérement d'être Humilié & mortifié par les 
(Butres 9 pour s'affermir dans l'abnégation de foi-même. Doit-il 
faire aux autres ce qu'il voudroit qu'ils lui fiflent ? Doip-il les 
mortifier ou les humilier , parce qu'il ne jdefire rien davantage 
pour lui-même ? Non fans doute. 

Un homme fujet à l'intempérance voudroit que tous cqxxX 
avec qui il fe rencontre^ s engageaflentà boire avec lui à Pexcès^ 
Doit- il en ufer avec les autres , comme il voudroit qu'ils en 
ttfalTent avec lui ? Il eft évident que non* 

Ariflote {a) rapporte l'exemple fingulier d'une famille où 
le père étoit content ^ pourvu que fes enfans lui fiflent les mê^ 
mes traîtemens que lui-même avoit faits à fon.pere. L'un des 
enfans accufé d'avoir poné la main fur fon père : Je m fuis pas 
blâmable > dit-il ^ parce que mon père avoit battu lejîen; 8c mon^ 
trant fon fils encore jeune : Quand celuiTci^ ajouta-til y fera en 
-âge y ïl me battra à fon tour ; c'eft Vufage dans notre famille. En 
effet , on y avoit pris fon parti là^deifus d!une façon fi Jûlngu^ 

{a)Ub.VILEihi€^ 
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liere , qu*un père étant chafTé de la maifon violemment par fon 
fils : Holà mon fils , lui dit-il , voilà le terme ; je ne chaflai pas 
mon père plus loin. Etoit-ce donc eh cette famille un droit bien 
établi au fils > de maltraiter fon père , fous prétexte que celui* 
ci le vouloit bien f Qui voudroit fe fonder fur un tel exemple ! 
La règle fondamentale de la morale que j'explique ^ doit faire 
régner la Juflice, & elle laifle fubfiHer tous les devoirs parth 
culiers. 

SECTION IV. 

Les hommes doivent s^ aimer ^ fc rendre desfervius réciproques^ 

xxyiii.^ y\ Travers ces dépendances qui font des Supérieurs 8t 
SbMc"'^onob- -^ ^ des inférieurs dans les Sociétés > il fubfifte toujours dans 
ftant les* chaîigc. xQws \ts Hommes une grandeur originaire qui les rend tous 

mens que les fo- O • ^ ^ 

fcttodiSf*' ^"^ égaux. Les diftindions que la fortune a établies ne détruifem 
point Tégalité de là nature ; & la fubordination n'empêche 
point que Tétat où les hommes fe trouvent en tant qu'hommes^ 
ne foit immuable : de forte que , malgré toutes les inégalités 
produites par la diverfité des Etats acceffoircs , Végalité na-^ 
turelle fubfifte toujours invariablement, & convient à chacun 
par rapport aux autres ; dans quelque rang qu'ils foyent placés 
dans rétat civiL 

Quelque mépris que nous puiffent înfpîrer les défauts que 
nous croyons trouver dans les autres hommes t défauts dont 
Famour défordonné nous dît prefque toujours que nous fommes 
exempts, nous n'en fommes pas moins obligés de les regarder 
comme étant de même nature que nous ; & nous ne fommes 
pas moins tenus d'obferver envers eux les mêmes devoirs de 

droit; 
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drok naturel y qu'ils font obligés de pratiquer envers nous. 

Selon Tordre extérieur , les Grands font plus grands que 
les autres ; naaîs félon Tordre naturel , ils font entièrement égaux: 
aux autres. Les feotimens qui naiflent de ces deux ordres y 
doirent fubfifler enfemble , & fi les hommes font obligés ; 
pour conferver Tordre extérieur , de fe tenir dans le rang qui 
leur appartient , ils ne doivent pas laifFer pour cela de fe tenir 
dans une égalité parfaite avec le refle des hommes , qui les 
rende doux , compatiffans , & charitables envers tous. Qu'il eft 
difficile d'allier ces fentimens , quelques conformes qu*ils foyenc 
à la raifon ! L*efprit de Thomme eft fi étroit qu'il ne faut pref- 
que rien pour le remplir : ainfi > il arrive d'ordinaire que la 
qualité de Grand lui fait prefque oublier qu'il eft homme. 
Les Grands ne fe regardent prefque jamais que par Tordre 
extérieur , par leurs richeifes y par leur nobleffe y par leurs 
charges ; & ils ne regardent de même les autres hommes y que 
par le degré d'infériorité où ils font à leur égard. 

Le premier principe de nos devoirs envers les autres hom- ^xxix. 

^ fL r 11 / » A Laloinatureî» 

mes y c elt que nous lommes naturellement égaux. Le même ij /«>« obute 

n rL s A r «Taimer nos rtm- 

inftinet nous porte a reconnoitre que nous ne fommes pas moins ^[^^J" mSie^e 
tenus d'aimer les autres que nous nous aimons nous-mêmes. ^'^«'^^^ ^» «^ 

A entre nous. 

Voyant toutes chofes égales entre eux y les hommes ne peu- 
vent pas ne pas comprendre qu'il doit y avoir auflî entre eux 
une même mefure. Si y conftitué commç je fuis y je ne puis évi- 
ter de défirer de recevoir du bien y même par les mains de 
chaque particulier > autant qu'un autre homme en peut défirer 
pour foi , comment puis-je prétendre que mon défit fera fatis- 
fait , lorfque je n'ai pas foin de fatisfaire le même défir qui eft 
infailliblement dans Tefprit d'un autre homme y lequel eft d'une 
ieule & même nature avec moi ? 

Tome III. M m 
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La Société n'çft proprement qu'un commerce réciproque cFa* 
mour y de fentimens , de fervîces. Nous nous devons au* au- 
tres autant que les autres fe doivent à nous. Ne regarder les 
autres que comme des inflrumens faits pour nous ^ & ne s'efti- 
mer fait que pour foi y c'efl fupprimer un des deux côtés de la 
balance , c'eft fe tirer du centre même de la Société , & vou- 
loir cependant que les autres y reftent pour nous. 

S'il fe fait quelque chofe de contraire au défir que chacun a 
de recevoir du bien , il faut néceffairement qu'un autre en foit 
auffi choqué que Je puis l'être. Si je nuis à quelqu'un , je dois 
me difpofer à fouffrir le même préjudice ou le même mal que je 
lui caufe. Nulle raifon n'oblige les autres à avoir pour moi une 
plus grande mefure d'afFeftion que celle que j'ai pour eux. Donc 
le défir que j ai d'être aimé , autant qu il eft poffîble , de ceux 
qui font mes égaux dans l'ordre de la nature > m'impofe une 
obligation naturelle de leur porter & de leur témoigner une 
femblable affeflion. 

Nous fommes tous frères , non-feulement parce que nos ef- 
prits fortent tous d'une même fourte , mais encore parce que 
nos corps defcêndent de la même tige. Dieu eft notre peré 
commun , il a fait fortir d'un feul homme tous les hommes qui 
dévoient couvrir la face de la terre ; & il femble que > pour les 
engager à l'amour fraternel , il air afkùé de conferver parmi 
eux l'unité de leur origine , lorfqu'étant corrompus par leurs 
paffions , il les détruifit tous , excepté Noé & fa famille , afin 
qu'ils puffent une féconde fois fe regarder comme enfans d'un 
même père. 
XXX. De-Ià, les devoirs naturels de ceux qui commandent & de 

Delà , les de- ' r i i i i 

Toirs naturels de ccux Qui doîvettt obéir. Ceux qui font dans l'indépendance , y 

ceux qui com- * ^ t ^ j 

maitBt & de doivent demeurer avec foumiflion 3 & l'on ne peut leur propofer 
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un plus grand exemple que celui de Jefus-Chrift , qui fe fournit ^e^x qiû doivent 
à payer le tribut à Céfar. Ceux que la Providence a deftinés au ''^^"^* 
commandement, doivent adoucir le joug des perfonnes qui 
font dans leur dépendance. L'ufage de Tautorité rfeft légitime , 
dans les règles du droit naturel , qu'autant qu'il contribue à la 
fin pour laquelle elle a été établie* 

De-là encore Thorreur que l'on doit avoir pour ces hommes xxxi. 
& pour ces peuples barbares qui , par un renverfement total «u'^^ltit h?^^^ 
de la Loi naturelle , facrifioient aux Dieux des viâimes hu- leTracnTces^^^ 

victimes humai- 

maines. nés. 

On lit dans la Sainte Ecriture , que le Roi Moab facrifia fon 
fils aîné {à). 

Ariftomene, MefTenîen, égorgea , en Phonneur de Jupiter 
Ithométe ^ trois cens hommes. Théopompe., Roi de Lacédé- 
mone , étoit la principale viâime (b). 

A chaque jour de triomphe y les Romains y lorfque la mar- 
che étoit arrivée au Capitole , îmmoloient folemmellement les 
prifonnîers à Jupiter. Tite Live rapporte qu'après la bataille 
de Cannes , on enterra à Rome quelques viâimes vivantes. 

LesLocrîens, dans une guerre dangereufe, firent voeu de 
proftituer toutes leurs filles dans une fête de Venus (c). 

Heliogabale facrifioit à fes Dieux les plus beaux enfans 
qu'il pouvoit trouver , & pendant que fes Magiciens îm- 
moloient ces jeunes viâimes , il examinoit lui-même leurs en- 
trailles {d). 

Les Payens croyoient que leurs Dieux fe nourriffoient de To^ 

itf) Reg. L.IV, c. in. V. 27. 
bV S. Clem. Alex, in Protreptic, 
c) Cum Rhepnorum tyranni Leophronh hdlo premerentur , Locrenfis voverunijfivie» 
tores forent , ut du fefto Veneris virgines fuas profiitueruu* Juftin^ L. XXL 
(^ Lamprid in Éeliûgahnl. 

Mmij ^ 
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deur des viâimes (a). Cefl dans eette opinion qne TEmpereur 
Julien prodiguoic fi fort le fangdes beftiaux dans les facrifkes^ 
qu'on croyoic qu'il en eût détruit Tefpéce , s*il fut revenu de fon 
expédition contre les Parthes ( 6 ). Les facrificcs de yidimes 
humaines font atteflés par mille Auteurs (c)« 
xxxiL On peut envifager Thomme fous deux différentes idées, ou 

&iabienveuunce en Quallté de créatutc raifonnable, ou en qualité d'Etre pro- 

font les deux prin- -"lo// • c Ji i 

cipes qui font agir prc a la Socleté « qui peut le rendre heureux ou malheureux 
lui-même , & contribuer au bonheur ou à la mifere de ceux qui 
lui reffemblent. En conféquence de cette douUe capacité y le 
Créateur de l'Univers a fegement revêtu l'homme de deux 
principes d'aûion , c'eft-à-dire y de l'amour propre & de la 
bienveillance , dont Pun eft deftiné à le rendre attentif à fon 
intérêt particulier ^ & l'autre le difpofe à fecourir de toutes {t% 
forces ceux qui tendent au même but-Cette idée eft fi conforme 
aux lumières de la raifon , elle fait tant d'honneur à celui qui 
nous a créés y 6c donne un fi beau relief à notre efpéce , qu'on 
a de la peine à concevoir qu'il y ait eu des hommes capables 
de nous repréfenter la nature humaine fous de toutes, autres 
coukurs y & nous la dépeindre comme uniquement attachée à 
un vil & fordide intérêt» 

Qu'efinre qui a pu les engager a nous en donner un portrait 
fi défavantageux> & quel plaifir y ont-ils pu trouver ? Croyent* 

Ça) Is odor demîfHs pedibus in coslum yolat 

£um in odorem cœnat Jupiter quotidiè. 

Plaut. Pfiudom. A&. III 

Xh) JuUanus fuptrflhîofiis magîs quam facrorum Ugitimus obfervator , ïnnumtrasJiM 
farcïmordâ ptcudes maSians , ut aftimaretur , fi revertiffet dt Parthis , boves jam dtfw 
turos, Amm. Marcell. Lib XXV. 

(c) CœCar de BelL Gai. Lib. VI ; Denys ^ Hdïcarn. lîv. I ; Lucain L. I;Pomp: 
Met. L. III; Strab. L. IV; Phtt. in Thcmift. Pelopid. & Marcell. Tertuli. Avo- 
loget. Herodot, Etarop. Diad. SicL L. V; Athen. Deipnofoph. X. XIIli Porphyr^ 
de abjlin* £• Ils Pau/an, in Laconi. £ufeb, Praparat^ Èvang. £^« 
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ils qu'il les repréfente eux-mêmes auffi bien que les autres , & 
que la fource n*cft pas moins corrompue que les ruiffeaux qui 
en découlent ? Quoiqu'il en foit , Epîcure a été un des premiers 
qui ait parlé aînfî de l'homme. S'il en faut crojre fes Sénateurs ^ 
la bienveillance ne vient que d'une pure foibleflej & tq|is les 
bons offices que les hommes fe rendent les uns aux autres , ne 
partent que de l'amour propre. Il faut avouer que cela s'accorde 
le mieux du monde avec le refle de cette belle Philofophîe , 
qui, après avoir formé l'homme des quatre élémens , attribue 
fon exiflence au hazard 8c fait dépendre toutes fes aâions de 
la rencontre fortuite & de la pente intelligible des atomes- 

Cefl dans cette école que Hobbes avoît appris à parler de 
la même manière y f\ cette connoifTance ne lui étoit venue plu- 
tôt de ce qu'il avoit obfervé dans fon propre naturel. Il lui 
eft du moins échappé quelque part , de pofer comme une règle 
infaillible , « que tout homme qui s'examine lui-même y & qui 
M confidere ce qu'il fait, & fur quels fondemens il agit, lorf- 
• qu'il penfe , qu'il efpere , qu'il craint , &c. verra par-là 
*> quelles font lespenfées 6c les -partions de tout autre homme 
n qui fera dans le même cas ». Hobbes connoiiïbit fans doute 
mieux que perfonne quel étoit fon penchant ; mais j'aurois auflî 
peu d'amitié pour moi-même que pour tout le refte du monde y 
fi j'étoîs auffi ennemi des autres qu'il fe fuppofe. Je crois ici 
que la bienveillance efl naturelle au cœur de l'homme , 8c que 
malgré toutes les paffions qui la croifent ou qui l'offufquent ^ 
elle a encore quelque pouvoir fur les plus mauvais naturels , & 
une grande influence fur les bons« Il me iemble d'ailleurs que 
ce qui peut en fournir une aflez folide preuve y c'efl que le 
plus bienfaifant de tous les Etres eft celui qui poâede toutes 
fortes de perfe^ons au fuprême degré y qui a donné Texiftence 
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à rUnîvers , & qui ne fçauroit manquer lui-même de ce qu'il 
a communiqué à fes créatures ^ fans rien perdre de fon pouvoir 
& de fon bonheur* 

Il cft vrai que les Philofophes > dont je viens de parler, ont 
fait t#ut ce qu'ils ont pu pour invalider cet argument , & qu'a- 
près avoir placé les Dieux dans Tétat le plus heureux qu'on 
puifTe imaginer y ils nous les dépeignent comme aufli attachés 
à leur propre intérêt que* nous autres miférables mortels , & ils 
leur ôtent la conduite du genre humain y fous prétexte qu'ils 
n'ont pas befoin de nous. Mais fi celui qui habite dans le Ciel 
n'a pas befoin de nous , il n'y a pas un feul moment auquel 
nous n'ayons befoin de lui; & fi la contemplation des tréfors 
immenfes de fon efprit ^ fait fes plus chères délices , le plus 
grand plaifir qu'il ait enfuîte vient de ce qu'il regarde d'un œil 
favorable ce nombre infini de créatures , qu'il a tirées du fein 
du néant , & qui fe réjouiffent dans les différens degrés d'exif- 
tence & de bonheur dont il les a revêtues. C'efl en cela que 
confifle le véritable & glorieux caraâere de la Divinité , qui 
ne peut aînfi avoir créé un Efre doué de raifon & formé à fon 
image , fans lui avoir imprimé quelque trait d'un G aimable 
attribut. En effet , quel plaifir un efprit , dont l'amour qu'il a 
pour fes créatures cftaufli étendu que faconnoiflance^ pourroit* 
il goûter dans la vue d'un ouvrage qui lui reffembleroit fi peu ? 
D'une créature capable de s'entretenir avec une infinité d'ob- 
jets j 8c qui n'en aimeroit aucun autre qu'elle feule ? Quel rap- 
port y auroit-il entre la tête & le cœur de cette créature, entre 
fes adîons & fon entendement? Eft-ce qu'une Société dépa- 
reilles créatures qui n'auroient d'autre principe que l'amour 
propre , pour leur commerce mutuel , pourroit jamais fleurir ? 
Il efl certain que la raifon obligeroit chaque homme en parti* 
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culîer à rechercher le bonheur du public comme un moyen 
d'obtenir & de fixer le fien ; mais fi outre ce motif, il n^y 
a voit pas un inftind naturel qui nous portât à fouhaiter les avan- 
tages & la fatisfadion des autres , Tamour propre , malgré 
toutes les raifons du monde , ne tarderoît pas à bouleverfer 
tout , & à nous réduire dans un état de guerre & de confufion. 
Quelque intérêt que Tame prenne à la fanté du corps , notre 
fage Créateur a trouvé qu'il étoit à propos de la faire fouvenir 
du foin qu'elle en doit prendre , par le retour périodique de la 
faim & de la foif , fçachant bien que fi nous ne mangions & ne 
buvions qu'autant & toutes les fois que de fimples idées abf- 
traites l'exigeïoient , à force de raifonner, nous nous priverions 
bientôt de la vie. 

En effet , on peut aifément remarquer que nous ne pourfuî- 
vons rier^ avec ardeur , à moins que nous n'y foyons engagés 
par une efpéce de penchant qui prévient notre raifon , & qui , 
comme un poids , y entraîne l'efprit avec quelque violence. De 
forte que pour établir entre les hommes un commerce perpétuel 
de bons offices , leur Créateur ne pouvoir que leur donner cette 
générèufe inclination à la bienveillance , fi la chofe étoit poffi- 
ble. D'où viendroit 1 impoffibilité / Efl-ce que cette inclination 
croife l'amour propre f Leurs mouvemens font-ils contraires ? 
Ils ne le font non plus que le mouvement diurne de la terre n'eft 
oppofé à fon mouvement annuel , ou que fon mouvement autour 
de fon centre , qu'on peut comparer , fi Ion veut , à l'amour 
propre , Tefl à celui qui l'emporte autour du centre commun 
du monde , lequel répond à la bienveillance univerfelle. Eft- 
cc que cette bienveillance diminue la force de l'amour propre i 
ou qu'elle porte quelque préjudice à fes intérêts ? Elle en eft 
fii éloignée , quoique ce foit un principe diflinâ , qu'elle efl 
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très-utile à Tamour propre y & qu'elle Teft d'autant plus qu'elle 
y penfe le moins. 

Mais pour venir à ce qui fe voit tous les jours ^ la pitié qu'on 
reflent à la vue des perfonnes qui fouffrént ou qui font dans la 
mifere , & le plaifir qu'on goûte de les avoir délivrés de ce 
malheureux état , font une preuve convainquante qui en vaut 
mille autres , qu'il y a une bienveillance défintéreffée. Si la 
pitié devoir fon origine à la réflexion qu'on fait que nous fom- 
mes tous (ujets aux mêmes accidens y elle ne ferviroit de rien à 
notre but ; mais c'efl en alléguer une caufe indireâe qu'on ne 
fçauroit admettre. Ceft une paflion naturelle. Les enfans & les 
perfonnes les moins capables de réfléchir fur leur état ou fur l'a- 
venir y fentent avec le plus de force la fatisfaâion qu'on reçoit 
auflitôt qu'on a rendu ferviceà quelqu'un,ou qu'on l'a foulage de 
fes peines ; & cette fatisfaflion eft au pied de la lettre inexprima- 
ble,lorfque le fer vice eft important & quHl embrafle plufieurs ob- 
jets. A quoi eft-ce qu'on peut l'attribuer qu'au fentiment intérieur 
qu'on a d'avoir fait une aâion digne de louange ^ & qui mar- 
que de la grandeur d'ame. Au contraire, fi l'on n'agiflbiten tout 
ceci que par un principe de vanité & d'amour propre , comme 
il n'y auroit rien de noble & de généreux dans les allions qui 
paroiffent avec le plus d'éclat , auflî la nature ne les auroit pas 
récompenfées de ce plaifir divin. Les éloges même qu'on reçoit 
pour des fervices rendus dans des vues d'intérêt, ne (atisfe- 
roient pas davantage , que fi Ton étoit applaudi pour ce que l'on 
fait fans aucun deffein , parce que l'amour propre trouve éga- 
lement fon compte dans l'un 8^ dans l'autre de ces deux cas* 
La fatisfaûion intérieure qu'on reflent d'être un des bienfaiteurs 
du genre humain , eft fans doute la plus noble récompenfe 
qu'on en puifle attendre , & les plus intéreflfés ne fçauroient fe 

propofec 
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propofer rien qui tourne tant à leur avantage ^ quoique malgré 
lout cela rinclinacion foit en elle-même défintéreffée. Le plaifîr 
qu on gouce à fatisfaire la faim & la foif nXl pas lacaufe de ces 
appétits , Tun & l'autre le précèdent. Il en eft de même du 
penchant que nous avons à nous rendre utiles a.ux autres , avec 
cette différence que celui-ci réfide dans la partie intelleôuelle , 
& qu il peut être amélioré & gouverné par la raifon , quoiqu'il 
la précède , ou plutôt qu'il n*eft une vertu qu'autant que la 
raifon le guide^ 

Quels fentimensla nature rfart-elle pas imprimés dans le cœur 
de Thomme par rapport à fon femblable. Si la violence des 
padîons les fufpend quelquefois , elle ne peut les éteindre ; 
il efl des occafions où ils renaiiïent fubitement dans notre ame ; 
elle eft naturellement compatifTante. L'homme le plus fauvage, 
le ccpur le plus farouche fe laiffe quelquefois attendrir. Eft-ii 
rien qui prouve mieux que les fentimens de tendrefle & d'hu- 
ioanité ont été imprimés dans nos cœurs par la nature même , 
que ces fentimens artificiels & hypocrites que nous mettons à 
la place des naturels , quand les paftîons en ont détruit ou du 
moins fufpendu rimpreflîon f Les foupirs afFedés , les larmes 
feintes 9 les fojuris de pure complaifance , & tous ces dehors de 
politeffe 6c de civilité , dont nous nous fervons avec tant d'a- 
drefle pour nous tromper mutuellement , font un langage que 
la Politique emprunte de l'humanité même, pour la remplacer 
en apparence. On ne rougit point d^être inhumain , parce qu^on 
n'a pour Juge que fon propre cœur 9 mais on rougiroit de le 
paroître , parce qu'on auroit poyr Juge le cœur de tous les 
hommes. 

Tous les hommes veulent être applaudis, recherchés, ac- xxxiii. 
Oieillis , réufljr d^nsi'efprit des autres j mais combien prennent ueucondi^/de* 
Tome m. N n 
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oueiqueshommes dc Toutcs oppofées & qui Ics éloignent de ce même but qulfe 

oc le motif com- /- r i /^ i • • J^i 

mun qui les ani- 16 propolent l Combien ne voit-on pas a nommes qui ^ concen-^ 

me , vient de ce / j i 'j «r • r J- i 

que rinciinadon tres dans leur amour propre « reduilent « pour amii dire , la 

naturelle à faire ^ , , \ m 11 ti 

du bien aux au- Socictc au commerce que leurs pâmons ont entre elles î Us ne 

très eft combatue ^ t^ ^ 

g^p'«fi.«"«^p*^- conçoivent que leur goût , ils ne fentent que leurs befoins , 
ch«r 3c furmonr jjg n^aimcnt que leurs talens , ils n'eftiment que leurs connoif- 
fanccs. Pour eux enfin , tous les objets^ extérieurs femblent 
transformés en autant de miroirs où ils n'apperçoîvent qu'eux- 
mêmes. Quelques autres ^ & c'cft le petit nombre , perfuadcs 
que les vertus fociales font la fource du véritable bonheur , fe 
regardent comme membres d*une République que des égards 
mutuels entretiennent , & que Tamour propre mal entendu- 
cherche à détruire Toujours attentifs à ce qui flatte ou mor- 
tifie , à ce qui élevé ou dégrade leurs Concitoyens ^ ils ne 
cherchent dans ces difFérens points de vue ^ que ce qui les mené 
à fe concilier leur amitié & leur eftime. Peut-on trop fuir celui 
qui ne veut qu'un bonheur auquel il n'aflbcîe perfonne? Peut- 
on trop rechercher celui qui n'eft fatisfait de foi-même , qui 
n'eft heureux y que par les avantages qu'il verfe dans la So- 
ciété ! 

Cette oppofition entre la conduite de quelques hommes , Bc 
le motif commun qui les anime ^ vient de ce qu éclairés fur les 
erreurs où tombent à cet égard ceux qui les environnent , îls^ 
fe croyent garantis de Tillufion ,. par cela même qu ils font in- 
génieux à la démêler dans les autres. Ils ne portent point leurs 
regards fur leur propre conduite. 

Il eft une efpéce de gens qui paroîflent remplir tous les de- 
voirs de la Société , ce font ceux qui fe font une étude parti- 
culière de plaire à tout le monde ; mais ce font afTez fouvent 
ceux fur lefqucls on peut le moins compter pour les parties 
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cflentîelles de la Société C'eft par intérêt & non par bonté de 
<:œur qu ils font (î doux , ft attentifs , fi préyenans. Les plus 
fufpeds , ce font les flateurs. Quelqu'un qui loue beaucoup ne 
doit pas être cenfé ne manquer que par le difcernemcnt. L'excès 
Opppfé n'eft pas moins blâmable. Ceux qui , par mifantropie 
ou par malignité ^ ne louent jamais .& cenfurent toujours, font 
affurément peu propres à la Société* L'honnête homme rfeft 
point faux , il efl; indulgent & poli ; & s'il faut porter des ver- 
tus dans la Société y il faut ji|^er auflî d'y répandre des agré- 
mens. Les perfonnes peu démonllraiives , quoique fenfibles au 
fond y doivent faire quelque effort fur elles-mêmes , fans fortir 
néanmoins de leur caradlere , fans aucun empreflement affeâé, 
pour témoigner aux autres les fentimens d'eftime 6c d'amitié 
qu'elles ont pour eCix« Sans cela, on les croira indifférentes & 
xnéprifantes. 

Quoique le caraÛere intérefle & peu communîcatif foit aflTez 
commun dans le monde , il n'en faut pas conclure que ce foit 
celui de tous les hommes en général y puifqu'il y en a qui fe 
plaifent à faire du bien y & dont le bonheur y pour ainfi dire^ 
efl plutôt réfléchi que direGt & immédiat. D'ailleurs , quoique 
ces âmes nobles & généreufes foient en petit nombre ^ & fi 
élevées au-deffus de la multitude , qu'on les croiroit d'une autre 
efpéce y leur nature efl la même y elle efl conduite par les mê- 
mes refforts & douée des. mêmes qualités effentielles ^ mais 
cultivées & rafinées par l'éducation. L'eau efl le même corps 
fluide en hyver & en été , lorfqu'elle efl: tournée en glace par 
la rigueur du froid y ou qu'elle arrofc ou fertilité les campagnes 
au long & au large. Le propre du cœur de l'homme efl d'aimer 
à fe répandre ; il fouhaite du bien à tous les autres hommes ; 8s 
s^il y en a quelques-uns qui , renfermés en eux*mêmes y ne ché*: 
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riffent que leur individu , fans paroître sHnrércffer à ceux dd 
leur efpéce ; il faut croire que leur bon naturel eft glacé , fie 
qu'il eft arrêté dans fes opérations par la force prédominante 
de quelque qualité contraire. 

La première & la principale caufe des obftacles qui s'oppo- 
fent au généreux penchant de nos âmes , c'eft le malheureux 
tempéramment du corps. Les Payent ^ qui ne connoiflbient pas 
la véritable fource du mal moral , Tattribuoient fur-cout à robfr. 
quité de la matière , laquelle ct||||^ fuppolée éternelle Se indé- 
pendante. ^ aucune de fes propriétés ne pouvoit être changée > 
non pas même par la toute^puiflance de Dieu qui , lorkjull 
vint à en former le monde ^ fut obligé de la prendre telle qu'il 
la trouva. Cette idée , aufiî bien que la plupart de celles qu'ils 
avoient ^ eft un mélange de vérité & d*erréur. Avancer que la 
matière eft éternelle ^ que depuis fa première union avec une 
ame elle a perverti fes inclinations , & que la maligne influence 
qu^elle a fait fur Tefprit ne fçauroit être corrigée par Dieu lux- 
même , ce font de grandes erreurs. Une vérité qui n'eft pas 
moins évidente peut y avoir donné lieu , je veux dire que les 
facultés 8c les difpofitions de Tame dépendent , en grande 
partie ^ du tempéramment du corps. Ainfi qu'il y a des ious 
naturels > il y a de malhonnêtes gens qui font tels par le feul 
effet de la machine. Ceft ainfi qu'on peut dire en paniculier de 
plu (leurs y qui font nés avec un tour d'efprit qui les porte à Ta- 
varice ^ que la matière qui les compofe eft auflî tenace que de 
la glu ^ fie qu une efpéce de crampe leur ferre les mains & te 
cœur y en forte qu ils ne veulent jamais les ouvrir , a moins 
que ce ne foie pour acquérir plus qu'ils ne donnent ou qu'ils ne 
poffédent. 

Il faut avouer que c'eft-là une malheureufe* conftitution ; 
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lïiaîs elle eft accompagnée d'un avantage fur ceux qui n'auroient 

pas moins de peine à s*abftenir de rendre de bons offices, que 

les autres en ont à s*acquitter de ce devoir, C'efl qu'au lieu 

que les perforiries d'un caradtere généreux prennent fouyent 

rînftinâ pour la vertu , à caufc de la difficulté qu'il y a de dif* 

tînguer lequel de ces deux principes les gouverne , celles d'un 

Caradlere oppofé peuvent être plus certaines du motif qui les 

anime dans chaque a£tion« Si les derniers ne fçauroient accorder 

un bienfait avec cet air libre & cette franchife qui font nécef-* 

faires pour y donner quelque grâce aux yeux du public , en 

échange , le mérite réel de Tadlion eft relevé par la difficulté 

qu'ils ont à vaincre leur penchant. La force de leur vertu paroîc 

en ce qu elle furmonte le poids de la nature , & toutes les fois 

qu'ils prennent la réfolution de s*acquitter de leurs devoirs, ils 

facrifient leur inclination à la confcience qui efl: toujours prête 

à dédommager ceux qui la fuivent. 

Peut-être l'entière guérifon de cette mauvaîfe qualité n'efl- 
elle pas moins impoffible y que celle de quelques maladies hé- 
réditaires. Cependant s'il y a moyen d'y réuffir , il femble qu'une 
fuite continuée Se opiniâtre de gértérofités en pourroit venir â 
bout , & qu'on fc formeroit par-là une habitude morale qui 
ferviroit de contrepoids à la force du méchanifme ; maïs pouf 
cela il ne faut perdre aucune occafîon , fous quelque prétexte 
que ce foît , de faire du bien , puifque la moindre interruption 
peut donner lieu à la nature , qui efl fans ceffe aux aguets , de 
reprendre fon ancien pli , & de recouvrer en peu de jours tout 
le terreîn qu'elle auroit perdu en plufieurs années. Il y a du moins 
cette différence entre les habitudes de l'efprit & celles du corps, 
que les dernières n'ont befoin, pour fe fortifier ,J[que de n'être 
pas opppfées : au lieu que les autres doivent être renouvellées 
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à toute heure , fans quoi elles s'affoibliflent & s'éteignent à la 
fin. Cela mcme nous infinue la raifon pourquoi il faut plus de 
tems en général aux bonnes habitudes pour s'enraciner , qu'aux 
mauvaifcs y & qu'il leur en faut moins pour s'anéantir ; c'efl 
que les vicieufes ( l'y vrognerie par exemple ) laiflent de pro- 
fondes traces dans le corps , ce qui n'arrive pas à l'égard des 
autres j qui doivent ainfi être maintenues par la même voie 
qu elles font acquifes ^ je veux dire à force d'induflrie , de ré- 
folution & de vigilance. 

Un autre obftacle qui empêche les effets de la générofité ^ 
c'eft l'amour du monde qui vient de la fauffe idée qu'on a que# 
pour fe rendre la vie heureufe , l'on doit accumuler quantité 
de biens temporels. Ceux-ci font d'une telle nature ^ que le 
partage en caufe la diminution , & que plus il y a des pofTct- 
feffions , moins il en revient à chacun en particulier. Il fuit de- 
là que les hommes fe regardent les uns les autres de mauvais 
œil y & que tous embarqués dans le même deffein y ils s'imagi- 
nent que l'un ne fçauroit parvenir à fon but , que ce ne foit au 
préjudice de l'autre. De-là viennent ces concurrences vives pour 
les biens & poiir les honneurs. Le fuccès de Tun fait la mifere 
de l'autre ; & femblables à des rivaux qui en veulent à la même 
maîtreffe y les hommes confervent à peine entre eux la charité 
la plus commune. Ce n'eft pas qu'ils foient difpofés naturelle- 
ment à fe vouloir du mal ; mais il eft naturel à chaque homme 
de fe préférer à tous les autres y 8c d'avoir foin en premier lieu 
de fon propre intérêt. Si ce en quoi les hommes font confifler 
leur bonheur, étoit comme la lumière un bien univerfel & fuffi- 
fant pour tous , foit qu'il y en eût dix mille qui en jouiflenr ^ 
foit qu'il n'y en eût qu'un feul , nous verrions que leur bienveil- 
lance Se leur générofité feroient auffi univerfelles. « Celui ( dît 
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f> Ennîus ) qui a l'honnêteté de montrer le chemin à un homme 
» qui s'cft égaré , ne fait , pour ainfi dire ^ que lui communiquer 
» la lumière de fa lampe, qui ne fert pas moins enfuîte à Téclai- 
» rer lui-même {a) »• 

Mais par malheur , les hommes s'accordent à choîfir des ob- 
jets qui les engager inévitablement dans des difputes conti- 
nuelles. Apprenez donc , en hommes fages , à eflimer les chofcs 
ce qu'elles valent. Ne fouhaitez de bien de ce monde que ce 
quil vous en faut pour pafler la vie avec quelque douceur. 
Regardez tout ce qui eft au-delà non-feulement comme inutile, 
mais comme un véritable fardeau. Ne placez votre bonheur , 
ni dans les chofes que vous ne fçaurîez obtenir fans en priver 
les autres , & les rendre ainfi vos ennemis ; ni dans celles qui 
obtenues , vous donneront plus d'embarras pour les garder , 
que de plaifîr par leur jouiffance. La vertu eft un bien d*une 
nature plus noble ; il s'accroît par la communication, & il ref- 
femble fi peu aux richefles , que plus il fe trouve répandu en 
différentes mains , plus le fonds de chacun augmente. Ceft 
une lumière qui fert à éclairer les hommes , & plus il y en a qui 
en jouiffent, plus elle brille avec éclat, non-feulement dans le 
général , mais auffi dans chaque particulier. Enfin , fouvenez- 
vous que fi les richeffes font un moyen de fe procurer des plai- 
iîrs , le plus grand qu elles puiffent donner eft celui de faire du 
bien. 

Le dernier obftacle dont je parlerai & qui s'oppofe à Thu- 
meur bienfaifante , eft Tinquiétudc en général d'où qu'elle vienne. 
Un efprit agité par le crime , mécontent , troublé par la mau- 
Taife fortune , déconcerté par fes paflîons , aigri par la néglî- 

(tf) Homo qui errantî comiter monftrat viam, quafi lumen de fuo lumïne accendat , 
facit ; nihilominus ipfi luceat , cum illi accenderit. Apud Cicer. Lib. L OfF. 
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gencc, dépite par quelque revers , n'a ni le loifir d'examiner 
la juftice & le befoin d'un fervice qu'on lui demande ^ m da 
goût pour ces plaîfirs qui accompagnent la générofité , & qui 
ne touchent qu'un efprit calme adonné à la vertu. Le plus mî- 
férable de tous les Etres eft le plus envieux ; & celui qui jouit 
du plus grand bonheur ^ le plus communic^if. Les gens de bien 
fatisfaits d'eux-mêmes & de leur état , pleins de confiance en 
l'Etre fuprême & d'efpérance en l'immortalité glorieufe , envi- 
fagent tout ce qui les environne d'un œil rempli de bienveil- 
lance. Comme des arbres plantés dans un terroir ferrile y ils 
font chargés de fruit ^ leurs branches plient foMS le poids , 8c 
offrent leur fruit à tous ceux qui en veulent cgeillir ; mais fi 
J'efprît n'a pas cette tranquillité , c'eft une marque infaillible 
-qu'il n'eft pas dans fon état naturel ; remettez-l'y , & vous 
Je verrez d'abord fuivre fa pente qui le porte à être bienfai-»- 
lant. 
XX XIV. La terre entière eft comme une grande République, & les 
mui^ d^'kuinal hommes qui y font répandus, font comme les Citoyens d'une 
même Ville. Les Nations ne font que les différentes familles 
dont Dieu eft le père commun. Nous fommes tous frères & tous 
égaux {à) y & nous devons tous remplir les devoir; particulier^ 
de l'Etat où la Providence nous a placés^ 

Nous fommes non-feulement une partie du Corps Politique, 
mais une partie intégrante , nous en fommes membres (b) , 8c 
la raifon dit à tous les hommes qu'ils ne pourroient former de 
fociétés , s'ils n'étoîcnt liés par des devoirs réciproques. L'é- 
galité que la nature a mife entre eux , les 4oit porter à pra^r 

(a) Voyez ridée du Droit des Gens au Sommaire : Ce que c*eft que le Droit des 
Cens. 

^b) On ne peut être membre d'un corps fans en être unç partie \ mais on peut 
Clft^être une partie fans en être un membrç» 

fîqucr 
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tiquer les devoirs communs de Tégalité les uns envers les 
autres. 

Il n^y a rien de déchiré (dit un Empereur Romain).dansl'ame 
d'un homme purgé de toutes les partions, il y a du déchiré dans 
un homme y lorfqu'ii fe fépare des autres hommes > & qu'il 
rompt le lien de la Société (a). 

Plufieurs Rabbins ont cru qu Adam fut créé Anàrogim , c'eft- 
à-dire , mâle d'un côté & femelle de l'autre ; que l'un des corps 
étoit joint à l'autre par les épaules y les têtes regardant des lieux 
oppofés ; que lorfque Dieu fît Eve j il n'eut befoin que de di- 
vifer ce corps en deux ; que celui où étoit le fexe mafculin fut 
Adam , & celui où étoit le fexe féminin Eve. Platon, dans fes 
Dialogues , fuppofe qu'au commencement quelques hommes 
étoient hermaphrodites & avoient quatre bras , quatre jambes > 
& deux vifages fur un feul col , tournés l'un vers l'autre. A tou- 
tes ces vifîons , on peut encore ajouter la fable d'un peuple 
d'Androgines j dont parle Pline (b). Mais réflechiflbns fur ce 
qui peut avoir donné lieu à toutes ces fables ; & nous trouve- 
rons- que chaque particulier n'eft pas affez de n'être qu'un. Il 
faut qu'il fe multiplie en quelque forte , par le fecours & par 
lunion des autres, A nous confidérer tous en général ^ il fem- 
ble en effet que nous ne foyons pas tant des corps entiers , que • 
des parties coupées d'un tout qui cherche à fe réunir. 

Un ancien , tout Poëte & tout Payen qu'il étoit , a des idées 
fî faines du devoir de la focialité j & fes idées renferment une 
morale (î pure, que je ne puis me réfufer d'en citer ici l'auto- 
rité. Son opinion paroît très-propre à prouver que routes les 
Nations , quelque éloignées qu'elles foient de nous , de lieux j 

Ça) Marc- Antonin , Liv. III de ks Réflexions morales. 
Ib) Liv. VII , Chap. I. 

Tome IIL O o 
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de tems & de Religion, ont fenti & refpcaé la Loi naturelle* 
<c Donnez retraite ( dit cet Auteur ) à ceux qui n'ont point de 
a» couvert ; conduifez lés aveugles ; ayez pitié de ceux qui ont 
tD fait naufrage ; tendez la main à ceux qui font tombes ; fecou- 
15 rez ceux qui n'ont perfonne auprès d'eux qui puiffe les tirer 
w du danger où ils fe trouvent. Si une bête > fût-elle à votre 
M ennemi , eft tombée , relevez-la | ne vous détournez pas pour 
» éviter de rendre fervice à un homme qui s'efl égaré de fon 
» chemin , ou qui efl battu de la tempête. Dieu qui nous a fait 
>3 mortels j veut que nous nous adidions ainfi les uns les autres^ 
» & que y par ces fecours mutuels , chacun tâche de détourner 
» de delTus la tête d'autrui les malheurs qu'il appréhende pour 
» lui-même {a) ». 

XXXV. Il fout vivre félon les Loix. Il faut rendre à chacun ce qui 
néraiw TiaVi lui appartient. Il ne faut faire de tort à perfonne. Il ne faut 

tromper perfonne. Il faut être fidèle à fes engagemcns. Ledol 
& la fraude font criminels. On doit obéir à fon Souverain* 
Toutes ces maximes de la Loi naturelle font gravées dans nos 
cœurs j & font autant de vérités fondamentales à Tévidence 
defquelles Tefprit ne peut fc réfufer. 

XX XVI. On doit aimer tous les hommes comme on s'aime foi- 
<ou$îcshoi^e*$! même, La Loi naturelle y les principes de la focialité font com- 
muns à tous les hommes , & doivent être la règle de toutes 
leurs aâions (h). 

Parmi les Egyptiens qui ont été les plus fages de tous les 
peuples ) celui qui pouvant fauver un homme attaqué , ne le 
faifoit pas ^ étoit puni de mort aufli rigoureufement'que raflàl^ 

{a) Phofilides. 

\b) Voyez Tldée dn Droit des Gens au Sommaire : La Providence a rendu jtk 
xejfaire la Jdreté des Nations^ 
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iïn* P^oà dépejîd notre fureté , dit un ancien Phîlofophe {a) y fi 
ce nejî des fervices mutuels que nous nous rendons. Ce Philofô- 
phe penfe qu'il faut oWervcr religieufement les Loix de cette 
focîété qui nous unit tous les uns envers les autres (&) > & qiie 
comme les membres font en bonne intelligence , parce que de 
leur confervation dépend la confervation du tout , les hommes 
doivent fe rendre de bons offices les uns aux autres , puifqu ils 
font nés pour la fociété , qui ne fçauroit fubfiiler , fi toutes les 
parties qui la ccmpofent ne s'entraidoient & ne travailloient 
mutuellement à fe conferver. Nous devons nous regarder ( dit 
ailleurs ce même Philofophe ( c ) ) comme étant les membres 
d'un grand corps. La nature nous a tirés tous de la même four- 
ce y & par-là elle nous a tous faits parens les uns des autres. 
Ceft-clle qui a établi Téquité 6c la Juftice félon Tinflitutiori de 
la nature. On cft plus à plaindre lorfqu on caufe que lorfqu*oïi 
reçoit du dommage. La nature nous a donné des mains pour 
nous aider les uns les autres (d). 

Un mot de Socrate que Montaigne cite , mérite d'être rap- 
porté avec la réflexion de TAuteur des EflTais. ce On demandoic 
» à Socrate ( dit Mont^iignc ) d'où il ctoit , il ne répondit pas 
" d'Athènes , mais du monde. Lui qui avoit l'imagination plus 
i> pleine & plus étendue , embraflbit l'Univers comme fa Ville > 
^ jettoit fes connoifTances ^ fa fociété ^ 8c fes affeâions à tout 

(a) Senec. De Benefl L. IV ^ C XVIÎL 

\b) Hctc Jocictas diligenttr &fan6lè obfcrvanda. tA ^ enict nos omnes omnihus mîfcet , & 
judicat aliqu9d effè commune jus ^eneris humani. Ép. ALVIII. 

(c) C/t omnia inter fe membra confentiunt^quiafingulafervari totîus intereft , ha ho^ 
mines fingulis panent^ quia ad catum geniti fumus ^falva autem ejfe focietas nifi amore 
& cuftodiâ partium , non potefl. Epid. 

{d) Membra fumus corporis mapii , natura nos cognatos edidlt , cum ex iîfdem & in 
eadem ( officia ) grgneret. Hac nabis amorem ind'idit mutuum & fociabiles fecit. llia 
ctquum juftumque compofuit , ex illius conftitutione miferius ejl nocere quam ladi , funl 
adjuvandum manus. Senec, Ep. XCV« 

Ooij 
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» le genre humain ^ non pas comme nous qui ne regardons qu'à 
» nos pieds (a), 

» Le Sage ( dit Confucîus ) a pour bafe de toutes fes vertus 
i> rhumanité. L'amour que I^on doit avoir pour tous les hommes ^ 
w n'eft point quelque chofe d'étranger à Thomme, Ccft Thomme 
» lui-même y fa nature le porte à les aimer tous ; & ceîenciment 
w lui eft auffi naturel que Tamour de lui-même. G'eft le carac- 
» tere qui le diftingue de tous les autres Etres crées , c'eû l'a* 
» nalyfe de toutes fes Loix. L'amour qu'on doitàfon père & 
» à fa mcre eft d'une force fupérieure à celui qui a pour objec 
» tout le genre humain , il lui fert comme de degré & nous y 
» mené infenfiblement , c'eft de cet amour univerfel que vient 
» cette juftice qui fait qu'on rend à chacun ce qui lui appar- 
» tient. La différence qui fe trouve entre l'amour qu'on a pour 
» fes parens & celui qu'on a pour les autres hommes , entre 
» l'amour qu'on a pour les hommes vertueux & habiles , & celui 
» qu'on a pour ceux qui ont moins de vertu & d'habileté ^ eft 
» comme une harmonie & une fymétrie de devoir que la raifôn 
« du Ciel a gardée , & à laquelle nous ne pouvons rien changer n. 
Le Fhilofophe Chinois , rempli de cet amour qu'on doit à tous 
les hommes ^ difoit que c'étoit pour lui un véritable plaifir que 
de vanter le mérite de quelqu'un. Interrogé quels étoient fes 
défîrs : Mes dejîrs ( répondit-il ) ont pour objet tout le genre 
humain , de fes intérêts , je fais les miens. Parmi les inftruâions 
de ce Philofophe à fes Difciples > on trouve ces deux traits re- 
marquables : le premier y d'un homme du Royaume de Lu qui 
fe confoloit de la perte de fon manteau par fes belles paroles : 
Un homme de Lu a perdu fon manteau , un autre homme Vaura 
trouvé : Le fécond^ d'un Empereur qui diftinguoît fa haine pour 

{a) Effais de Montaigne, de linflitution des enfans, Liv.I, Chap, XXV, 
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le crime ^ de fon amour pour la perfonne du criminel ; qui n'exi* 
geoit des criminels que le repentir de leurs crimes j & qui 
faifoit en forte que ceux même qui les avoient commis pôu- 
voient en quelquie façon les oublier & perdre une partie de la 
honte qui demeure après les grandes chutes ^ & qui décourage 
à entrer dans le chemin de la vertu. 

Si après avoir entendu parler un Chinois de cette manière , 
on veut entendre un Romain , le droit naturel ne perdra rien 
de fa beauté dans la bouche de Ciceron. A quel point de pu- 
reté ne portc-t-il pas les mœurs des hommes dans fes Offices ! 
On y trouve toujours cette dodrine : « Que Tufage que nous 
w devons faire de notre efprit , c'eft de rechercher la vérité ; 
« que nous ne devons accorder au corps quece qui efl néceflaire 
s> pour le foutenir ; que de deux principes de mouvemens qui 
» font en nous , Tappetit & la raifon , il faut réfifter à Tun & 
>j ne nous conduire que par Tautre ; que notre premier foin doit 
» être de nous tenir exempts non-feulement de toute paffion , 
» mais des moindres mouvemens qui pourroient tant foit peu 
w altérer cette fituation calme & tranquille qui convient à la 
>j dignité de notre nature ; que nous fommes nés pour les autres ^ 
» auffi-bien que pour nous-mêmes y & que nous devons nous 
» confidérer comme divers membres d'un même corps, & nous 
» aimer fincérement & véritablement les uns & les autres ; que 
» bien loin de faire des injuftices à qui que ce foit , il n^y a point 
w d'homme que nous ne devions toujours être prêts d'affifter , 
» de fecourir 6c de protéger ^ & pour qui nous ne devions faire 
■» ce que chacun feroit pour fon meilleur ami ^ que comme la 
» Juftice doit être Tunique règle de nos adions ^ le bien de la 
» fociété humaine en doit être Tunique but , & qu'il n'y a point 
a> de travail que nous ne devions entreprendre ^ ni de péril à 
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« quoi nous ne devions nous expofer pour fcs intérêts w; 
■ Que pourroit-on ajouter à la beauté de ces maximes ! 

Les Pnycns ont penfé fur cela d'une manière toute propre à 
faire rougir les Chrétiens, Tcrence introduit dans une de fes 
pièces (fl) , Chrêmes qui , touché de Tafflidlion où il voit Mé- 
nedémc fon voifin , vient lui demander quelle peut être la caufe 
de fon chagrin & des peines qu*il fe donne. Ménedéne lui die 
brufquement qu'il faut qu il ait bien du loifir pour venir fe mê- 
ler des affaires d'autrui. Je fuis homme , répond tranquillement 
Chrêmes , rien de tout ce qui regarde les autres hommes ii^efl 
étranger pour moi. Je m'iiitéreffe à tout ce qui regarde mon pro-' 
chain (&). Sur la foi de THiftoire un Père de TEglife (c) rap- 
porte , que la première fois qu'on entendit à Rome prononcer 
fur la Scène ce beau vers de Terence , il s'éleva dans l'Amphi- 
théâtre un applaudiffement univerfeL II ne fe trouva pas un 
feul homme dans une aflcmblée fi nombreufe , compofée de 
Romains & d'Etrangers , & des Envoyés de toutes les Nations 
déjà foumifes ou alliées à l'Empire Romain , qui ne parût fen- 
fiblement touché , attendri , pénccré : or que nous apprend un 
concert fi unanime entre des peuples fi difFércns d^opinions , de 
mœurs , d'éducation , d'intérêts , la plupart ennemis fccrets ^ 
quelques-uns même déclarés? N'eft-cc pas évidemment le cri 
de la nature qui , dans ce moment d'audience que chacun don* 
noit à la raifon , en écoutant l'Auteur , fufpendoit toutes les 
querelles particulières , pour prononcer avec lui folemnellemenc 
cette belle maxime : Que tout homme ejl notre prochain j notre 
fang y notre frère. 

U^ Heaut. Aô. I, Se. V, i^. 

4^) Homo fum , humani rùh'd à me alienum puto* 

(c) Saint Auguftin. 
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Il n'y a rien de fi naturel à l'homme que le dcfir d'être aimé xxxvii. 
des autres hommes^ parce quil ny a nen de 11 naturel que de commence r*- 

* * ' , ^ mour de» autre* 

s'aimer foi-même : or on délire toujours que ce qu'on aime foit homiuQu 
aimé de toutes les créatures , & l'amour propre par lequel nous 
nous aimons nous-mêmes y défireroit que nous fuffions l'objet 
de tous les autres*" hommes. Nous délirons d'être aimés pour 
nous aimer encore davantage. L^amour des autres envers nous 
fait que nous nous jugeons encore plus dignes d'amour , & que 
notre idée fe préiente à nous d'une manière plus aimable. 
Nous fommes bien aifes qu'ils jugent de nous comme nous en 
jugeons nous-mêmes , parce que notre jugement qui eft tou- 
jours foible & timide, quand il eft tout feul , ferafTure, quand 
il fe voit appuyé de celui d'autrui , & qu'il s'attache à foi-même 
avec d'autant plus de confiance , qu'il eft moins troublé par la 
crainte de fe tromper. Il eft facile de le reconnoître , en s*i- 
maginant un état où tout le monde nous condamneroit , & où 
perfonne ne nous regarderoit qu avec mépris, ou en fe figurant 
un oubli général de tous les hommes envers nous. Qui pourroit 
foufFrir cette vue fans effroi 9 fans trouble , fans abbattement ! 
Or fi cette vue nous abbat , il faut que la vue contraire nous 
foutienne , fans même que nous y faffions réflexion. L'amour 
des hommes étant donc néceffaire pour nous foutenir , nous 
fommes portés naturellement à le rechercher & à nous le pro- 
curer ; & comme nous fçavons par expérience que nous aimons 
<eux qui nous aiment , notre amour propre commence en nous 
l'amour des autres hommes ; nous feignons de les aimer , afin 
d'attirer auffi leur affeûion. 

Le bonheur de chaque homme dépend de la conduite qu'il xxxvin. 

t T\ r n II eft de l'inté- 

tient envers les autres hommes. Perfonne n'eft aflez puiflant ^^^J^^ ^^^^^ 
pour avoir lieu de penferque, quoiqu'il faffe ïnjuftice,onnc j:^^^^"^^^^^^ 
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ées luttes hom. fera pas en état de lui en faire. On eft bien moins en état d'of^ 
?e'chaîue%t?* fenfcr que d'être offcnfé , car entre dix perfonnes égales , il 
n^t^S'^dr ufo! eft évident que chacune a moins de force contre neuf, que neuf 
n*cn ont contre une. Si la Juftice ne regnoît parmi les hommes , 
rhomme le plus puiffant courroît grand rifque de la vie, tou- 
tes les fois qu'une feule perfonne auroît intérêt de le faire 
périr ; & cette perfonne donneroit à fes pareils l'exemple d'en- 
treprendre la même chofe contre elle. Cela auroit lieu , non- 
feulement à l'égard de chaque particulier , mais même à l'égard 
de chaque fociété civile , car aucune fociété civile n'a été juf- 
qu'ici fi grande ni fi puiflante qu elle ait pu fe paffer de l'amitié 
des autres, & que celles-ci, du itioins en fe liguant entr'elles^ 
n'aient été en état de lui faire du mal. Ainfi chaque homme 
doit faire ce raifonnement : Je veux être heureux , mais je vis 
avec des hommes dont chacun veut auiïi être heureux. Il faut 
donc que je cherche le moyen de procurer mon bonheur en 
procurant le leur , ou du moins fans nuire au leur. Ce raifon- 
nement , auffi jufte que fimple , eft le fondement de toute la 
fageffe humaine , la fource de toutes les vertus naturelles , le 
principe de toute fociété^ 

Il nous importe d'être unis avec les autres hommes , & de 
vivre en paix & en bonne intelligence avec eux. Le plus fur 
moyen d'obtenir cette paix , n'eft-ce pas de la rechercher nous- 
mêmes , & de faire tous nos efforts pour l'établir ? Il nous im- 
porte qu'on nous fecoure dans nos néceffités j la vraie manière 
d'y porter les gens , n'eft-ce pas de les aimer nous-mêmes , & 
de les fervir auffi dans Poccafion ? Il nous importe qu'on nous 
protège , & que notre vie & nos biens foyent en fureté. Com- 
ment efpérer cet avantage , fi nous fommes les premiers à 
ravir le bien d*auti;jui , fi nous attaquons fa vie au lieu de la 
défendre ? Il 
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Il feudroît qu*un homme fut bien alicné de fens 9 pour le 
croire en droit de prendre rutilité oppoCée à la Juftice pour 
la règle de fes aâions. L'intérêt des particuliers fe trouve dans 
rintérct de la Société. Ce qui eft juftice pour autrui eft charité 
pour foi* Chaque homme , en tant qu'il eft un Etre raifonna- 
ble^ doit fe regarder comme membre de la Société humaine; 
Citoyen du monde & partie d un grand tout dont il doit pro- 
curer les avantages. Il n'eft pas permis à Phomme de fe regar- 
der comme détaché des autres hommes , & il ne peut fe faire 
le feul centre & la feule fin de fon amour ^ fansjrenverfer la 
Loi de fa création , de fa filiation , & de fa fraternité avec les 
autres hommes^ 

Chaque homme a intérêt que les autres hommes obfervent 
les Loix naturelles > & c'eft pour cela que la multitude protège 
ceux qui font opprimés par le violement de ces Loix. Si un 
homme prétendoit tout rapporter à fon propre avantage, fans 
égard à celui des autres , chaque homme feroît en droit d'en 
ufer de même envers lui , & il naîtroit de-là une guerre de 
chacun contre tous , & une anarchie générale qui eft le plus 
grand de tous k$ maux dont le genre humain puifle être af- 
fligé. 

Si Ton vîole les Loix naturelles , quelle foule de maux fe 
préfente à la vue ? La guerre fuccede à la paix ; la violence 
& la cruauté) à la douceur & à la modération ; la licence ouvre 
la porte au meurtre & au brigandage ; une affreufe miiere fe 
répand par-tout ; l'ingratitude arrête le cours des bienfaits y 
pendant que la vengeance éternife les malheurs & la divifion; 
la fraude & Tinfidélité bannilTent toute confiance réciproque ; 
tous les liens qui uniffoient les hommes fe détachent , & il n'y 
a plus de fureté pour eux i les devoirs les plus facrés font fou« 
TomsIU. " Pfi 
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lés aux pîeds ; Tami fe prépare à trahir fon amî ; le fils , à fe 
défaire d'un père incofïunode; chacun eft fans ceffe en alarme; 
& fc voit à la veille d'être égorgé* 

Si nous pratiquons au contraire les devoirs de la Juftice 

envers les autres hommes , nous fommes en droit d'exiger que 

les autres les pratiquent aufl5,& ils font difpofés à le faire à notre 

égard j par cela même que nous le failons au leun 

xxxTx. Nous devons donc nous entr'aider, nous faire du bien les 

,?" rlvpmagê uns aux autres , & employer nos foins , notre induftrie , & nos 



iraiitrui, de deux 
manières , direc- 
tement Se indire- 



manières , dirtc* biens mcmcs à ferrer les nœuds des Sociétés humaines : or nous 
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éicmcnt. pouvons procurer 1 avantage d autrui de deux manières. 

On procure l'avantage d autrui d^une manière indéterminée, 
lorfque , fans avoir deflein de rendre fer vice à telle ou telle 
perfonne en particulier, on fait quelque chofe d'avantageux au 
genre humain ; lorfqu'on cultive fes talens pour fe rendre utile 
au public , lorfqu on invente par fon induftrie des chofes pro- 
pres à augmenter les commodités de la vie. 

On procure l'avantage d'autrui d'une manière déterminée , 
lorfqu on accorde à telle ou telle perfonne en particulier quel- 
que chofe qui lui procure de l'utilité 5 par exemple , Jorfqu'on 
abandonne à quelqu'un une chofe qu'on ne peut garder com- 
modément , & dont on ne peut faire ufage foi-même ; qu'on 
donne des confeils à celui qui les demande ; qu'on fournit à 
quelqu'un des chofes qu'on a en abondance & dont il manque ; 
ou qu'enfin on lui rend quelque fervice , on lui fait quelque 
plaifir , on lui donne quelque fccours. 
XL. Si nous fommes tenus par la Loi naturelle de rendre aux 

«ïe dommage à autres hommcs tous les bons offices qui dépendent de nous , 
Ton en a fait , il ccttc Loi rcnfermc a plus forte raifon cette maxime : Ne faire 

faut le réparer, j i ^ r n y r i 

du mal a perfojine. Ç'eft un crime de nuire a fa patrie , dit ua 



/ 
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ancien (à) 5 & par conféquent c'en eft un de nuire aux Citoyens 
qui font membres de la patrie , car iî le tout eft vénérable , 
les parties le font auflî ; il ne faut donc faire du mal à aucun 
homme , puifque tout homme eft notre concitoyen dans une 
bien plus grande Ville. Que feroit-ce fi les mains tâchoient de 
bleffer les pieds , & fi les yeux vouloienowbleffer les mains l 
Comme les membres du corps font en bonne intelligence ^ 
parce que de leur confervation dépend celle du tout , les hom- 
mes doivent fe Ifervir les uns les autres, puifqu ils font nés pour 
la Société , qui ne fçauroit fubfifter , fi toutes les parties qui 
la compofent ne s'entr'aiment & ne travaillent mutuellement à 
fe conferver. Cette maxime tend à mettre en fureté ce qufe nous 
tenons immédiatement de la nature , notre vie , notre corps , 
notre honneur , notre réputation , notre liberté , nos biens , 
car nous pouvons être offenfés en toutes chofes. Enlever à 
quelqu'un ce qui lui appartient ( dit un grand homme , en 
traitant des devoirs ) eft plus contraire à la nature > que la 
mort , la douleur , & toutes les chofes du même genre (b). 

De cette première maxime : Ne faire du mal à perfonne, fuît 
cette féconde : 7Z faut réparer le dommage caufé. Si quelqu'un 
a fait du mal à autrui , de quelque manière que ce mal puifle 
lui être imputé , il doit le réparer autant qu'il dépend de lui. 
Dieu a aurorifé cette maxime du droit naturel , lorfqu'il a donné 
à fon peuple , par le miniftere de Moyfe, la Loi où Ton voit 
dans un grand détail comment toutes les fautes que les uns 
peuvent commettre envers les autres doivent être réparées. La 
réparation du préjudice caufé , eft une fuite de la probité que 
la Loi naturelle exige. Ainfi que les bienfaits apportent à ceux 

{a) Senec. de ira , L. 11^ C. L Idem Ep. XCV. 

(J?) Detrahere autem alteriyfui commodi caufâ, magls eft contra naturam , quam mors^ 
ijuam dolor, quam attera gcneris ejufdcm, Cicçr. de 0$^ Lib. III. 

Ppij 
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qui les font dans un droit de juftice & de bicnféance d^exFger 
quelque témoignage de reconnoiflance de ceux qui les reçoir- 
vent ; & à ceux-ci , une obligation de Juftice 6c de bienféancc' 
de reconnoître les bienfaits qu'ils ont reçus y de même le dom- 
mage caufé produit en^ ceux qui le reçoivent un droit de Juftice- 
d'en pourfuivre la: Réparation contre ceux qui le font ; fie en> 
ceux-ci, une obligation de Juftice de réparer le dommage qu'ils^ 
caufent , 8c de réparer le mal qu'ils font. La Loi défendroit: 
en vain de foire du mal à autrui , fi lorfqu^on erfa fait , on pou- 
voir jouir du fruit de fon injuftice., 
xtr. Le dommage confifte en^ ce qu bn ôte à un homme quelque- 

dfoivent'œncoTf- cHofc de cc qui eft à lui & qull tenoir de la nature , de quelque 
PobTgation^rieriS. adc Huma'n , ou de quelque Loi. Il eft évident qu'il ne peut 

parer le donna- • j»- • n • ^ • i ^ • J • / / <> r/ 

^,8t étendue de J avoir Q injultice ou u ny a pomt de propriété i & par confc- 
quent il ne peut 7 avoir de dommage s'il n'y a point de droit 
réel. Il faut donc que celui- qui demande que le dommage foit 
réparé, ait un droit réel à la chofe endommagée , caria capa- 
cité à pofleder & à avoir ne fuffit pas pour réputer fien ce qui 
ne convient que de cette manière , & n'impofe par conféquent 
pas l'obligation de réparer le dommage. De cela feul que.nous- 
fx)mmcs capables ou dignes d'avoir une chofe ^ il ne fuit paa 
qu'elle foit à nous. Examinons les conditions qui obligent à 
réparer le dommage^. 

Pour être obligé de réparer Ife mal qu'on a fait à autrui , il 
faut rL qu'on ait caufé un dommage défendu par quelque Loi 
naturelle ou pofitive. IL Qu'il y ait de la faute de celui à qui 
la réparation du- dommage eft demandée; que fa volonté ait eu* 
quelque part direftement ou indireftement à Taâîon qui a pro^ 
éuic le dommage ; & que le Propriétaire n'y ait pas confentî ,. 
isu: s'il a donné un confentcment dire£l ou indireft j^ les défenfes. 



cfiitQflgag^ment. 
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de la Loi ceffent , & par conféquent Tobligacion de reflituer, 
qui ne peut naître que de ces défenfes , ceffe auffi. 

On peut être tenu de réparer le dommage pour trois diffe-* 
rentes caufes y le fait propre & immédiat > la mauvaife £bi ^ la 
négligence» 

Celui qui a caufé lô dommage imïnédiatcment & paa: Kiî^ 
même, doit le réparer. 

Celui qui a commandé raâ:îon doirtmageable , ou qui Ta con« 
feillée , en forte que le confeil ait contribué à déterminer TA- 
gent , eft également tenu de réparer le dommage. 

Celui qui étoit abfolument obligé d'empêcher le mal en le 
défendant à celui qui Ta caufé , ou de fecourir celui qui Ta reçu , 
eft auffi tenu de le réparer. De-là vient que, fi Ton a donné 
charge à quelqu'un de conférer de certains emplois publics , 8c 
qu il ait choifi des fujets indignes , il eft tenu de réparer le 
dommage que l'Etat en fouffre. L'Etat a voit un droit ainlî 
proprement nommé , d'exiger de lui qu il nommât des fujets 
dignes ; & s'il ne l'a pas fait ^ c'eft ou par mauvaife foi pouf 
avoir été corrompu , ou pat négligence ; & l'on eft également 
fefponfable à la Société de toutes ces caufes,. 

La pcrfonne qui a reçu le dommage , poffcde moins qu'elle 
ne devoit avoir , non feulement à l'égard de la chofe même? 
mais à l'égard des fruits ou des revenus qui en doivent pro- 
venir ; & par conféquent , celui qui l'a caufé doit payer & la 
chofe & les fruits , en déduifant les dépenfes néceflaires. à l'en- 
tretien de la chofe ft à la perception des fruits , pour obferver 
cette règle du droit naturel qui défend de s'enrichir aux dépens, 
d'autrui. Il eft auffi refponfable de toutes les fuites qu'a en. 
Faction dommageable ,. car celui qui doit répondre d'ane ac^* 
ttioA ^ doit X p^r une conféquence néceifaire ^ répondredetoute» 



302 D E L* A M O U R 

les fuîtes qu^elle a eues par la nature même de Faûlon; 

xLiî. . Les hommes rfont qu'une' même fin & un même objet qui 

« confimé \ou$ eft Dicu , & Tamout de Dieu oblige les hommes à s*aimer les 

les principes que 

l'on vient d'éta- yj^g JeS aUtfeS. 

blir ; Ôc la Reli- 

cion nous porte Un Dodcuf de la Loi demande à Jefus : Maître , auel efl le 

aux m&ncs cho- ^ * J 

^*j^ji^^j^^^^°° premier de tous les Commandemens. « Le premier de tous les 
» Commandemens (lui répond le Sauveur) eft celui-ci: Ecoute 
■> Ifraèl. Le Seigneur ton Dieu ejl le feul Dieu ^ Çf tu aimeras 
>3 le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur , de toute ton ame , de 
jo toute ta penfée yÇf de toute ta force »• Voilà le premier Com- 
mandement. Le fécond qui lui eft femblable eft celui-ci : Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même. En ces deux préceptes 
conjîjle toute la Loi G* les Prophètes. Nous nous devons donc 
aimer les uns les autres > parce que nous devons aimer tous en- 
femble le même Dieu qui eft notre père commun , fon unité 
eft notre lien. 

ce II n'y a qu un feul Dieu ( dit TApôtre (a) ). Si les autres 
» comptent plufieurs Dieux , il n'y en a pour nous qu'un feul ^ 
n qui eft le père d'où nous forçons tous , & nous fommes faits 
» pour lui. S'il eft des peuples qui ne connoiffent pas Dieu^il n'en 
D eft pas moins pour cela leur Créateur^fic il ne les a pas moins 
i> faits à fon image & reffcmblance ». Et un peu après: Dieu a 
créé r homme à fon image. L'Apôtre répète fou vent que l'homme 
a été créé à l'image de Dieu. C'eft ce qui fait dire à notre Sei-» 
gneur , que le précepte d'aimer le prochain eft femblable à 
celui d'aimer Dieu ^ parce qu'il eft naturel que celui qui aime 
Dieu , aime auffi pour l'amour de lui tout ce qui eft fait à fon 
image. Ces deux obligations font femblables. 

Nous voyons aufli que quand Dieu défend d'attentçr à la vie 

Ça) Saint PauU 



DU PROCHAIN. 30} 

dePhomme , il en rend cette raifon : « Je rechercherai la vie de 
M l'homme. Quiconque répandra le fang humain , fon fang fera 
w répandu y parce queThommeeft fait à l'image de Dieu (a) »• 
Les bêtes font en quelque forte appellées , dans ce paffage , au 
Jugement de Dieu » pour y rendre compte du fang humain 
qu'elles auront répandu. Dieu parle ainfi pour faire trembler 
les hommes fanguinaires^ & il efl vrai dans un fens , que Dieu 
redemandera mcoie aux animaux les hommes qu'ils auront dé- 
vorés y lorfqu il les reffufcitera > malgré leur cruauté , dans le 
dernier jour. 

Tous les hommes font frères ; premièrement y ils font tous 
enfans d un même Dieu. « Vous êtes tous frères ( dit le Fils 
» de Dieu ) & vous ne de?Sz donner le nom de père à perfonne 
» fur la terre : car vous n'avez qu'un feul père qui efl dans les 
» Cieux (6) »• Ceux que nous appelions pères & dont nous 
fortons , félon la chair , ne fçavent pas qui nous fommes; Dieu 
feul nous connoît de toute éternité , & c'eft pourquoi le Pro- 
phète difoit : <« Vous êtes notre vrai père j Abraham ne nous 
»> a pas connus , & Ifraël nous a ignorés; mais vous , Seigneur, 
M vous êtes notre protefteur , votre nom eft devant tous les 
>3 fîécles ( c ) >î. Secondement Dieu a établi la fraternité des 
hommes en les failant tous naître d'un feul qui eft leur père 
commun ^ & qui porte en lui-même l'image de la paternité de 
Dieu. 

Notre Seigneur , après avoir établi le précepte d'aimer fon 
prochain , interrogé par un Doâeur de la Loi , qui étoit celui 
que nous devons tenir pour notre prochain , condamne l'erreur 
des Juifs qui ne regardoient comme tels que ceux de leur nationt 

(a) Gcnef,IX,ç,6 ' 

(b) Matth. XXIII, 8, p. 
(0 Ifaie VI,3,i6. 
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Il leur frtôntre ^ par la parabole du Samaritain qui aflîftc le voya- 
geur méprifé par un Prêtre & par un Lévite , que ce n'eft pas 
fur la nation , mais fur Thumanité en général ^ que l'union des 
hommes doit être fondée {a). Un Prêtre vit le voyageur bleffé 
6c paffa j un Lévite pafTa auprès de lui & continua fon chemin; 
mais un Samaritain le voyant fut touché de compaflTion. Jefus« 
Chrift raconte avec quel foin le Samaritain fecour ut le voyageur, 
& puis il dit au Dodeur y Lequel de^ces trois vous parott être fon 
prochain? Le Dodeur répondit : Celui qui a eu pitié de lui; 8c 
Jefus lui dit (6) : jille^ (^faites de même. Gerce parabole vous 
apprend que nul homme n'eft étranger à un autre homme ^ fût- 
il d une nation autant haïe de la notre ^ que les Samaritains 
réioient des Juifs. 

De tout cela , il fuit que chaque homme doit avoir foin des 
autres hommes. Si nous fommes tous frères ^ tous faits à Timage 
de Dieu , & également fes enfans , tous une même race & un 
même fang , nous devons prendre foin les uns des autres. Ce 
n'eft pas fans raifon qu il eft écrit : Dieu a chargé chaque homme 
à^ avoir foin de fon prochain {c); fi les hommes ne le font pas de 
bonne foi y Dieu en fera le vengeur ; car, ajoute rEcclé/îafte, nos 
voies font toujours devant lui 6* ne peuvent être cachées à fes 
yeux (d). Il faut donc fecourir notre prochain^ comme en de- 
vant rendre compte à Dieu qui nous voit. 

Il n'y a que les parricides & les ennemis du genre humain 
qui difent comme Gain : Je nefçais où eft mon frère yfuis-^jefait 
pour le garder (e) ? N'avous-nous pas tous un même pcre? N'eft» 

{a) Luc X, 31, 32, &C< 
(^) Ibid36,j7. 

(c) Ecci.xvn,i2, 
(^ Ibid 13. 

ce 
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ce pas un même Dieu qui nous a créés ? Pourquoi donc chacun 
de nous méprîfe-t-il fon ftere, violant le pa£le de nos pères ? 
Tous ces Commandemens : honorez votre père & votre mère, 
afin que vous viviez long-tems fur la terre dont le Seigneur vo- 
tre Dieu vous a promis la poffeflion (a) : Vous ne tuerez point (fe) : 
Vous ne commettrez point d adultère (c) : Vous ne déroberez 
point (d) : Vous ne porterez point de faux témoignages contre 
votre prochain (e) : Vous ne defirerez point pour vous la maifon 
de votre prochain , ni fa femme , ni fonferviteur, ni fa fer vante , 
ni fon bœuf, ni fon âne, ni rien dexe qui lui appartient (/). 
Tous ces commandemens , dis-je , font de droit naturel , & la 
révélation n'a fait que les mettre dans une plus grande évidence. 
Les Loix qui marquent le refpeâ dû aux parens & Tobéiflance 
à leurs commandemens légitimes , qui prefcrivent la charité 
pour le prochain , qui ordonnent laffiftance & la compaflTion 
mutuelle que l'homme doit aux autres hommes , même à leurs 
ennemis (car ce point efl exprelTément & plus d'une fois incul- 
qué dans le vieux comme dans le Nouveau Teftament ) toutes 
ces Loix font autant de Loix naturelles. Ces préceptes de juf- 
tice & de charité renferment l'équité dans les jugemens , la fidé- 
lité dans les dépôts , le défintéreffemcnt dans le prêt, la bonne 
foi dans le commerce > la fincérité dans les paroles 3 & pour le 
dire en un mot > tous les devoirs de la fociété. 

On peut remarquer la fageffe du Créateur, en ce qu'il a voulu 
qu^en la plupart des chofes ce qui efl le plus utile fût auflî le 

(j) Honora Patrem & Matrem ut fis longavus fuper urram quant Domlnus Dcus tuus 
âabit tibi, Exod. XX ^ I2. 

Ui) Non occides, 13. 

(c) Non mœchaberis 14. 

yd) Non fur tum faciès, i^. 

le) Non loqueris contra proximum tuum falfum tejlîmonium. 16. 

(f) Non concupifces domum proximi tui , nec defiderabis uxorem ejus ^ nonancilLxm, 
non bavem , non afintun , nec omnia qua iUiusfunt. 17. 

Tome IIL Qq 
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plus agréable {à) , & rexcellcncc de la raifon en ce qu^elle nous* 
porte aux mêmes chofes que la Religion nous ordonne. Qu y 
a-c-il en efTec de plus utile & de plus agréable aux hommes^ 
que cette union fi recommandée par Jefus^Chrift , fi prêchée 
par la raifon. La Religion & la Fhilofophie y la foi & la raifon 
font d'accord fur les devoirs & les adions des hommes. Les 
chofes dont la Religion nous éloigne font aufll contraires air 
repos de cette vie qu au bonheur de Pautre ; & la plupart de 
celles où elle nous porte , contribuent plus au bonheur tem- 
porel que tout ce que nos. paflions nous font rechercher avec 
tant d^ardcur. ^ 

XLiii. Cet accord de la raifon & de la foi ne paroît nulle part fibie» 

Cet accord «^ • , ^ / i r i 

admirable dans le que dans Ic Gouvcrnement . & dans le dcfir de conferver la 

Gourerncment ; * ^ ' 

?eJ w fes^ «"« P*^^ ^^^^ ^^^ concitoyens y & d'éviter les ôccafions qui peu- 
deconduite.quei. yç^t altérer le repos de lafociété civile» Si la Religion nous 

que rang qu on ^ O 

aîtdanffisocié. prefcrit ce devoir, comme un des plus cffendels à la piété 
chrétienne , la raifon nous y conduit auffi comcAe à un poinc 
qui importe extrêmement à notre propre intérêt. Qu'y a-t-il de 
plus heureux qu'une focicté où Ton aime Dieu y où l'on refpede 
le Souverain , où on lui obéit exadement , où l'on s'enrr^ime , 
où chacun traite fon prochain comme foi-même l Qu*y a-t-il au 
contraire de plus horrible qu'une fociété où Ton eft ingrat en* 
versDi eu , défobéiffant envers le Souverain, înjufte envers les 
hommes ! Ceft l'amour de Dieu , c'eft la raifon toujours pure ^ 
fi quelque paflîon ne l'altère, qui forme la première fociétéw 
C'efl le mépris de cette Loi , c'eil la paflion donc on fuit le mou* 
yement qui fait la féconde» 

Les feules lumières de la raifon nous montrent avec évidence 

{a) Inplcrifque rcbus incredibiliter hoc natura ejtipfafaèrlcata,ut€a quct maximam uti- 
Ctutcm infe continfrcnt^eadem Âaùerentplurimumvel cùam venuftatu, Cic. de Orat. L. IH,, 
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le* devoirs réciproques du père > de la mère , & des cnfans , du 
mari 8c de la femme y du jeune & du vieux y du Citoyen 8c du 
Concitoyen ^ du Souverain & du Sujet. Un Royaume n'eft 
qu'une grande famille y 8c les familles particulières font comme 
une Monarchie naturelle & abrégée (û) , elles font le fondement 
des focictés civiles , c'eft de leur feia que fortent les Etats. Il 
n*en eft point de fi petite qui y dans fa police domeftique , ne 
montre Timage d'une Principauté que la nature a formée. Le 
père eft un Roi dans fa famille y le Roi eft un père dans fon 
Royaume. On ne fçauroit rien faire d'utile pour l'Etat en gé- 
;néral y qui ne le devienne pour les familles en particulier , nî 
rien d'avantageux dans les familles qui ne tourne au profit de 
l'Etat. La jeuneflTe & la première enfance, éclairées de bonne 
heure par d'utiles inftruôions , formées à l'induftrie y accoutu- 
mées au travail , une police qui fournit à chacun des occafions 
& des fecours pour vivre dans un certain degré d'aife & d'a- 
bondance , les premiers écarts du devoir reprimés , la naiflTance 
des crimes prévenue y les crimes eux-mêmes punis , tout cela fe 
rapporte diredement à l'utilité générale de la Société entière, 
& à l'avantage particulier de tous ceux qui la compofcnt. La 
Société civile n'eft enfin que le Gouvernement Politique de plu- 
fieurs familles fous un Souverain , comme la famille eft le Gou- 
vernement économique des membres qui lacompofent fous celui 
qui en eft le chef. Le même ordre qu'on voit régner dans les 
familles réglées , règne dans une Société civile bien policée. 
L'union qui foutient les familles fait la puiflancc des Etats ; 8c 
comme la police des Sociétés civiles naît de l'harmonie des fa- 
milles y le bonheur du genre humain naît de la concorde des 

{a) Omnîs enîm domus régie impcrîo adminîfiratur* Arift* lib. I. Polît. C. I. RcgU 
ÎXnperii fpecies. Ibid. C. VIIi. 

Qqij 
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chefs & des membres de toutes les familles & de tous les Etats > 
& forme dans le Gouvernement cette même harmonie qu'on 
ne fe lafle point d admirer dans TUnivers. Tous les membres 
des familles doivent obcir aux chefs ; les chefs & les membres 
des familles aux Souverains. Les Princes doivent rapporter 
toutes leurs avions au bien public , & les Sujets craindre Dieu ; 
honorer leur Souverain , vivre en bons pères & en bons fils 
dans la famille que Dieu leur a donnée , & en bons Citoyens 
dans la Société où il les a fait naître. 
Lcs^ociéTésne ^^^^ TEtat d'une indépendance abfolue, où les Loîx font 

ter/fiTc/hom- ïï^eprifécs , l'homme n*a que fes propres forces pour fe défendre ; 

&',"^'*';;;;;;;;;;]| dans celui où les Loix font obfcrvées, il efl protégé de tout 
'*" le monde , & Toccafion devient périlleufe. Là, il n'y a ni con- 
noillance ni difcipline , on n'a que fa propre expérience pour 
fc procurer fon bien ; ici y chacun profite de Vadreffe & de Tin- 
duflrie d'autrui , le commerce le forme & lui donne toujours 
de nouvelles lumières. Enfin, hors de la Société, il n'y a qu'en- 
nui & férocité , la crainte n'abandonne jamais , tout manque 
& fecours & conlblacion ; mais dans la Société , Von voit régner 
la politefle des mœurs , l'homme trouve des amis qui recourent 
dans le befoin , qui adouciffcnt fes maux , & qui le confolent 
dans la mifere. 

Si Dieu nous a mis dans de telles cîrconftances que nous ne 
fçaurions nous paffer d'autruî , fans doute qu'il nous a faits pour 
la Société , afin qu'en coniéquence de cette union nous nous 
rendions tous les fervices mutuels que les befoins de la vie de- 
mandent. De-là naiffent les Loix , puifque fans elles il ne f(^au- 
roit y avoir de Société durable , & que tous les liens qui Ja 
forment fc romproicnt en uninftant ; Dieu veut que les hommes 
obfcrvcnt les Loix ^ puifqu'il efl impoflîble que la Société ci^ 
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vile fubfifte fans cela. Il approuve donc tous ceux qui tâchent 
de féconder fes vues , & qui employent toutes leurs lumières & 
tous leurs talcns à procurer le bien , tant de la Société en gé* 
néral que des membres qui la compofent en particulier. Des- 
lors , il condamne Ty vrognerie , la débauche , la fornication , 
la calomnie, Tinjutlice, le vol, Phomicide , comme des avions 
qui nuifcnt à la Société ; & toute Loi fans laquelle la Société 
ne fçauroit fubfifter devient par-là même une Loi divine. 

La nature vient ici au fecours du raifonnement. Elle nous a 
fait d'une telle manière , que nous fommes portés machinale- 
ment à de certaines avions. Les mains , les pieds , la tête 9 
toutes les parties du corps prennent d'elles-mêmes , & fans que 
Tcfprit y ait part> la pofture & le mouvement néceflaires 
pour Tacquifition du bien ou pour la fuite du mal qui fe préfente. 
Les pères ont pour leurs enfans une tendreffe particulière qui 
les oblige à prendre foin de leur éducation ; & cette pente eft 
un pur effet du méchanifme , puifqu elle fe remarque dans tous 
les animaux. Elle s étend non-feulement fur nos parens & nos 
amis , mais fur tous les hommes. Nous ne fçaurîons voir fans 
douleur une perfonne qui fouffre , nos entrailles en font émues , 
& ce vif fentiment nous porte à la foulager , tant il eft vrai 
que la nature nous follicite à la compaflîon. Nous fommes tous 
liés enfemble par une merveilleufe fympathie , qui fait que , 
naturellement & fans defTein , nous communiquons aux autres 
la même paffion qui nous agite , en ce qu'elle répand fur notre 
vifage & fur le reftc du corps un air capable d'infpirer aux affif- 
tans la même crainte dont îl eft ému , & de faire fur eux une 
imprcflion fubitc qui les intéreffe à fa confervation. Une per- 
fonnp trifte nous infpire la trifteffe , & nous force en quelque 
manière de compatir à fa douleur» Si elle donne quelque mox^ 
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que de joie , elle nous communique fa gayeté. Ce font-là de» 
effets admirables de la fageffé de Dieu qui nous a faits les uns 
pour les autres , & qui , pour fuppléer à la lenteur du raifon--: 
nement , a voulu nous conduire tout-d'un-coup à notre de-' 
voir. 

Un commerce mutuel de bienfaits peut feul rendre la vîe 
commode & garantir des infultes,d'autrui. Nousfommes faits 
pour la Société , comment concevoir qu'elle puifle fubfifter fans 
cet amour réciproque f Quel feroit le fort du genre humain , fi 
chacun vivoit à part 6c n'a voit d'autre rcffource que lui-même l 
Autant d'hommes , autant de perfonnes expofées à tout mo- 
ment à ctre la proie & la viôime des autres hommes. Leur fang 
feroit toujours fur le point d'être répandu. Les fecours dont 
l'homme a befoin , & dont il eft privé dans l'état de nature , il 
les trouve dans fon union avec fes femblables* Otez la focia-* 
lité y vous détruirez en même-tems l'union du genre humaiq 
d'où dépend la confervatîon & le bonheur de la vîe de tous 
les hommes. 

Pour rendre une Société flori fiante , il faut que l'harmonie 
de fes différentes parties foit parfaite, que chaque membre tende 
à l'objet qui lui eft propre , & que tous les membres tendent 
au bien général de TEtat, de la même manière que dans le 
corps humain tous les membres concourent à fa confervationv 

La perfeélion du genre humain confifte dans le parfait aflem- 
blage de tous fes membres , dans une parfaite difpofitîon de 
fes moindres parties , des plus petites fibres. Ceft afin que rien 
n'empêche la circulation du fang & le mouvement des efprîts ^ 
& que toutes ces parties s'entr'aidant mutuellement & à rems, 
les parties intérieures travaillent à former les efprits qui forti- 
fient les parties extérieures ^ les endurciffent & les font mpu-j 
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Voir , foît pour écarter les chofes qui lui feroient^nuifibles , foît 
pour fe laifir de Celles qui lui font propres. C^efl; de cette har- 
ftionie que réfulte la force y la fanté , Padreffe ; en un mot , le 
bien être & la conférvation de ce corps* Tel eft le Corps Po- 
litique. Toutes fes parties doivent être dans un parfait accord ^ 
& fe fecourîr mutuellement & à tems, chacune félon fa deflina- 
tîon particulière y de forte que s'il y a quelque partie qui ne 
contribue pas à la conférvation ou à la perfeâion du corps ^ 
c'efl: une partie monftrueufe qu*il en faut rétrancher* 

On fçair TApologue de Mcncnius Agrippa : « Il arriva un 
» jour ( dit-il à la populace de Rome retirée fur le Mont Aven- 
ir tin ) que les différentes parties du corps humain fe révoltèrent 
» contre Teflomach. Ccfl un parcffeux , difoient^elles 5 qui faic 
>3 fervir les yeux ^ les bras ^ & les pieds à la recherche de fes 
» plaiiirs. Les mains > la bouche , les dents » lui réfutèrent leur 
» fervice. Qu'arriva-t-il ? Tout le corps tomba dans la langueur, 
>3 & la défaillance fe fit fentir aux parties révoltées comme à 
» Tefliomach. Il en eft ainfi de nos divifions inteftines. La Ré- 
9 publique entière s'afToiblit ^ lorfque l'un des membres qui la 
» compofent fouftraît à Tautre le miniftere qu il en attend »• 
Un Apologue de cette forte, dont l'application fe faifoit na*- 
turellement , étoit à la portée du bas peuple. Il en fut plus tou« 
ché qu'il ne Tauroit été d un profond raifonnement , ôc il rentra 
îdans le devoirr 

Concluons donc que la plus grande bienveillance que chaque 
Agent raifonnable témoigne envers tous , conftitue l'état le 
plus heureux de tous en général &: de chacun en particulier , 
autant qu'il eft en leur pouvoir de fe le procurer , & qu'elle eft 
abfolument néceffaire pour parvenir à Tétat le plus heureux 
duquel ils puiifent afpirerr 



312 DE U A M O U R 

SECTION V. 

Du Droit (tHofpitalité. 

XLV. T L eft un devoir naturel d'hofpkalité commun à tous les 

fliturcidWpiu- J^ hommes & indépendant de toutes conventions. Les Loix de 

rhofpitalitc ont eu leur fource dans cette inclination bienfaifante 

que la nature nous infpire pour nos femblables. L'humanité 

nous oblige de fecourir les paffans & les pauvres , en les logeant 

& en les nourriflant. Auflî voit-on des maifons & des Ordres 

Religieux établis chez prefque toutes les Nations pour exercer 

cet aÔe de charité. Ce même fentiment d'humanité veut que 

les hôtes fe rendent des devoirs réciproques. 

X ly I. . Les hommes , réunis par les liens de la Société civile , auto- 

ics anciens un rifcrcnt & confacrcrent dans tous les tems les devoirs naturels 

droit d'hofpitalité 

de convention, j^g uns envers Ics autrcs. Comme les anciens rfa voient point 
de ces hôtelleries où chacun peut loger pour fon argent , ils 
établirent un droit d'hofpitalité de nation à nation , de ville à 
ville , & quelquefois de famille à famille. Ils s'engageoient ^ 
par un devoir réciproque , de recevoir , de loger ^ & de proté- 
ger les particuliers qui venoient dans leur pays, dans leur ville» 
Sans remonter jufqu aux fiécles des Patriarches qui fe fai- 
foient un mérite de prévenir les voyageurs par toutes fortes de 
bons offices , on fçait que cette vertu ne fut pas inconnue au 
Paganifme. L'Egypte & la Grèce en établirent la pratique. 
L'Ifle de Crète, dans les fiécles les plus reculés, avoit des 
édifices publics deftinés à recevoir les Etrangers. C'étoit une 
coutume chez les Lucaniens , de loger quelque perfonne que ce 
fût fans diftinciion , & de lui fournir tous les fecours nécefTai- 
res , fi elle arrivoit dans quelqu'une des Villes de la Contrée 

après 
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après le foleil couché (a). Les Nations les plus féroces adoptè- 
rent cet ufage de charité. L'Hiftoire ancienne nous en fournit 
mille exemples. 

Chez lc5 Grecs , les familles fe firent honneur de ce com^-^ 
merce d'amifié > avec Içs perfonnes de nation différente. Dans 
les tems de la grandeur de Rome , fes principaux Citoyens 
bâtiflfoient des maifons fpacieufes ^ afin d'avoir toujours des ap» 
partemens de réferve pour les Etrangers ^ 8ç d^imiter Thofp^ - 
talicé des Grecs (&). 

Le gage & le témoignage afluré de la convention confiftoic 
dans4ine marque (c) , de laquelle on ne peut donner une idée 
plus approchante ^ qu'en la comparant à ces t^illçs de bois dont 
fe fervent certains ouvriers 9 pour marquer I9 quantité de ce 
qu'ils fourniffent. C'étoit de même des marques de bois d'y voire 
& d'autre matière coupées dans la même pièce y qui faifoient 
deux morceaux féparés,& qui en fe rejoignant n'en faifoient plus 
qu'un fur lequel on avoir gravé quelques caraâereç. 

Cette cédulç d'hofpitalité qui faifoit foi dç l'union , & en 
étoit le Ibeau & le gage , fe confervoit foignevifeipent , & .fc 
tranfmettoit aux defcendans d'une même branche. Les Anti- 
quaires ont recueilli pluficurs de ces marques y où font infcrits 
les noms des deux perfonnes qui s'engageoient l'un à l'autre. 
On en ufoit ainfi de particulier à particulier. C'eft fur qupî 
un Poëte s'exprime d'une manière bien formelle (d). 

(a) Ceft un fait qui eft attefté par Elien. Farr. Hifi. Ub. 

\b) Tit. Liv. XIX. 

(c) On l'appelloit Tejfera hofpitaliuuis. 

{i) Deum hofpitalem aç teflenun meum fçro, 

Pœn, Pater tuus ergo hofpes Antidamas fuit, 
Haec mihi holpitalis teflera cum illo fuit. 
A^. Ergo apud me hofpîtium tibî praebebitur. 

Plaut. dans U VAHt du Pctmelus^ 

TomtlUi Rr 
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Pour le droit dliofpîce que les Villes ou les Provinces ac- 
cordoient , il étoit autorifé par un Décret folemnel , dont on 
remettoit la copie entre les mains de celui qui Tobtenoit. Un 
Hiftorien Romain nous apprend que ceux de Langres firent 
diftribuer aux Légions Romaines de petites pièces qui avoient 
pour empreinte la figure d'une main en figne dliofpitalité (a)^ 
Ces fortes de fymboles fe trouvent encore aujourd'hui dans les 
Cabinets des curieux. 

En vertu de cette commune alliance, un voyageur étoît fur 

de trouver chez fon ami un accueil favorable. Celui-ci , qui ne 

manquoit pas d'être informe du jour de fon arrivée ,.all*t à fa 

rencontre. Après lui avoir donné les démonftrations du plus 

tendre attachement , il lui tendoît la main & le conduifoit ea 

fon logis. Là , il le faifoit aflfeoir auprès de fon feu , 8c tous 

deux ils invoquoient en commun les Dieux domeftiques pro- 

te£leurs de Thofpitalité.^ Il préfentoit enfuite à foiMiouvel hôte 

du pain ^ du vin & du fel , fymbole de Tamitié. De-là > cette 

manière de parler proverbiale , fi fameufe parmi les Grecs & 

les Latins ; Pour être parfaitement amis , on doit avoir mangé 

enfemble plujîeurs minots defel (&)• 

C^étoit un ufage reçu chez les Orientaux de laver les mains 
& fur-tout les pieds à un hôte nouvellement arrivé. Nous en 
avons des preuves dans les Livres Sacrés & dans les Hfftoriens 
Profanes de ràntiquîté* Les Dames les plus diftinguées le char- 
geoient quelquefois de ce foin charitable (b)^ Après ce céré- 
monial^ le] nouveau venu étoit conduit au bain^ & de*Iàau 

(tf) Miferat civitas Lingonum, vcttre inftittuo , dona Ugionibus , dextras hojpkii infi- 
pie. Tacit. L. XVII. 

{b) Ciceron a fait la même réflexion au Livre De amkîtïâ Verum illud efi 

quod vulgb dicitur mtdtos modios falLs fimul edendos, ut amtchia munus txpletum fit. 

(c) Homère repréfente NauUcaa , Polycafie y & Hélène qui exercent les mêm'e» 
fonâions envers les étrangers. 



» 
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féftîn,-oii la- bonne chère & les concerts redoublqiem Tallé- 
grcflfe des CoAviés. Le repas qui avoit commencé par des liba- 
tions^finiffoit par des vœux pour la profpérité de celui en Thon- 
neur de qui fe faifoic la fêce« 

Oe tous les peuples qui pratiquèrent rhofpitalité , les Rou- 
mains furent fans contredit ceux qui Pobferverent avec une 
cxaâitude plus religieufe. Ciceron eflimoit que rien rfétoit plus 
beau que de voir les maifons des perfonnes illuftres ouvertes à 
leurs hôtes , & qù*il y alloit de Phonneur de la République 
que les Etrangers trouvafïent cette forte de libéralité en uf^ 
parmi les Romains (a). 

Enfin, le départ des hôtes à Rome & dans la Grèce étoît 
accompagné def tous les témoignages de tendreffe* On ne man- 
quoit pas alors de leur faire des préfens (6). Cétoit un devoir 
confacré par la Religion , & dont on ne pou voit fe difpenfer , 
fans déroger aux convenions que Tufage avoit &: établies Se 
confirmées. 

Au relie ^ Fhumanité & la religion concouroient pour cimen- 
ter cet accord général de tous les peuples. Cefentiment naturel 
qui nous porte à reconnoître un Dieu vengeur du crime & pro- 
tecteur de la vertu , avoit fait naître dans le Paganifaie Tidée 
<i*une Divinité qui étoit chargée du foin de protéger & de 
venger les droits de Fhofpitalité (r). Audi parmi les titres 
que les Grecs & les Romains donnoient à Jupiter , celui dVzo/^ 
pitalier fut un des plus refpeâables ( J). Us attribuoient la 

{a) Re6i^ etiam à Theophrafto eft taudata liofpUdlitas, Efl enim vdldi' êpcervm patcre 
dorhos kominum iUuftrium hofpitibus, idque etiam efi Reipubîicct ornamento^ hommes extc 
ros hoc liheralitis génère in urbe noflrâ non egere. Cicen OfF* lib. II , Cap. XV III. 

(Jf) On appelloit ces préfens Xenia. 

(c) Les Payens confioient ce miniftere à Jupiter, félon ce 7} j« Vers du premier 
Livre de TEnéïde : 

Jupiter ! hofpitibus nam te dare jur^i Ipquuntur. 

(i) Ils lappelloient Xenius ou Hojjfitaiis* 

Rrij 
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même qualité à Venus , à Minerve , à Caftoî', à Pollux , Dî- 
vînités allégoriques qui préfidoient à Tunion des coeursr Ils 
faifoient le même honneur à Hercule & aux Dieux domefliques» 
Les habitans de Fellene adoroient Apollon ^ & lui avoient 
érigé un Temple fous le nom d^Hofpitalier (a). Pendant que 
la fête que les Grecs célébroîent en fon honneur (6) , & en 
mémoire de Caftor & de Pollux , tous les Etrangers étoient 
fuperbement régalés aux frais du public* La fête fe terminoît 
par des fpeâacles 8c par la repréfentation de différentes fortes 
de jeux. 
XLvii. ^ Conformément à ces fentîmens infpîrés par la nature & con- 

ual facrés par la Religion , un homme convaincu d'avoir violé les 

droits de rhofpitalité , devenoît un^ objet d'exécration. Violer 
Thofpitalîté , offcnfer des fupplians , c'étoit un crime qui atta* 
quoit la Divinité même (r) , e'étoit le crime le plus énorme 
qu'on pou voit commettre contre ||ut homme Etranger ou 
Citoyen , les Dieux mêmes en étoient les vengeurs (d). On 
fe figuroît tous les EKeux armés pour la perte du violateur de 
rhojfpitalité , & toutes les furies occupées à le tourmenter. Le 
meurtre même involontaire d'un hôte paifoit pour un crime 
îrrémiflîble. 

Le droit de la guerre ne détruîfoit pas ceux de Thofpiralîté. 

Homère nous repréfente Graucus & Diomede dans l'ardeur du 

* combat. Les deux guerriers fe rencontrent & font prêts d'en 

venir aux mains. Ils reconnoifient alors que leurs familles font 

unies depuis longtems par les nœuds de l'hofpitalité. Il n'en 

" :fii faut pas davantage pour fufpendre tout*à-coup la fureur des 

Ça) Theoxeînus. 

(^) On rappelloit Theoxenia. 

(c) Voyez les Suppliantes cl*£fchile; 

{d) Plat. Ub.V^dcLepb. 
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deux combattans. Ils fe féparenc après s'être fait des préfens 
mutuels en figne de bienveillance. 

L'engagement de rhofpitalité étoît fans retour j à moins qu'on 
ne le défa vouât d'une manière juridique. L'une des cérémonies 
qui fe pratiquoient dans cet aâe folemnel de renonciation ^ 
c'étoit de brifer la marque ou le fymbole de Thofpitalité. Par- 
là p celui qui en étoit venu à une rupture autentique ^ déclaroit 
que déformais il ne vouloit plus avoir aucun commerce avec la 
perfonne qi#lui avoir manqué de foi. 

Les Quades^ qui étoient les peuples les plus brigands de xlviil 
toute la Germanie^ étoient en même-tems les plus hofpitaliers. pius b»b»eT^ 
Ils alloient à cinquante lieues de leur pays chercher dû butin ^ «ujourdwîw^ 
brûler des villages j & détruire la campagne ; mais qu'un Etran- 
ger y quel qu'il fut ^ paflat dans leur pays , il étoit reçu par tout ^ 
on le logeoit , on le défrayoit. Les habitans fe difputoient mê- 
me l'honneur de l'avoir pour hôte ; le maître de la maifon 9 fa 
femme & fes filles le fervoient à Penvî. Leurs ancêtres leur 
avoient tranfmis ce refpeâ inviolable pour l'hofpitalité'^ & ils 
le conferverent longtems (a). * 

Le devoir de l'hofpitalité étoit tellement fondé dans la na- 
ture , que les Nations quq nous traitons de barbares ^ comme 
les Turcs & les Tartares ^ exercent encore aujourd'hui l'hof- 
pitalité y ainfî qu elle étoit exercée du tems des Patriarches & 
dans les beaux jours des anciennes Nations. 

Si la néceflité a contraint des Etrangers à entrer dans un xux. 
pays , on peut les en faire fortir lorlque les motifs de contrainte d'cntrw^daM'S 
ont ceffé ; mais il y auroit de l'humanité à maltraiter des gens nêr/ î^^paX 
que la fortune perfecute ^ & qui ne troublent pas la tranquil- dJrEta^'™^^ 
lité publique. La néceffité qui les a contraints d'entrer dans 
(tf) Hift. g^ner.d'Allemag- par Barre, Tom,I,pag. 299, fous l'an de J.C. 181, 
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le pays i leur donne un droit à la compaflion de TEtat^ 

Lorfqu on a donné volontairement entrée aux Etrangers ^ 
TEtat les doit traiter non-feulement avec humanité , mais il 
leur doit encore permettre d*y féjourner ^ tant que le fujet de 
leur voyage fubfifle ^ & qu'ils ne font aucun dommage aupays^ 
a moins qu'il n'y ait lieu de craindre qu'un plus long féjour ne 
pût lui nuire. 

La liberté* du paffage à travers un pays eft un des devoirs 
que l'humanité oblige de remplir , pourvu que l||iujet qui le 
fait demander foit légitime ; comme fi chafTé de fon pays on 
cherche à s'établir ailleurs , fi Ton va trafiquer avec un peuple 
éloigné, fi Ton entreprend une jufte guerre , fi f e trouvant 
Hors de fa patrie menacé d'un grand péril on va à fon fecours# 
De-là il fuit que lorfque quelques gens fans armes deman- 
dent paffage, & offrant de payer les vivres qu'on leur fournira, 
ce pàffage doit leur être accordé , pourvu qu'il foit demandé 
pour une eritreprife néceffaire ou au moins innocente* 

On n'a pas néanmoins droit d'entrer , ni encore moins de 
demeurer fur les terres d'un Souverain contre fes intérêts > nî 
même fimplement contre fa volonté , parce qu'abfolument par- 
la nt , c'efl à chaque Etat de juger s'ileft avantageux ou contraire 
à fes intérêts , que des Etrangers que la néceffité ne conduit 
pas dans fon pays y entrent. Plus la perfonhe étrangère qui 
demande le paffage efl confidérable , plus il efl libre à l'Etat 
de le refufer. Tout Souverain a dh>it de réfufer l'entrée de fes 
Etats y pour éviter les dangers d'une furprîfe. Une fuite né- 
ceffaire du droit de propriété , c'éfl que le Propriétaire puiflfe 
réfufer à autrui Tufage de fon bien. La conféquence infaillible 
de la domination fur un territoire, c-efi le droit d'en ouvrir 
ou d'en fermer l'entrée. Un -fcmîmenc d'humanité demande 
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que le Souverain accorde la permiffion d'y entrer à ceux qui en 
ont befoin , quand il le peut fans s'incommoder , & fans courir 
aucun rifque ; s'il le leur réfufe dans ces circonilances, il pèche 
contre fon devoir , mais il ne leur fait pas pour cela un tort 
ainfi proprement nommé ^ à moins qu'ils ne fe trouvent dans 
un cas de néceflité toujours fupérieur aux règles communes» 
La réferve dont nous comprenons qu'a été accompagné le pre- 
mier partage des terres ^ ne p«ut aller plus loin. Si le pafTage 
eil demandé à un Etat par des troupes antiées & aflez noiji- 
breufes pour faire craindre raifonnablemeqt quelque entreprife 
de leur part ou de la part de ceux contre qui. elles, veulent mar^ 
cher 9 le Souverain de cet Etat eft le Juge des raifons qui. doi- 
vent le déterminer à accorder ouàréfufôrle pailàge. Mais ceux 
à qui on le réfufe ùltïs aucune raifon valable y ou fous le prétexte 
d'une défiance fans fondement^ peuvent ^ dans le cas d'une 
néceflité preffante > forcer le pafiage qu'on leur réfufe mal-à- 
propos ^ & fans qu'on puifle fe plaindre de cette forte de vi0« 
lence> s'ils s'abfliennent de caufer du dommage au pays doot 
ils forcent le paffage» 

Agefilas , Roi de Lacedemone , revenant d'Afie ^ fit de- 
mander à Oreftc ^ Roi de Macédoine , la permiffion de paffer 
fur fes terres^ Erope , qui fouç le titre de Proteâeur gouver* 
noit le Royaume , pendant la minorité du Prince , lui fit ré- 
pondre qu^il délibereroit fur cela : Et tandis qu'il délibérera 
( répondit Agefilas ) nous pajferons^, car fa frayeur ne nous été 
'point notre droit (a). Il palla en effet , & le Proteûeur ordonna 
qu'on fournît la fubfiftance à l'armée L^cédemonienne , & qu'on 
la reçût de la manière la plus obligeante ^ condefcendance qui 
empêcha que la Macédoine ne fût pillée , comme l'avoic été 

{^a} Plutar. in jtgefiL in ApophtL Laconj Diodor. Sied. Lib.XH, 
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la Thcflfalîe où Àgefilas avoir permis à fes troupes de vivre â 
difcrétion j à caufe de la mauvaife réception que lui avoient fait 
les habicans* 
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Dk droit de Sépulture^ 

Lifépdtureeft T *E N T E N D S îcî par fépulture , les derniers devoirs qu'on 
& ifne SSf^li; J fend aux morts , foie qu'on brûle , qu'on embaume , ou qu'on 
PrSflTG^l* enterre leurs corps. Grotius (a) a établi , que toutes les Nations 
font obligées d'accorder la fépulture aux Etrangers , & le prin- 
cipe eft certain. Seneque le père {h) rapporte aux Loix non 
écrites j mais qui font plus certaines que toutes les Loix écxiics , 
l'obligation de jetter quelques poignées de terre fur un corps 
mort qu'on rencontre. Tous les hommes défirent d'être enfe- 
velis (c) ; la nature commune à tous les hommes demande qu'on 
enfevelifle les morts. Ceft la Loi du genre humain, c'efl la 
Loi univerfelle , c'efl Tefpérance commune de tous les mortels. 
En priver un homme, c'eft fe dépouiller de l'humanité, c'eft 
deshonorer la natyre. Tel eft le langage de tous les Ecrivains ^ 
mais Grotius s'efl trompé en rapportant ce principe au droit des 
Gens , il efl fimplement du Droit naturel. Il ne fçauroft appar- 
tenir au droit des Gens ^ puifqu'il n'y a ici aucune forte de çon« 
vention entre les Nations (i), 
^ ^Vh , . La mort n'étoit pas pour les anciens le dernier des maux; 

Combien le droit * * \ ' r 

de^l^uiturt étoit Etre privé du tombeau , c'étoit une intemie plus inuipportablq 



parau 



(a) De Jure Belli & Pacis. Cap. IX. 

(b) Lib. L Contr. 1. 
Voyez la IV« Se^lion de ce Chap* 
Vo^çz ridée du Droit des Gens , dans le Tnûté de ce Droi^i 
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îque la mort même {a). Si Ton étoic étonné de voir fur une matière 
fi trifte des fcènes & des ades entiers dans les Tragédies des 
anciens ^ on le feroit bien davantage de trouver une Tragédie 
entière fur le même fujet. Cefl: celle d'Antigone de Sophocle* 
Antigone avoue à Créon fon oncle , qui a voit défendu de donner 
la fépulture à Polynice fon frère ^ à peine d'être foi - même 
enterré tout vivant , qu elle a contrevenu à fa défenfe ^ & ne 
cherche pas à s'excufer. »Ce n'eft point Jupiter ( lui dit-elle) 
•3 ni la Juflice qui ont di£lé votre Arrêt , & je n'ai pas cru qu'une 
» Loi humaine eût affez de force pour engager les hommes à 
» violer les Loix Divines , ces Loix qui, fans être écrites j font 
9> immuables & d'une origine fi reculée , qu on l'ignore. 

Parmi les anciens , c'étoit le père , la mère , le frère , les 
fœurs j les plus proches parens qui ouvroient & fermoient les 
yeux fur le bûcher au mort. Il étoit défendu de faire des facri- 
jîces tandis qu'on avoit des morts à enterrer , & cette défenfe 
ne cefToit que lorfqu'il étoit queftion de remplir un vœu , car 
alors les Loix Pontificales vouloient qu*on commençât par les 
'Dieux avant que de fonger aux morts. Ils érîgeoient des tom-- 
beaux vuides à leurs amis y dont ils n'avoient pas les corps. 

Le violement des fépulchres a été regardé comme un crime 
énorme , comme un facrilege par les Loix de tous les Etats 
policés (&). 

(a) Il eft jufte , & Céfar eft tout prêt de vous rendre 

Ce refte oh vous avez tant de droit de prétendre J 
Mais il efl jufle auffi qu'après tant de fanglots , 
A ces Mânes errans nous rendions le repos ; 
Qu'un bûcher allumé par ma main & la vôtre. 
Le venge pleinement de la honte de Fautre. 

Corneille dans la mort de Pompée » Scène IV du dernier A fiel 
{J>) Crîmen lafareligionis ad/acrilegiumpertinens. Voyez Tacit. lib, III , leg. l , aq 
^od. de Sepulchr. viçlau 

JornallU 5{ 



5^2 D E r A M O U R 

LIT. L'ufage tfenfevclîr les morts eft établi chez toutes les Nations 

tefdffépî^îw' policées. Partout , oma penfé qu^il y auroit dcrindignîté que le 

d^ns jlH pâ^ corps de rhomme (ervît de pâture aux autres animaux , & Von 

a remédié à cet inconvénient , en rendant ce dernier devoir aux 

corps humains. 

Les Egyptiens y après avoir embaumé les corps morts ^ les 
expofoient 8c en confervoîent le fpeûacle. La Coutume des 
Grecs & des Romains étoit d*inhumer les corps ou de les brûler« 

Le foin de conferver les corps fans les cacher dans les tom- 
beaux i paroît injurieux en général à Thumanité , & en parti- 
' culier aux perfonnes qu'on prétend ainfi refpeûer , parce qu'il 
rend leur humiliation & leur difformité vifibles , & qu*il n*ofFre 
' aux fpedateurs que de trilles & d*affreux reftes de leurs vifages« 

La coutume de brûler les morts avoir fon origine dans 
Topinîon de quelques Phîlofophes ; que le feu étant le principe 
& la fin de toutes les chofes j Thomme étant brûlé étoit réduit 
plus facilement à fon principe qui le nettoyoit même des ordures 
qu*il avoit contraâées y lorfqu'il étoit compofé de corps 8c 
d'ame. Cette coutume a quelque chofe de cruel & de barbare , 
en fc hâtant de détruire ce qui re/le des perfonnes les plus 
dieres. 

Celle de les enterrer efl la plus ancienne & paroît la plus 
religicufe. Elle remet à la terre ce qui en a été tiré, & nous 
prépare à croire que le corps qui en a été formé une première 
fois , pourra bien en être tiré une féconde. Mais notre ufage a 
aufli fes inconvéniens. Eh ! quel ufage n*en a point ! Il rend Tair 
autour des cimetières mal fàin , & les morts femblent faire la 
guerre aux vîvans. Pour le dire en paflTant > je ne fçais ni 
pourquoi on enterre dans les Eglifes , ni pourquoi on n'établit 
pas des cimetières hors des Villes ; cela mérite plus d'attention 
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<jQ*on n'y en donne. Dans les années où la nature fermente plus 
qu à Tordînaire , les corps enterrés envoyent des exhalaifons 
qui caufent même quelquefois des maladies contagîeufes. La 
Ville de Bayonne en fournit un exemple ; & une Loi des douze 
Tables ordonnoit expreffément qu'on enterrât les morts hors 
de la Ville de Rome. 

Le traitement qu'on fait à quelqu'un après fa mort 9 lui eft lui. 
dans le fond indifférent i mais le droit de fépulture n'en eft iafëpî"u«eftu: 

. ne peine parn.i 

pas moins une loi de l'humanité. Un corps abandonné aux '«» modemcs . 

* /*• comme c en étoit 

oifeaux parmi les Grecs, fouffroit un traitement plus cruel uncp>rniiicsaa- 
que la mort même. Parmi nous , dans l'ufage des Tribunaux 
civils , la privation de fépulture eft une punition réfervée aux 
plus grands crimes. Il n'ert perfonne qui ne frémiffe pendant 
fa vie^ de la feule penfée qu'après fa mort fon corps fera jette à 
la voirie , comme on l'eft en France , pour s*être défait foi- 
même j ou pour avoir été tué en dueL Cette réflexion, que le 
mort ne fent point l'injure qu'on fait à fon cadavre , eft indif- 
férente ; car pour être véritablement lefé , il n'eft pas toujours 
nécefliaire de fentir ni de fçavoir même l'offenfe qu'on reçoit, 
nid^être-en état d'en tirer raifon. Perfonne ne doute qu'on ne 
puiffç faire du tort à un enfant encore dans le fein de fa 
mère , & à un infenfé , quoique le premier n'ait aucune con- 
noiffance de ce qui fe paffe , & que Taiftre ne foit pas en état 
de comprendre le préjudice qu'on lui caufe. Les parens & les 
amis du mort , repréfentant en quelque manière fa perfonne, 
ont droit d'exiger pour lui les honneurs de la fépulture , & l'on 
ne peut Ten priver, fans violer la Loi naturelle à fon 
égardt 
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SECTION VII. 

Des chofes qui font ou particulières , ou publiques , ou communesi 

Liv. T L eft diverfcs fortes de biens, les bîens particuliers ( a\ 
chofcsentantque ■ appartiennent aux familles; les biens publics (h^ pris 

particulières, pu- ^^ ** tt-ii •^ v/i 

l)iiques»oucom- improprement , aux Villes & Communautés. Les chofes pu- 



bliques, en leur vrai & naturel fens ; aux Etats, (c) Les 

communes, à la grande Republique de l'Univers (d) donc 

loriginaire & Tétranger , Thomme civilifc & le barbare font 

également citoyens. 

Lv. De droit naturel , rien n'appartient à un homme plutôt qu'à 

venues paniVuu^f un autrc , & tous Ics hommes ont droit à tout ^ mais il cfl un 

pofitS!'^ * ""' droit acquis (e) en vertu duquel la plupart des biens ont des 

propriétaires particuliers. Violer ce droit acquis, ce feroitren- 

verfer le fondement de toutes les Sociétés. 

Lvi. De Tégalité qui eft naturellement entre tous les hommes^ 

du ptrîngfdcs fuit cette maxime du droit naturel : que celui qui n'a pas un 

nés, en conié- oroit particulicr a quelque préférence, ne peut railonnable- 

quence da ré^a- i . i .11 -i î- »! 1 1 ./y- 

lité naturelle des ment vouloiF obtenic plus que les autres; il faut quii les laiiTc 

hommes. . x 4 ' a 

jouir des droits qu'il s'attribue lui-même. 

C'efl la confidérati«n de cette égalité naturelle qui fert à dé- 
couvrir de quelle manière on doit faire le partage d'un bien 
commun entre plufieurs perfonnes ; il faut les traiter comme 
égales, & ne pas adjuger à Tune plus qu'à l'autre, tant qu'au* 
cune d'elles n'a acquis un droit particulier» 

{a) Rfs fmgulorum , difent les Loix Romaines* 
{h\ Stadïa thiatra , au moins pour Tufage. 
(c\ Les rivières , les chemins. 
(tf) Les Elémens , la mer , les pluyes. 

(Ô Voyez dans la première Section du premier Chap. de rintroduûion, les Som«; 
piaires qui regardent )^ diftinftioD du mien 6c du tien. 
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De-Ià il fuit que lorfque la choff qui eft à partager entre lviî. 
plufieurs perfonnes « n'eft pas fufceptible de divifion ; tous raem\îirconfer- 
ceux qui y ont un droit égal doivent en jouir en commun , jubile , loHqae 
fi cela fc peut , & même autant que chacun voudra, fuppofé JJ|JJJJ"^^* p*^^" 
que la nature de la chofe le permette. Que fi la chofe commu- î^^tfacceffoU- 
ne ne peut fatisfaire aux défirs de tous ceux à qui elle eft com- «««<*« f««* 
înune, il eft jufte que la jouiffance de chacun foit proportion- 
née au nombre de ceux qui doivent y avoir part. Mais fi elle 
ne peut être ni partagée ni poffédée en commun , il faut que 
chacun en jouifle tour à tour dans Tordre que le fort pref- 
crîra. Que s'il n'y a pas moyen d'en jouir de cette manière, & 
qu'on ne puifTe trouver d'ailleurs aucune jufte compenfation , 
ce même fort doit décider à qui elle échera en entier. Tous 
ces temperammens confervent 1 égalité naturelle qui eft entre 
les hommes. 

Il faut entendre par fort , ce qui arrive indépendamment de 
la volonté & de la connoiflance des hommes , à quoi notre 
Ignorance a fait donner le nom de hazard ou de fortune. 

II y a trois efpéces de fort , un fort naturel , un fort, divin , 
& un fort fuperftitieux. 

Le fort naturel eft celui qui fe tire d'une pratique naturelle 
dont le fuccès ne nous eft caché qu'à caufe des bornes de notre 
efprit. Deux perfonnes, par exemple , difputent à qui appartiens 
dra un diamant qu'elles ont trouvé. On prend des dez , & Ton 
convient que celui qui aura le plus grand point aura le dia- 
mant. Ceft un fort naturel, car il eft très- naturel qu'en met- 
tant leS' dez d'un certain côté dans un cornet , les y faifant 
tourner plufieurs fois , & les jettant enfuite avec plus ou moins 
de mouvement hors du cornet , ils s'arrêtent fur l'un des qua* 
fre côtés , & par conféquent qu'ils préfentent un certain nom-; 
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bre de points plutôt qu urtÉutre. On peut de même faire une 
Loterie du diamant pour le laiffer à celui qui aura le billet 
noir. Il ne faut avoir aucun fcrupule de fe fervir de cette cf- 
péce de fort qui eft proprement le fort de partage ou de dî- 
vifion 9 pour terminer une infinité de différends. I. Pour le 
partage des biens & héritages > ainfi qu on le fait tous les jours. 
II. Pour terminer les différends qui fe rencontrant entre deux 
concurrens à une charge féculiere ^ lorfque ces concurrens font 
également capables de la pofféder.IIL Pour fçavoir qui des Ci* 
toyens fera donné en otage ou fecourra des pefliférés , ou ren- 
dra à TEtat quelque autre fervice néceffaire IV Qui des cou-i 
pablcs fera condamné ou épargné ^ & ainfi de tout le refle. 

Le fort eft divin , lorfqu'il eft jette par Pordre de Dieu , pour 
apprendre fa volonté , ou pour découvrir quelque chofe de 
caché. On dit , par Tordre de Dieu y parce qu'autrement ce 
feroit un fort humain ^ fuperftitieux ^ tentant Dieu. Il y a 
dans TEcriture plufieurs exemples de forts divins , parce qu'ils 
étoient ordonnés ou infpirés ; & dans ces exemples ^ nous apr 
prenons que ce feroit être téméraire que de s'affurer que Dieu 
nous fera connoître fa volonté par un tel /igné , s'il ne Ta 
anfpire* 

Le fort fuperftitieux eft celui qui n'étant ni naturel , ni di- 
vin , ne peut réuffir que par l'opération du Démon. Tout ce 
qui produit quelque effet indépendamment de l'adreffe ou des 
caufes naturelles par la communication des mouvemens ^ ou 
fans un miracle marqué ^ eft un fort diabolique y qu'on nomme 
d'un feul mot fortilége. 

Le mot de fort fe prend ordinairement en mauvaife part 
pour fort diabolique. Il fe prenoit quelquefois 9 par les Latins 
pn général ^ pour toutes fortes de prédirions» Ceft ainft que 
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Cîceron (a) défigne par le mot de fort la réponfe que TOracIe 
rendit à Créfus. Cependant pour Pordinaire', Ton applî- ' 
quoit la fignificatîon de ce terme à ce qui paroiffoit être un 
pur effet du hazard. Qu'eft-ce que le fort ( dit Ciceron au mê- 
me lieu) c'efl; une efpéce de jeu de hazard où la raifon & l'induf- 
trie humaine n'ont aucune part. 

Du principe de Tégalité naturelle entre les hommes, les xvuh 
Loix Romaines ont conclu que la terre , Pair , le feu 6c la mer cedevi^tT^i 
appartiennent généralement à tous les hommes (&) , & que la ia''mer,p"iffdan» 
nature a ouvert rentrée de toutes les mers a toutes fortes de due.eftcommui» 
Nations , fans diftindions de contrée ni de climat. Les raifons ""• 
que les Jurifconfultes anciens 8c 'modernes en ont dites ^ ils les 
ont prifes de la néceflité du commerce ^ de la diverfîté 
des génies & des arts , du défîr de voyager , & de l'inclina- 
ition qu ont tous les hommes pour la Société , du droit origi- 
naire qu'avoit chaque homme fur toute la terre , de la qi^lité 
qu a la«er d'être le chemin public de toutes les Nations , enfin 
de ce que cette route univerfelle ne fe détruit ni ne change 
jamais , & de ce qu'elle n eft fujette à aucunes réparations. 

L'ufage de la mer prife dans toute fon étendue , eft en effet 
commun à tous les hommes. La mer eft une partie du monde 
toute libre ; elle n'a d'autres bornes que le Ciel , elle fert elle- 
xnême plutôt de bornes aux Empires y que d'héritage aux Vic- 
torieux. Son humidité perpétuelle entretient les fontaines y 
les rivières , les fleuves , & pour employer l'expreflion hardie 
des anciens > elle nourrit les nuées & en quelque façon les 
aftres. £lle environne l'hémifphére que nous habitons y & elle 

(aS Avk Cecondllvre De Divinathru. v 

{b) Inji. § I. m, ik v^9 divtjionc, £• //. §. Si quis in mari S, ne quu in loco fuk 
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appartient à tout le monde , de droit naturel. Cefl ce qui Ce 
prouve par trois confidcrations. 

I. L'auteur de la nature a voulu que certaines chofes puf- 
fent être propres à celui que fon travail & fon induftrie en au- 
roient rendu le maître ; mais il en a crée d'une nature à devoir 
néceflTiiremenc demeurer communes à tous les hommes. Telles 
font celles dont chacun peut fe fervir , fans que Tufage que les 
uns en font , puiffe nuire à celui que les autres en veulent 
faire. 

IL Par le droit naturel , il eft permis à chaque Nation 
d'aller négocier chez les autres, afin quun Peuple fuppléede 
fon abondance aux néceffités d'un autre Peuple. Exclure ce 
fecours , c'eft bannir toute Société du genre humain , faire dif- 
paroître le moyen de lui être utile , & violer les préceptes de 
la nature. Pourquoi la mereft-elle navigable de toutes parts? 
Pourquoi les vents foufflcnt-ils tantôt d'un côté , tantôt d'un 
autre , fi ce n'cft parce que la nature a voulu que l'accès de la 
mer fut libre à toutes les Nations ? On ne punit les Pirates 
comme voleurs y que parce qu'ils font en effet les voleurs des 
mers , en ce qu'ils troublent Ja liberté du commerce & de la 
navigation. 

II L La mer ne peut être retenue ni occupée , elle poffede 
plutôt qu^elle n'eft pofledée. Son Empire eft fi fujet aux vents, 
qu'il s'abandonne à celui qui le flatte le plus & dont lapuiflance 
eft fi déréglée , qu'il eft en état de le pofféder par violence 
contre tous ceux qui pourroient le lui difputer. Il eft expofé i 
tant & à de fi grands changcmens ^ qu'il ne peut jamais être 
afluré à perfonne : or les chofes qui ne peuvent être occupées , 
p'apparciennent à perfonne ^ parce que toute propriété a com- 
mencé par loccupationi 

La 
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La mer enfin eft un Elément libre & de même nature que Tair 
que nous refpirons 8c la lumière qui npus éclaire ; on ne peut 
non plus priver les hommes de Tun que des autres. Toutes ces 
chofes font communes, parce qu elles ne peuvent être occupées» 

Les rivages même de la mer (a) paffoient parmi les anciens lix. 

1 1 rr 11 1 .rr . Onpcutnéan. 

peuples pour des accelToircs de la mer , & leur paroifloient «noins wrir fur 

, ^ les rivages de U 

devoir jouir de ce droit libre & commun , qui appartient à ^^^^^(J^^^J^ 
tous les hommes -par rapport à la mer. Les Capitaines 
d'Enée dans-^Virgile font de grandes plaintes aux Officiers de 
Didon , de ce qu'on leur interdifoit l'entrée des rades & Tabord 
des côtes d'Afrique (b) ; & Junon, dans Ovide , fe plaint d'une 
pareille injuftice c). Chez les Romains , le fifc commença à 
entamer ce droit ; & cçujc qui foutenoient que tout ce qui nageoit 
dans la mer & dans les rivières étoit du Domaine de l'Empereur , 
paffoient pour des flatteurs, Ceft une prétention dont Juvenal 
étoit extrêmement choque {d) , & fi ce Poëte vivoit aujourd'hui , 
il feroit vraifemblahlement une violente fatyre contre les Princes 
qui femblent vouloir dominer fyr }a mçr , commç dans leurs ' 
propres Etats (e)^ 

(a) Dans le Digefte , Loi 96 de vert, Jîgnîficatîone , il eft dit que Ciceron ayant étç 
nommé Arbitre dans une conteftation , décida que Ton comprenoit fous la dénomina- 
tion de rivage tout le terrein jufqu'auquel le plus gros flot de la mer peut fe pouf» 
fer : Lïtus f/? ( dit cette^^i ) quoufque maximus fiuélus à mari pervenit ; idqueMarcum ' 
TuliiumaiurUy cum arb^ effit , primum confiituijfc. 
{Jf) Quod genus hoc hominum , cjuare hune tam barbara morem 

Permittit patria ? hofpitio prohibemur aren^e. 

JEneid, Z. /. > 

(c) Quid prohibetis aquas ? Ufus communis aquarum eft, 

(i) Si quid Parphurio , fi credimus Armillato , 

Quidquid confpicqum pulchrumque ex aequore toto eftr 
^ Res fifci eft ubicumque natat 
Juven, Sot. IF, 
(e) Voyei mon Traité du Droit dçs Gens. 

TomtlU, Tf 
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Ceft, il eft vrai, la multiplication du genre humain qui, 
empêchant que chaque homme ait pu trouver partout de quoi 
fatisfaire à fes befoins , a été le motif de la renonciation à la 
communauté des biens ; mais peut-on conclure de cette raifon 
morale , que la mer ne puiffe pas être partagée auprès des ri- 
vages ? Chacun ne pou voit- il pas , pendant la communauté pri- 
mitive , s'emparer légitimement de la portion qu il vouloit des 
chofes communes ? Quelqu^un avoit-il droit de s'en formalifer , 
lorfqu il en rcftoic affez pour les autres ? Perfonne n'a par con- 
féquenc droit de fe plaindre aujourd'hui qu'un Prince faffe 
refferrcr par des jettées une portion de la mer voifine de fes 
Etats , & qu'il s'empare de cette portion de mer , autant qu'elle 
peut être pofledéc ; fon occupation ne nuit pas aux autres 
hommes ; la mer cft immcnfe , & tous les Etats pourroient faire 
de pareilles occupations , fans que ni Tufage commun , ni la 
liberté du commerce > ni celle de la navigation fuflfent inter- 
rompus. 

Puifqu'un certain efpace de mer peut être comme l'accefloire lx. 

1 r J 1 I 1 / »•! nés bras de mef 

du fonds d'un particulier , en tant qu'il y eft enclave , & qu il p>^«P5 
eft de fi petite étendue qu'il eft ccnfé faire partie du fond, pour- «<:^»c^ 
quoi la partie de la mer qui fe trouve enfermée dans les terres 
ne pourroit-elle pas appartenir en propre à un ou à pluficurs 
Peuples maîtres des rivages, lorfque cette partie de la mer 
comparée avec les terres n'eft pas plus grande que ne Peft un 
petit coin de mer comparé avec l'étendue du fond d'un Parti- 
culier ? Dire: » la mer eft commune, j'en veux avoir l'ufage 
» précifément dans le voifinage de vos Etats , &'je ne veux pas 
» que vous dominiez fur le rivage , » ce feroît faire un raifon- 
nement auflî mal-fondé que le feroit celui-ci : » l'air eft com-' 
« mun , il ne peut entrer en partage* Je ne puis le refpîrcr que 

Ttij 



avoir un 
rîétaire par-. 
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un péage modéré. Il n'y a pas eu parmi les anciens , & il n'y a 
pas parmi les modernes une feule puiflance mariiime qui n ait 
ou payé ou reçu de ces fortes de droits. 

Voilà quels font les principes de décifion fur cette matière, lxitt. 
La mer eft commune, parce qu'elle ne peut être occupée ^ les de^^Pm^ncw"* 

• 1 1 • ^ / I maritimes. 

portions de la mer qui peuvent être occupées par un peuple , 
peuvent par conféquent être poffedées; mais elles doivent l'être 
de manière que les autres peuples ne foient pas privés de la 
liberté de la navigation & du commerce. La pofleffion des 
Krats maritimes qui dominent fur leurs côtes, mérite une grande 
confidération ; elle ne feroit pas d'un grand poids , fi elle étoic 
contraire au droit naturel qui eft le droit commun des peuples , 
&tjui eft toujours plus fort que le droit civil fur lequel l'état 
particulier , alléguant l'ufage , fonde fa prétention. Quelque 
longue que foit la pofleffion , on ne prefcrit pas contre le droit 
commun des peuples i mais cette poflcflîon expliquée par les 
principes qu'on vient de pofer , & renfermée dans les bornes 
qu'on lui prefcrit , n'a rien de contraire au droit naturel. 

Il eft encore une domination fur la mer , qui a fa fource txrv. 
dans les conventions que les Souverains font entr'eux ? Un cmVe'c«'pwS 
peuple s*engage quelquefois envers un autre peuple de s'abftenir 
de la pêche d'un certain endroit de la mer , de ne pas aborder 
certaines côtes , de ne pas faire voile en certains pays , de payer 
certains droits , ou de reconnoître la propriété d'un Etat fur 
certains endroits de la mer. Toutes ces conventions font f rès- 
légitimes , & peuvent attribuer un droit qu'on n'a voit point , 
ou confirmer celui qu*on avoir déjà. 

Un célèbre Hollandois a fait un beau Traité (a) pour prouver 

{a) Grotîus de mari Ubcro. Voyez aufli le Livre de Grafwinkel , qui a pour titre ; 
Maris Uberi vindccia» 



ces. 
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premier rendu thaître du pays , c'eft-à-dîre , au corps du peuple* 
CeftàlaNation, c'eft au Souverain qui la repréfente éminem- 
ment , qu'appartient la propriété des lacs , des étangs , des 
forets , des montagnes efcarpées & incultes. Un Jurifconfuhe 
Romain (a) enfeigne que les rivières appartiennent au Public , 
de la même manière que les biens particuliers appartiennent 
à ceux qui en font propriétaires (&) , & la Loi première fortifie 
cette opinion (c). lxvii. . 

La Nation ou le Prince qui a la Souveraineté des terres & peiu^'d/Sr 
des eaux, peut défendre de prendre les bêtes. fauvages , les 2êt« Fau^Tj^i? 
poifforis, & les oifeaux , & empêcher qu'on né les acquîerreen lelSSiaiS^* 
les prenant, (d) Les étrangers même font obligés d'obéir à une 
telle Loi , parce que , pour pouvoir gouverner un Peuple , il 
eft moralement néceffaire que ceux qui fe mêlent avec lui , quoi- 
que ce ne foit que pour un tems , comme Voti fait en entrant 
dans fon territoire , fe conforment à fes Loix auflî-bien que les 
naturels du pays. Il eft vrai , comme le difent les Jurifconful- 
tes Romains , (e) que par le droit de la nature & des gens , ainfi 
qu'ils parlent , il eft permis de prendre ces fortes d'animaux j 
mais ce n'eft qu'autant qu'il n'y a point de Loix civiles qui le 
défendent , car lorfqu une Loi civile règle autrement les cho- 
fes que le droit naturel ne les avoit réglées , le droit naturel 
même veut qu'on obfcrve la Loi civile» Les Loix civiles ne peu- 
vent j il eft vrai, rien commander de ce qui eft défendu par le 
droit naturel , ni rien défendre de ce qui eft commandé par ce 
même droit ; mais elles peuvent reftraindre la liberté naturelle y 

(a) Caius. * 



(^b^ De interd, L. L ff. De divifionc urum. 
fF. § I. De fluminibus. 
Covarruvias, C. peccatum. Part. II , § 8. 

Fera igitur beftia , & volucres , & pifces , id eft omnia anîmalia ^qua mari , cet" 
terni nafcuntur ^fimul atquc capta fuerint , jure gentium ftatim illius c£è incipiuntw- 
Jnû. Lib. II , tit. I , de rer. divif I2, 
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!ait , mais celui des deux qui prononce fur fon affaire propre ^ 
ne peut aflfujectir Taucre à fon jugement. Il faut donc, fi Ton 
aime la juftice, & que le différend ne puifTe être terminé par une 
conférence amiable entre les Parties , s'en remettre au fort (a) ^ 
lorfque l'affaire eft de nature à pouvoir être terminée par le fort, 
ou s'en rapporter à la décifion d un ou de plufîéurs arbitres, 
car il n'y a que cette voye d'éviter les illufions de l'amour pro- 
pre , & les ravages de la guerre , qui peut naître des préten- 
tions qu'on ne veut pas foumettre à des ad^es* 

La convention par laquelle on nomme «Ràrbitres , doit être ^ejuJ^i^^ntaet 
Sins condition, car fi l'on vouloir faire dépendre l'exécution l^^JX^^^^^^^^^ 
du Jugement de la juftice de fes difpofitions , il s'enfuivroit ^ntéi^lt^'^* 
que la partie condamnée fc conftitueroit elle-même Juge des 
raifons qui auroient déterminé l'arbitre ; il naîtroit de-là une 
nouvelle difcuffion toute pareille à la première, il faudroic 
avoir recours à un autre ar];)itre , & après celui-là à un autre , 
& il y auroit un progrès à Tinfinî. Le Jugement de l'arbitre , 
dans l'état de liberté naturelle , doit être une Loi fouveraine 
pour les deux Parties ; car cet état ne connoît ni les appels, ni 
les procédures , ni les autres formes que les Sociécés civiles ont 
introduites. 

Les mêmes loîx de nature qui ont jété données aux Particu- ^ ^^1^* 

T« Les Loix natu» 

liers , ont leur application aux corps politiques. Un Etat ne doit ëî"" &"« so" 
pas faire à un autre Etat ce qu'il ne voudroit pas qu'un autre J'eY'ÏAicuUwlc 
Etat lui fît. Toute République doit faire aux autres Républi- ^«^"i«"* 
ques ce qu'elle fouhaiceroit que les autres lui fîffent. Enfin , 
toutes les Puiffances de la terre doivent cultiver , les unes avec 
lesautres^, l'amitié que la nature apprend aux Particuliers à 
entretenir entre eux. Ce feroit fe tromper grofTierement , que 

(â) JVi expliqué ce que c*efl que le fort dans la précédente Seâion. 

TomslII. y y 
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monde entier qui eft la Société univerfelle des hommes , lorf- 
que chaque Peuple qui n*y eft que comme une grande famille , 
fe croit en devoir de fe faire y par la violence , juftice à foi- 
même fur toutes fes prétentions contre les Peuples voifîns (à) ? 

Un particuher , vivant dans une Société, & ayant des pré- 
tentions fur un héritage,q.ui voudroit s*en emparer par forc-e^aû 
lieu de réclamer Tautorité du Magiftrat , feroit puni comme un 
féditieux, Croira-t-on qu'un Souverain puifle d'abord employer 
la violence , pour Soutenir fes prétentions , fans avoir tenté 
toutes les voyes de douceur & d'humanité ! La Juftice ne doit- 
elle pas encore être plus facrée pour les Souverains , par rapport 
à des pays entiers , que pour les familles , par rapport à quelques 
petits héritages ? Sera-t-on înjufte & ravifleur lorfqu'on ne 
prend que quelques arpens de terre ; jufte & équitable quand 
on ufurpe des Provinces entières? Si l'on fe prévient , fi Ton fe 
flatte , fi Ton s'aveugle dans la difcuflion des plus petits 
intérêts y ne doit-on pas encore plus craindre de fe prévenir j 
de fe flatter, de s'aveugler fur les plus grands ? Se croira-t-on 
foi -même dans une matière où Ton a tant fujet de fe défier de foi ? 
Ne craindra-t-on point de fe tromper dans des cas où Terreur 
d'un feul homme conduit à des conféquences terribles ? 

La voye de l'arbitrage doit être embraflee avec d'autant plus 
d'ardeur par des Princes éclairés des lumières de la vraie 
Religion , que TAlcoran même en fait une loi aux Turcs. Il 
porte (6) que fi deux Nations ou deux Provinces de Mufulmans 
font en guerre , toutes les autres doivent s'unir pour les concilier 
& pour contraindre celle qui a tort , à faire fatisfaâion à l'autre. 

Un Souverain qui veut bien arbitrer le différend qu'il a avec 

ia\ Voyez Tldée du Droit des Gens ^ à la tête du Traité de ce Droit. 
Iff) Cap. de clauftrls» 

Vvij 
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CHAPITRE CINQUIEME.; 

De m ordre & de la fub ordination des devoirs, 

SECTION PREMIERE. 

Quelles Uaifons il y a parmi les hommes , quels devoirs en 
naijfent , & dans quel ordre il faut les remplir. 



A 



P R t* S avoir établi TEmpirc de la raifon • nous avons „ . ^- ^ , 
confideré l'homme comme Créature de Dieu tenant de i^ c?»"par^f nos 

devoirs cntr eux t 

lui la vie & tous les avantages dont il jouît ; comme un Etre uurtVTm & 
compofé d'un Corps & d'une ame doué de plufieurs facultés dif- i«^* w^û^^^nu 
férentes , Etre qui s*aime naturellement & qui fouhaite ncceflai- 
rement fa propre félicité ; & enfin , comme un Etre faifant une 
portion du genre humain , placé fur la terre , à côté d'autres Etres 
fcmblables à lui & avec lefquels il eft porté & même obligé par 
fa condition naturelle de vivre en focieté. C'eft par rapport à 
ces trois états de l'Homme j que nous avons traité de l'amour de 
Dieu , de Tamour de foi-même, de l'amour du prochain. C'eft 
le fyftême entier de l'humanité , d'où réfulte Ja diftindlion de 
nos devoirs s -devoirs envers Dieu, devoirs envers nous-mêmes, 
& devoirs envers les autres hommes. Il refte à comparer ces de- 
voirs entre-eux, à connoître leurs rapports & leurs oppofitions, 
pour appliquer les principes aux liaifons particulières qu'il y a 
parmi les hommes, parce que chaque forte d'union , félon qu'elle 
eft plus ou moins forte , eft ferrée par un degré d'affedlion plus oa 
moins fort. 
Defcendans d'un père commun , tous les hommes étoient faits n y a cinq h^ 
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trouve dans la fîmple relation d'habitans d'une même Ville. 

Une quatrième liaifon plus étroite comme plus indifpenfable ^ 
c'eft celle d'entre les parens qui ^ dans cette Société où tous les 
hommes d'une même Ville font compris ^ en font une plus 
intime. 

Une dernière liaifon ^ la plus intime de toutes les liaifons par- 
ticulières, c*eft celle d'entre le mari & la femme. 

De ces liaifons particulières naiflent nos engagemens comme m. 
nos affeâions j & nos devoirs fuivent Tordre de rios liaifons. voirs de ceViiat 
Qu'on fe repréfente ces ondulations circulaires que caufe la chute ^u ^"^^ 
d'une pierre j fur la furface d'une eau claire & tranquille. L'agi-* 
tation du centre forme , en fe communiquant au loin, un grand 
nombre de cercles mobiles y dont Pempreinte eft.plus légère , 
à proportion que leur circonférence eft plus vafte y jafqu'à ce 
qu'enfin les derniers de tous échapent à notre vue. Voilà l'image 
de nos différens degrés d'afièâion. Nous aimons principalement 
ce qui nous touche de plus près> & de moins en moins ce qui 
s'éloigne. Nous condderons tous les hommes, comme partagés 
par rapport à nous en différentes clafTes , toutes plus nombreufes 
les unes que les autres ; 8c nous renfermant dans la plus étroite , 
enclavée elle- même dans d'autres plus fpacieufes > nous diftri* 
buons aux différens ordres d hommes qu'elles comprennent, di- 
vers degrés d'afFeâion , plus ou moins forts, affoibliflant ladofe^ 
à mefure qu'ils fe perdent dans des clafTes plus disantes : enforte 
que la dernière de toutes eft celle qui y a moins de part. 

Il faut dcnc placer au prenîier rang ^affeâion du mari & de 
là femme. Dans le fécond , celle des pères & des enfans , & tout 
ce qui ne compofe qu'une même famille où toutes chofes font 
communes. Dans le troifiemej les liaifons des frères, celle des 
autres parens, & celles des alliances coiuraâées par des maria- 
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ges, chacun félon le degré de proximité. Dans le quatrième, leÉ 
lîaifons particulières d'amitié ; & dans le dernier , les fimples 
relations de Concitoyens qui , quoique les moindres de toutes 
celles que nous pouvons avoir dans le Corps politique , font 
néanmoins préférables à celles que nous donne la qualité d'habi-* 
tans du monde , commune à tous les hommes de la terre. 

C*eft dans cet ordre que nous devons placer nos affeûions ^ 
mais les circonftances varient infiniment les* devoirs ; & de quel- 
que forte de devoirs qu'il s'agiffe, il faut prendre garde au befbin 
le plus preffant & faire la différence , tant des chofes qu'on peut 
avoir fans nous y que de celles qu'on ne fçauroit attendre que 
de nous. Il faut combiner toutes les circonftances en matière de 
devoirs , afin de compter toujours jufte fur ce qui va à \ts rem- 
plir, & que, tout pefé & balancé , nous puî/fions voir précifé- 
ment en toute rencontre à quoi nous fommes obligés , & ce que 
nous devons à chacun. Toutes chofes d'aîlleurs égales , il faut 
préférer certains parens à d'autres, fes parens à fes amis, fon 
Prince à fon parent & à fon ami \ mais il faut avoir en même-* 
tems & tout enfemblc , égard aux droits de la parçnté , à ceux 
de Tamitié , à ceux de la fociété , & à toutes les circonftances; 
caj: il arrive quelquefois qu'on eft obligé de préférer fon ennemi 
à fon ami ; fon ennemi ami de (es parens, confideré du Prince^ 
propre à fervir TEtat , à fon ami, peribnne affez inutile à TEtat , 
ou qui n'a que de l'indifférence pour les perfonnes qui nous doi-j 
vent être les plus chères, 
îv. L'union la plus étroite que les hommes puîflent avoir enfèm- 

ciproqucs des fcle • cft cclle du mari & de la femme ; elle eft fi intime que , félon 

maris Ôc des fem* ^ \ i t • ii •! i • 

«»«• le texte Sacré {a) conforme a la Loi naturelle , ils ne doivent 

faire enfcmble qu'une même chair & une même perfonne. De-là 

(i?) Genef. Cb, II, v. iSj Ch. III, y« 16,21 & feq» 

il 
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ÎI fuit qu'ils ont un droit particulier à leurs bons ofEces mutuels ^ 
A: un droit fi grand que , félon Texpreflion du Saint-Efprit dans 
les Livres Saints (a), le mari doit quitter tout ce qu'il a de plus 
cher au monde & même jufqu a fon père , pour fuivre fa femme , 
qu'il doit l'aimer tendrement , la protéger , excufer fes défauts , 
fupporter fes foibleffes , quand elles n'intéreffcnt pas fon hon- 
neur j foulager fes infirmités , & fournir à fes befoins y autant 
que fes facultés le lui permettent. 

Toutes chofes doivent être communes entre le mari & la 
femme j ôc ils doivent être effentiellement occupa à s'entre^, 
recourir. Les deux fexes^ au moment de la Création , furent na- 
turellement égaux. Dieu ne donna de domination à Thomme que 
fur hs poifTons de la mer , fur les oifeaux du Ciel , fur les bêtes 
& les reptiles de la terre. Le Seigneur a formé la femme fem-« 
blable à Adam {b). Elle n'a été tirée ni de la tête pour comman* 
der 3 ni du pied pour être efclave ^ mais du côté pour être la 
compagne de l'homme ; & fuivant la remarque d'un Père de 
TEglife (c) j de la panie la plus proche du cœur^ le fîége de 
l'amitié^ pour faire comprendre tout ce que la femme pouvoic 
efperer de l'afFeâion de fon mari. 

Ce ne fut qu'après le péché de nos premiers parens > que Dieu 
ordonna à la fen^me d'être foumife à la puiffance 6c k la domina* 
tion du mari ^ & c'a été une partie de la pénitence à laquelle le 
Seigneur l'a condamnée {d) ; mais cette dominatioi\^ dans la 
conduite des Patriarches- du premier âge du monde j écoit & efl 
encore dans celle des gens de bien ^ toute volontaire j toute pleine 

(a\ Provcrb. Ch. V , v. 1 5 & feq. 
h) Similefibi. Genef. Ch. I. v. a8. 

IcS 5. Ambroif. in Henef. C. /. v. %$• ^ . , . / " 

ht) In dolore paries filios tuos &fub viri potejlaie (ris , & ipfi domînaUtttr tïbu Ge^. 
«ei. Ch. m , y. i6. 

Tome IIL Xx 
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» comme au Seigneur^ parce que le mari efl le chef de fa fem- 

• me , comme Jefus Chrift eft le chef de TEglife qui eft fon 
» corps , de laquelle il eft aufli Sauveur. Comme donc TEglife 
M eft fourni fe à Jefus-Chrift ^ les femmes aufli doivent être fou- 
n mifes à leurs maris en toutes chofes : & vous maris aimez 
w vos femmes comme Jefus-Chrift a aimé TEglife & s'eft livré 
M lui-même à la mort pour elle y zfin de la fanâifîer ^ après 
^ l'avoir purifiée dans le baptême de Teau par la parole de vie > 
» & afin de la faire paroître devant lui dans la gloire j n'ayant ni 
» tache ni ride , ni d'autres femblables défauts > mais toute 

• fainte &c toute pure. Les maris doivent donc aimer leurs fem« 
» mes comme leurs propres corps. Celui qui aime fa femme 
» s aime foi-même : or jamais perfonne n'eut de haine de fa 
» propre chair ; au contraire on la nourrit ^ & on la conferve 
») avec foin , comme Jefus-Chrift nourrit ^ conferve fon Eglife j 
»> parce que nous fommes les membres de fon corps y 8ç que 
» nous faifons partie de fa chair & de fes os. C'eft pourquoi 
M l'homme laiflera fon père ôc fa mère pour s'attacher à fa feni-- 
9» me j & ils ne feront tous deux qu'une même chair, Ce Sacre-^ 
>j ment eft grand ; & pour moi , je dis que c'eft en Jefus-Chrift 
M & en TEglife. Que chacun de vous aime donc fa femme com* 
I» melui-même^âc que la femme craigne & refpeâe fon mari (a); 

De ces paroles de Saint Paul ^ il fuit qu'un mari doit n#urric 
fa femme 6c lui donner abondamment toutes les chofes néçeflai-; 
tes à fa confervation , qu'il doit Paflifter ^ la conduire par fes fages 
confeils^ & la çonfoler dans fes peines ôc dans fes foibleïïes ; 
qu'il doit en un mot l'aimer comme lui-même, ^ à Texemple 
de Jefus-Chrift j» expofer fa vie pour la défendre» 

Pe ce même paffage de l'Apôtre^ il réfulcç que la femme | 

(^)Epbçf.V,*>, 

Xxij 
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de Ton côté y doit obéir à fon mari comme à Ton Seigneur ^ le 
craindre 6c le refpeÛer , ne penfer à plaire qu'à lui , & ne con- 
duire fa famille que par dépendance de fon autorité âc de fes^ 
deiïeins. 
Dcid^oîrsrcf. Après Tunîon du mari & de la femme^ ^ lies liens les plus 
fcé^l'^fîjr** étroits de Tamoir du prochain réfident dans le degré de parenté 
dont le premier eft celui des pères & des enfans. Dans le befoitr 
où les enfans naiflent de toutes chofes > & dans TimpuifTance oùr 
ils font de fe les procurer > les pères 8c les mères qui les ont mis^ 
au monde y font obligés d'y pourvoir jufqu*à ce que leurs enfans 
foient parvenus à un âge où ils puiflent fournir à leur fubfiftance. 
Aucune obligation ne peut être ni plus néceflfaire ni plus natu- 
relle^ & elle n'a pas feulement pour objet le corps & la conr 
fervation de la vie des enfans ; les pères & les mères doivent 
8'appliquer encore à leur former le cœur de Fefprit , à les remplir 
des vérités de la Religion^ flc à cultiver^ par une bonne éduca<^ 
tion y les facultés de leur ame , pour les rendre utiles à eux-^ 
mêmes , aux familles où ik font nés> & à la fociété dans laquelle- 
ils doivent vivre. 

Ces foins entrent (i naturellement dans le fyftéme des loh der 
la nature, que les Nations divifées entrc^elles fur les autres points 
de la morale , font réunies en celui- cir^Tous les autres foins de la 
famifte font partagés entre le père & la mere^chacun y a fon office- 
à remplir féparément , mais Téducation de leurs enfstns eft un* 
devoir qui leur eft commun. 

La voix de la nature parle fi fortement au cœur des pères pour 
leurs enfans , que rien n'eft plus étonnant que d'en voir qui fa- 
erifient les avantages de leurs enfans à des préventions ou à des 
foiblefles toujours blâmables en elles-mêmes, mais bien crîmi^ 
nelles >. quand elles ont de H funeftes efifets.^ Cet amour de paren» 
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3oît être éclairé ; car, lorfqu'il cft aveugle , il ccflc d'être un 
bien , 6c devient un mal pour ceux qui en font Tobjet. Telle eft 
cette indulgence qui , portée trop loin , fait excufer ou même 
quelquefois approuver dans des eAfans ce qu'on ne voudroit pas 
pardonner à des étrangers. Il eft un jufte milieu entre Textrême 
lévérité & Texceflive indulgence. 

Les Livres Saints 9 tant de l'ancien que dp nouveau Tefta-^ 
ment ^ qui font les plus fûrs interprètes de la Loi naturelle y font 
remplis de confeils & de préceptes qui engagent les pères & les 
mères à fe bien acquitter des devoirs de leur état. Qui ne châtie 
pas fon fils (dit le Sage a^ le haït ; celui au contraire qui l'aime 
d'un véritable amour ^ veille fans ceife à fôn éducation^ & ne lui 
pardonne rien. 

Confacrerà fes enfans des foins continuels & aflidus pour leur 
Confervation , fans tomber dans cet excès qui tient de la moleffe ; 
pourvoir à leur fukfiftance & à leur entretien,^ fans leur donner 
des exemples de fuperfluités ; conliervèr avec économie un bien 
qui doit être le leur un jour y & de la diflSpation duquel ils au- 
roient juftément à ie plaindre ; veiller à leur inftruâion pour la 
formation de leur cœur & de leur efprit ; les conduire par des 
iconfeils fages ^ £c les retenir par une crainte falutaire ; les châ* 
cier de leurs mauvaifes aûions ; louer fie récompenfer ce qu'ilt 
font de bien ; leur procurer des établiflemens fie un état , dès 
qu'ils font en âge & aifez formés pour remplir les devoirs de 
quelque profeffion que ce foit > ne leur Êiire aucun tort dans la 
difpofition de fes biens ; telle eft la fuite de conduite qui remplit 
soute l'étendue des devoirs des pères envers leurs enfans. 

Tous les Auteurs profanes exaltent Timpottance fie la néceflité- 
de ce devoir. Les pères fie les mères ( dit un Philofophe Gtec-by 

(a) Provcrb. Ch. XV , v. 24 ; fi» alUi^ 
(f). Plato, Lib.FI,dc LegUm. 
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qui mettent au monde des enfans ^ doivent pourvoir à leur éàvfi 
cation ; c'eft ainfi qu'ils peuvent perpétuer leur mémoire avec 
réputation, & conferver après eux des defcendans qui rendent à 
Dieu le culte qui lui eft dû. 

Les pères & les mères donc les fentimens répondent au vaut 
de la nature, font des maîtres tendres & bien&ifans , à qui pac 
conféquent leurs enfans doivent une obéiflance fondée fur un 
amoutjrefpeûueux. Leur foumi/fion n'eft point celle d'un efclave 
pour un maître impérieux. Elle eft auffiindifpenfable, mais elle 
doit être volontaire & partir du cœur. Un fils bien né eft docile j| 
par la raifon qu'il aime fon père & fçait quMl en eft aimé» 

Dans les premiers liécles du monde ^ comme on ne connoifTok 

point de pères qui abufaflent de leur autorité p & qu'on ne foup« 

çonnoit pas que jamais aucuns le fiflent , on ne Tavoit poinc 

bornée. Un père avoit dans fa fiimille tous les droits d'un Sou^ 

verain. Que rifquoit-on d'abandonner les enÊins^l la difcrétîon 

H'un Juge dont la févérité étoit temfétée par la tendrelTe ? Mais 

il naît quelquefois des monftres ; on vit des pères fans amour ; & 

par une fuite nécefTaire y on en vit de cruels } on en vit qui trem-t 

perent leurs mains barbares dans le iàng de leurs propres enfkns^ 

On reftraignit donc leur puiflance ; on leur permit de fe porteif 

accufateurs j mais on rie voulut plus qu'ils fuffent juges & bourr 

reaux. La nature leur fnterdifoit aufli la dureté^ les emporte^ 

mens > les violences ; mais la police n'alla pas jufques-là ; elle 

n'étend point fon pouvoir jufqu'à régler l'intérieur des maifons# 

Les pères ont eu chez tous les peuples une efpece de royauté 
'fur leurs enfans^ mais comme Içs établiffemens les plus fages fe 
tournent prefque toujours en abus ^ la puiflfance paternelle dégé« 
nera bientôt en tyrannie. Les pères fe fervoient de leurs en&ns 
comme de leurs efclaves* Les Athéniens s^arro^erent le droit dç 
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renvoyer leurs enfans, 6c de les retrancher de leur famille ; ils 
curent la liberté de les vendre, jufqu'à ce que Solon eût réformé 
une Loi fi barbare, en ordonnant qu'elle ne pourroit avoir lieu 
que dans les cas où les enfans fe feroient rendus dignes de ce 
traitement. Par une ancienne Loi des Thebains , il étoit permis 
aux pères & aux mères de vendre leurs enfans , quand ils n'a-> 
voient pas le moyen de les nourrir. Les Gaulois avoient droit de 
vie 6c de mort fur leurs enfans comme fur leurs femmes. Enfin, 
Romulus affujettit les enfans à une dépendance plus grande & 
plus générale qu'on ne l'établit janiais chez aucun peuple. Il ne 
mit point de bornes à l'empire des pères fur leurs enfans ; & 
nous trouvons dans lesLoix quatre efibts terribles de la puiffance 
paternelle chez les Romains. 

I. Les pères avoient droit de firapper leurs enfans quelque 
§ge qu'ils enflent , de les envoyer enchaînés cultiver la terre ^ 
de les déshériter , de les vendre comme des efclaves , & même 
de leur donner la mort. Cette puiflance ainft établie par Romulus , 
« fut un peu modérée par Numa-Pompilius fon fucceffeur, qui la 
borna au tems où le fils avant fon mariage feroit fous la puiffan- 
ce de fon père. 

JI. Les pere|^endoient |leur pouvoir jufques fur les enfans 
de leurs enfanJUpiais les mères n'avoient pas le même droit; 
Ce privilège étoit réfervé aux pères, après la mort defquels ^ 
les enBms étoient maitres.de leurs droits , s'ils étoient d'âge à 
être émancipés ^ finon on les mettoit fous la direâion d'un Tu-« 
teur auquel les Loix n'accordoient point toutes les prérogatives 
de la puiffance paternelle» 

IIL^epuis la fondation de Rome jufques bien avant fous 
les Confuls , les pères étoient les feuls juges de leurs enfans , £c 
pouvoient porter contre eux des arrêts de mort , fans la partie^ 
patipn des Magiflcaçs.. ^ 
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IV. Les ptrrcs avoîcnt la propriété de tout ce que leurs en- 
fans acqueroient. 

Mais tous ces diflférens effets de la puiffance paternelle^ perr 
dirent beaucoup de leur ancienne rigueur j par les changement. 
quils éprou\^efent fous la République & fous rEmpire. 

Ariftote , cité par Grotius {à) , diftmgue trois états des enfens 
félon trois tems diffërens de la vie," pour régler le pouvoir des 
pères & l'obéiffance des enfans ; fie c*eâ d'après cette idée que 
j'en marquerai ici la diftinftion. 

L*âgc apporte des changemens aux devoirs d'un fils pour fort 
père. Pendant fon enfance^ il hiî doit une foumiflSon (ans bornes ; 
incapable d'un fage examen , il n'a rien à examiner. Dans l'âge 
quî fuit l'enfance , il commence à entrevoir les objets , fa raifon 
fe développe. Les remontrances refpeâueuies ne doivent pas 
alors lui être interdites ; mais fi fes repréfemattons ont été 
faites fans fruit , il ne lui refte plus d'autre parti iembrafier ^ 
que cehiî de Fobèi fiance. Devenu homme à fon tour, il ne ceflTe 
point par-là d'être fils ; mais il eft juge compétent de fes pro-r • 
près démarches. Il doit toajours^à fon père des refpeâs 6c dest 
déférences , mais il ne lui doit plus une foum^on aveugle* 
Nos Loix même y ont pourvu : le fils artiÉhà l^ge qu^elles 
appellent majorité, pafle fous un nouvel empÉj^Pla patrie prend 
connoifiance par elle-même , de fes mœurs & de fa conduite ; 
il commence à fiiire nombre parmi fes Concitoyens ; fie dans un 
"état Monarchique , C*cft le Roi qui devient fon père ; mais fous 
tre père abfolu, on ne dîftînguc pbittttroîs âges. Tons les enfans 
qu'il gouverne , font fans cefle fous fa tutelle. ^ 

Les pères & les mères doivent avoir d'autant plus aatten- 
tion à remplir Ifcurs engagetnensenvers^ leurs enfitns^ que les de^ 

(tf) Dt Jur. BtUCff Pai. L. il. Cap. V. tuim'.%, ' 

TOKI 
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Voîrs ides enfans même envers leurs pères , font principalement 
attachés à cette attention. C'eft une idée qu'il 'faut approfondir; 

Qu eft-ce qu*un pcre & une mère ? Deux êtres , dont Tunioa 
ien forme un troîfîeme, indépendamment de leur volonté. Je dis 
indépendamment de leur volonté ; car quelque envie qu'ih 
ayent d'avoir un enfent , il n'cft pas fur qu'ils 7 parviennent ; 
& lors même qu'ils réufliffent , Tenfant qui naît ne peut propre- 
ment être dit que Tefifet de leur union , & non celui de Icw: vo- 
lonté ^ puifqu'ils ne font pas les maîtres de l'avoir mâle ou fe- 
melle y blond ou bran y doux ou colère. L'enfant qu'ils ont n'eft 
que l'efièt de Tordre que Dieu a établi dans la nature > pour la 
propagation de Pefpéce humaine ; & l'union du mari & de la 
femme eft (implement le moyen dont Dieu fe fert pour la créa- 
tion de cet enfant. L'amour qui nous attache à nos pères ^ no 
femble donc être , dans ce point de vue, qu'un amour de pré- 
jugé, s'ils ne nous ont fervi qu'à nous donner l'être ; & Ton pour- 
roit , en quelque forte foutenir > que nous ne leur fommes rede^ 
vables, qu'autant qu'ils ont rempli fes devoirs que la nature atta- 
che à ce titre , & qu'aprè;^ être fortis de leur fein , nous avons 
reçu d'eux le bien être, c'eft-à-dire , qu'ils ont pris foin de nous 
élever , de fortifier notre corps , d'éclairer notre efprit , de nous 
mettre en état de mener une vie heureufe. S'ils l'ont fait , on leur 
doit inconteftablement de la reconnoiflance , & cette reconnoif- 
fance devient une fource de refpeû, d'obéiffance & de dévoue^ 
ment , puifque c'eft par leur moyen que nous devenons heureux, 

La aature n'a point de relation fympathique dans le fang des 
pères & des en&ns , comme on die qu'elle en a mis dans les 
amans. Le fang de Pierre eft de la même nature que celui de 
Jean ; celui de Jean , de même nature que celui de Jacques ; 
& ainfi de tous les autres individus* Qu'un tragique repréfente 

TomQ m, Y y 
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Un Perè de TEglife place la relation des pères & des enfans , 
immédiatement après celle que les hommes ont avec Dieu (a). 
La plus ancienne ^ comme la plus légitime des dettes parmi les 
hommes , eft celle des enfans envers leurs pères & envers leurs 
mères. Après en avoir reçu la vie , ils en ont reçu l'éducation , 
ils n'exiftent que par eux, & fans eux ils n'exifteroient point. 
Tout ce qu'ils ont ^ tout ce qu'ils poffcdent , ils le doivent à 
ceux qui les ont mis au monde, ou parce que ceux-ci le leur ont 
effeâivement donné , ou parce qu'ils leur ont fourni Toccafion 
& les ont mis en état de les acquérir d'ailleurs. La première 
obligation des enfans, ils l'apportent & la contraâent en naif-* 
faut j àc cette obligation augmente & s'accroît à mefure que 
i'amour paternel s'exerce en la Êiçon que je viens de dire. 

Les en&ns ne fçauroient donc porter trop loin la reconnoif-r 
fanpe de ces bienfaits^ Dieu même Içur en a impofé l'obligation 
par l'une des loix du Décalogue , qui ne font que l'interpréta- 
tion & la publication de celles de la nature ; & c'eft U feule à 
laquelle il ait attaché une récompenfe temporelle. Honore ton 
perc &• ta mère (a-t-il dit aux enfans) afin que tu fois longue-^, 
ment fur la terre. 

Refpeûer Page & les droits des pères , avoir continuellement 
de la vénération pour eux ^ leur rendre une obéiiTance non in*; 
terrompue en tout ce qui n'çft pas défendu par le Droit Divin ^^ 
marquer une exaâe déférence pour leurs çonfeils , les aider en 
toute occafion, ôc facrifier pour eux , s^ileft néceflaîre, le fang 
qu'on en a reçu , les nourrir de fon bien, fi Ton en a quelque 
portion indépendante du leur, veiller continuellement à la pro* 
longation de leurs jours , fe rendre en tout point un objet digne 

{a) Spem paremis , memoriam nominis , fubjidium generis p hmrtitm familia ^ dejl^ 
gnatum kcipublic^ civcm. Qrat. pro Cluem^ 
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» fatigue de leurs courfes, par le plaifir qu elles trouvent à s'ac- 
» quitter de ce quelles doivent à leurs pères & à leurs mères , 
w & par lefpérance qu'elles ont d'éprouver à leur tour le même 
M fecours dans leur vieilleffe. Elles rendent dans le tems qu'il 
» faut ce qu elles ont reçu , car il n'y a point d'autre animal qui 
» puiffe nourrir , ni les jeunes, lorfqu'elles ne font que d'éclore ^ 
w ni les vieilles , lorfqu'elles font fur la fin de leur vie : ainfi , 
» c'eft la nature feule qui a appris aux cigognes à nourrir dans 
w leur vieilleffe celles qui ks ont nourries pendant qu'elles 
» étoîent toutes petites. Cela ne doit-il pas obliger à fe cacher 
M de honte , ces hommes dénaturés qui n'ont pas foin de leurs 
» parens , qui négligent ainfi les perfonnes qu'ils doivent fe- 
M courir feules ou avant toutes les autres, & qui , en lesfecou- 
» rant y ne feroientque leur rendre ce qu'ils ont reçu (a) ». 

J'ajoute que , de ce que des parens ne rempliffent pas ce 
qu'ils doivent à leurs enfans, il ne fuit pas que ceux-ci n'ayent 
point de devoirs à remplir envers ceux-là. L'humanité peut 
répugner à accorder un amour tendre & un certain attache- 
ment à des parens qui étouffent înjuftement la voix de la na- 
ture; mais ni la déférence , lorfqu'elle ne tend pas à un facrifice 
entier de foi-même, ni le refpeû, ni l'obéiffance ne doivent 
jamais ceffer. Ce font des prérogatives chères à conferver de la 
part des enfans , qui ont alors d'autant de fatisfadion intérieure, 
qu'ils peuvent fe rendre le témoignage d'avoir accordé aux loix 
delà nature ce que le fentiment humain pou voit regarder comme 
non mérité. Tels font les grands principes dont il eft rare que 
les enfans s'écartent , comme il eft rare que les pères étouffent 
la voix de la nature , fi quelque tort ou quelque faute confidé- 
rable n*y donnent occafion. Cette matière importante > je la 

{a) Pbilon fur le cinquième précepte du Décalogue* 
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quer fur cette façon de penfer. Cependant il eft évident que, s'il 
n'y a pas alors un double lien auffi fort qu'entre ceux qui font 
fortis d'un même lit , il en fubfîfie au moins un dont les effets 
ne paroifTent pas devoir être détruits. L'efprit d'intérêt feul 
peut diâer un langage contraire & des maximes oppofées. Pour- 
quoi fans cela , des enfans forcans d'un fécond mariage feroient- 
ils un fujet de haine , . d'inimitié & de jaloude aux yeux de ceux 
qui font les fruits d'une première union f La tendreffe des pa-^ 
rens ne peut-elle pas fe partager entre plufîeurs , fans rien perdre 
de fa force fur chacun en particulier ? Il eft vrai que > par un 
effet de la foibleffe humaine , le contraire arrive quelquefois , 
c'eft le cas d'en gémir & de n'en pas murmurer fans des caufes 
très-graves j mais fouvent les enfans premiers nés donnent lîeu 
eux-mêmes, par leur humeur & par leur conduite, à la perte 
qu'ils font , dans les fentimens de leurs parens , qui fubftituent 
de nouveaux engagemens à ceux que l'ordre de la nature a dif* 
fous. 

Je ne parlerai point ici des autres degrés de parenté coliar 
térale plus éloignés > ni des alliances contraftécs entre les famil- 
les par des mariages. Ce font, pour ainfi dire, alors les fenti*- 
mens des parens entre eux fie leur conduite réciproque qui les 
rapprochent plus ou moins. Il peut y avoir de ces degrés affez 
éloignés pour n'exiger que peu de chofes au-delà des devoirs 
'ordinaires dans la focrété d'ami à ami. J'excepte cependant de 
cette efpece de parité ce qui regarde la difpofition des biens 
fur laquelle les loix puifées dans la juftice naturelle nous gênent. 
S'il étoit poffible qu'on fe trouvât abfolument fans aucune pa- 
renté ôc fans aucune alliance > il n'efl pas douteux que l'on ne 
fût le maître de laiffer fon bien à celui de fes amis que l'en 
çroiroit le plus digne d'eftime; ou qu'on, jugeroit avoir le plus 
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ment ^ nous foUicîte en faveur des parens dans le befoîn. Cet 
amour propre va quelquefois jufqu'au point criminel de mécon- 
noître des parens dont la mifere nous fait rougir ^ & au fecours 
defquels la dureté de notre cœur nous empêche d'aller : au lieu 
qu'il n'eft point affe£lé de Tindigence de gens auxquels nous' 
eftimons ne rien devoir > & que nul lien > à ce que nous croyons ^ 
ne nous oblige à fréquenter. De-là vient qu'on eft ordinairement 
fi froid fur les aftes de libéralité qui y par la manière dont ils 
font placés , ne doivent rien qu'à Icfprit de charité & de com- 
xnifération ^ & dont aucun des effets ôc des retours ne réfléchie 
fur Pamour propre. 

On ne peut pas nommer mouvement de pitié ce fentiment 
ide répugnance que la nature feule excite en nous ^ ^h vue d'un 
objet miférable , & au récit de quelque aventure ou de quelque 
fituation malheureufe. Ceft cependant à quoi fe bornent la plu- 
part des hommes. On gémit, on paroît touché , on femble com- 
patir ; mais lorfque le fecours effedif ne fuit pas cette efpece de 
compaflîon, elle ne peut être Tegardée que comme un fenci- 
ment forcé qu'on cherche à étouffer , & auquel on ne fonge 
qu'à fe refufer. Il n'eft pas vraL qu'aucun lien ne nous oblige à 
fréquenter les pauvres. Indépendamment de ce qui en cela peut 
être de précepte felon la Religion , il y a peu de mérite à fe 
borner à ne vivre qu'avec des gens heureux & à ne chercher 
que des objets fatisfaifans. Mais fréquenter des malheureux , 
confoler des affligés , aller jufques dans les retraites) les plus ca- 
chées & les plus obfcures chercher le miférable pour le fecourîr 
&lefoutenir, c'eft une occupation dont, loin de rougir ^ on 
doit fe faire gloire , pulfqu'elle eft conforme à l'humanité , 6c 
que d'ailleurs ce n'eft point la fituation paffagere où les hom- 
i^es peuvent fe tcouYCC^ Sl^^ ^^ ^ P5^^ ^^^ hommes* Eq Içj 
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aîfé de le comprendre en approfondifïant Tamour de la patrie 
qui comprend toutes les autres aâfedions. 

La Loi naturelle nous oblige à aimer notre patrie. C'ell elle 
qui nous a reçus y qui nous a nourris ,*qui nous a entretenus ; c'eft 
dans fon fein que repofent les cendres de nos femmes , de nos 
pères y de nos enfans , de tous nos parens. Le monde entier eft 
notre patrie ^ mais il en eft une autre plus particulière y & 
qui eft renfermée dans des bornçs plus étroites. C'eft celle où 
nous avons refpiré leb premier air y où notre enfance s'eft jouée , 
où notre jeunefle a été exercée y dont le Ciel nous eft familier > 

dont nous connoifTons les champs & toutes les eaux qui les ar* 
rofent y où nous comptons nos parens & nos amis. L'amour de 
cette patrie qui a fait dire & exécuter tant de grandes chofes > 
eft moins , s*il eft permis de parler ainfi, une lumière de la raî- 
fon, qu'un inftinà de la nature.* De tous les mouvemens ,;, de 
tous les fentimens de Tame > celui qui nous infpire Tamour de 
la patrie eft le plus conftant> le plus univerfel. Il naît avec Thom- 
me , & ne finit qu'avec fon dernier foupir. 

Habiter des pays diflférens , c*eft avoir peu ou n'avoir point 
de communication enfemble. Plus les pays qu'on habite font 
éloignés ^ plus la communication efl difficile. Parler différentes 
Langues & ne pas s'entendre , c'eft être étranger les uns aux 
autres : de forte que comme la confufîon des Langues avoit 
rendu les hommes barbares^ habiter un même pays & parler 
une même Langue^ a été un motif aux hommes de s'unir plus 
étroitement. La Langue qu'on parle & la terre qu'on habite en- 
femble y fert de lien entre les hommes & forme l'unité de la 
Nation. On fait à fon pays lefacrifice de fes biens âc de fa vie (a), 
on expofe tout ce qu'on a de plus cher pour courir à fa défenfe ^ 

Ça) Dolce & décorum fit , pro patriâ mon. 

Horat. Lûh. I, Od. /p. 

Zzij 
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une focîëtd éloignée de nous & avec laquelle nous n'avons pas 
les mêmes rapports. On comprendra cela facilement , fi Ton 
confidere que la qualité de Concitoyen infpire aux hommes une 
bienveillance qui fe fait moins fentir à ceux qui habitent dans 
leur pays'jfqu'à ceux qui fe trouvent dans un pays étranger. Ceft 
que la proximité de la Nation s'afibiblit par le nombre de ceux 
en qui elle fé trouve y au lieu qu'elle devient plus fenfible quand 
deux ou trois perfonnes originaires d'un même pays fe rencon- 
trent dans une contrée étrangère ; alors l'amour de nous-mêmes 
qui a befoin d'appui & de confolation y & qui en trouve en la 
perfonne de ceux qu'un pareil intérêt doit mettre dans la même 
difpofition y ne manque jamais de faire une attention perpér 
tuelle à cette proximité^ fi un motif plus puiflant ne l'en em« 
pêche. 

Jefus-Chrift a établi y & par fa doârine âc par k^ exemples f 
l'amour que les Qtoyens doivent avoir pour leur patrie. Les 
Apôtres & les premiers Fidèles ont toujours été de bons C\^ 
toyens. Les hommes fe fentent liés par quelque chofe de fort,' 
lorfqu'ils fongent que la même terre qui, les a portés & nourris . 
étant vivans j les recevra dans fon feîn quand ils feront morts» 
a Votre demeure fera la mienne. Votre peuplelftra mon peuple 
c< ( difoit Ruth à fa belle-mere Noëmi {a)) y je mourrai dans la 
n terre où vous ferez enterrée y & j'y choifirai ma fépulture; 
« Jofeph mourant dit à fes frères : Dieu vous aflîftera & vous 
n établira dans la terre qu'il a promife à nos pères, emportez 
9) mes os avec vous (6) ». Telles furent fes dernières paroles; 
Ce fut pour lui une douceur en mourant^ d^efperer de fuivre ks 
frères dans la terre que Dieu leux avoit donnée pour leur patrie ^ 

(tf) Ruth, I,i6, i/r 
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les vainqueurs avoient laiffés dans la terre natale s*eftîmoient 
heureux y & ils difoient au Seigneur dans les Pfeaumes qu'ils 
chantoient durant la captivité : {à) Il ejl tems ^ 6 Seigneur y quQ 
wus ayei -pitié de Sion, P^osferviteurs en aiment les ruines mêmes 
&• les pierres démolies j^ Cf leur terre natale , toute défolée qu'elle 
ejl y a encore toute leur compajfion. Saûl y tout méchant Prince 
que l'Ecriture le repréfente , paroît avoir été refpedlé & loué 
pendant fa vie & après fa mort^ en confidération de l'amour 
qu^il avoir pour fon pays natal. 

UlyfTe y cet homme fi fage y étoit né dans une petite I/le 
femée de rochera > à Ithaque , c'eâ tout dixe*. Cependant ni les 
charmes de Calypfo^ ni la promefle de TimmortaHcé ne purent 
le détacher d'Ithaque. Jamais Spartiate ne fe plaignit que la dif- 
çiplinc de Sparte fût trop févere. 

La Loi par laquelle Solon déclaroit infâmes ceux qui ne pre- 
noient point parti dans une fédition publique y marque combien 
ilefi naturel d'aimer (a patrie. Themiftocle Athénien^ étoit banni 
de la fienne > comme traître. Il en méditoit la ruine avec le 
Roi de Perfe à qui il s'étoit livré y & toutefois en mourant il 
oublie Magnefîe que ce Prince lui avoit donnée^ quoiqu'il y eut 
été bien traité > fie il ordonna à fes amis de porter fes os dans 
i'Attique pour les y inhumer en fecret (6) y parce que la rigueur 
des Décrets publics ne permettoit pas qu'on le fît publique- 
ment. Dans les approches de la mort où la raifon revient fie oà 
la vengeance ceffo^ l'amour de la patrie ie réveille en Themiir 
tocle 3 ^il efi enterré dans fon pays ^ il croit iàtisfaire a fa patrie; 
•Il croit être rappelle de fon exil aprël fa mort \ fie y comniie on 
parloit alors j que la terre feroit plus bénigne 6c plus légère i 
iesos. 

a) Pf. CI, 14, ÎÇ. .y 
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turcllement fatîsfàits de leur partage , pouryu qu'on les laifle 
jouir en paix des biens que la nature ou l'habitude leur a fait 
trouver f Ceft l'amour de la patrie , amour auffi naturel que 
Tamour de nous-mêmes & de nos parens, qui naît en lipui 
par inftinâ^ mais qui fe confirme par la raifon y qui furcroît 
par l'habitude y mais qui fe fortifie par la réflexion ^ qui s^établit 
d abord par l'intérêt j mais qui fe foutient par l'honneur & par 
la vertu y qui s'allume y pour ainfi dire , par le zèle pour fa 
propre maifon^ mais|qui s'enflamme par celui des autels^ qui 
réunit ainfi tous les motifs divins âç ^upains^ pour nous liée 
enfemble inféparablement 9 fous les idées les pius touchantes > 
les Rois à leurs peuples y comme à leurs enfans ; les peuples à 
leurs Rois comme à leurs pères > les peuples entre eux ^ comme 
les enfans d'une même famille* £n effets ne font-ce point- là 
les idées que nous préfente naturellement le nom de patrie ? 
un père , des enfans y une famille réunie fous la même auto^ 
lité paternelle. Il n'en falloit pas moins pour maintenir tous 
les Etats dans leurs bornes^ pour les conferver entre eux dans 
ce bel équilibre que la politique humaine cherchoit en vain ^ 
fi la nature ne lui en fourniffoit le reflbrt & le point d'appui 
nécefTaire dans Tamour de la patrie ; enfin y pour tenir chaque 
peuple attaché au lieu de fa naiffance^ quoique fouvent très-- 
mal partagé des biens de la vie^ à fa forme de Gouvernement^ 
quoique fouvent très-dure y à fes Loix & à fes Coutumes^ quoi-- 
jqvLG fouvent bigarres. 

Il convenoit de préfenter toutes ces idées dans un ouvrage 
où l'on veut infpirer aux hommes un amour mutuel & une do- 
cilité éclairée, aux loix fou$ lefqUelles ils vivent > & il ne me 
jefle plus rien à iremarque;; à cet égard > fi ce n'eâ que dans une 
Monarchie y les Sujets doivent ai( Roi tout ce .que j dans un 
Tom&III. Aaa 
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jutablement humain > ne peut que n'être pas l'ami «d*un autre 
homme ^ mais il n'eft jamais fon ennemi. 

L'humanité eft par rapport aux autres afFe£lions fociales , ce 
qu'eft par rapport à un tablçau <:ette première couche de 
couleur que le Peintre appelle impreffion, & dont il couvre la 
toile avant d'y tracer un fujet. Ccil une table rafe,fur laquelle 
Ibnt a(Es les diiTérens genres d'amours , de liaifons & d'amitiés.' 
Quiconque n'eft pas humain fêta mauvais pere^ mauvais fils ^ 
mauvais époux ^ mauvais amL 



uoe fia 



SECTION IL 

Re^es générales fur le conflit des devoirs. 
UoiQUE nos devoirs lie rapportent à dilTérens objets dc x. 



fe déduifent de principes, diftinâts , ils ont néanmoins fortifiemnat^c? 
une liaifon naturelle ^ enforte qu'ils rentrent pour ainjfi à\it^^^^A^UxT^t^^ 
Tun dans l'autre^ qu'ils s'entr'aidcnt réciproquement, &.queiM«cnû *^^"*' 
l'obfervation des uns rend la pratique des autres plus facile & plus 
fure. L'amour de Dieu eft un puiflant motif pour engager \ts 
hommes à s'acquitter de ce qui les concerne direâement euz« 
mêmes > âc à faire pour le prochain & pour la fociété tout ce 
qu'ordonne la loi naturelle. Il eft évident encore que les de- 
voirs qui règlent notre propre iConduite, aident à nous en faire 
tenir une régulière par rapport aux autres hommes^ Quel bien 
pourroit attendre la fociécé de la part d'un homme qui ne pren«, 
droit aucun foin de cultiver fa raifon & de fe former à la fa- 
gefle ^ à la vertu ? Que ne peut-on pas fe promettre au con*-. 
traire d'un Citoyen qui ne^néglige rien pour former fon cœuç 
(^ fon pfjprit ^ 6c qui cherchant à fe rendre heureux y cherche 

Aaaij 
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• un homme c(l bleffé à mort, ou n'y ait aucun remède, & n'y 
H refte qu un languir très-douloureux , c'cft oeuvre de charité de 
|) l'achever, mais qui feroit puni par Juftice. Voire être trouvé 
M près de lui en lieu écarté où y a doute du meurtrier ; bien 
y» que ce foit pour lui faire office d'humanité eft très - dange- 
» reux , & n'y peut pas aller de moins que d'être travaillé pat 
i> la Juftice , pour répondre de cet accident dont Ton eft în-r 
» nocent (a). 

Quel étrange raîfonnement ! La Juftice permet d'éviter la 
rencontre d'un parent ou d'un ami dans une guerre civile , & 
il eft permis de le traiter humainement^ pourvu que,»par des 
confidérations particulières , on ne trahifle pas le parti qu'on a 
embraiîé. La charité n^ordonne jamais de donner la mort à 
celui qui eft dans un état de langueur 6c de foufFrance. L'hu- 
manité ne nous oblige pas de nous perdre pour donner du fe- 
cours à notre prochain ; mais nous ne devons pas non plus l'a- 
bandonner par une vaine terreur , & il y auroit peut-être plus 
de danger par rapport à la juftice humaine, à fuir un homme 
biefTé dans un lieu où l'on eft à portée de l'aflifter ^ qu'à lui 
donner du fecours. 

En admettant même les hypothèfes du Phtlofophe, elles 
ne conduiroîent pas à la conféquence qu'il en tire. Elles piow* 
veroient Amplement qu'on ne peut dans le même tems & à 
regard du même objet, pratiquer certaines vertus, & que, 
dans le concours des devoirs , les uns doivent céder aux au- 
tres î en forte que ce qui , fuppofé l'abfence de certaines cir- 
conftances , feroit un aÊke de vertu indifpenfable , devient ; 
par la rencontre de ces «rconftances , ou illicite ou indifférent. 

Toutes les vertus partent du même principe , & tendent à 

{a) Charron , de la SageiTe > liv. I « Ch. IV « a. 5 d e la premier^ Edition. 
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ciété cîvile ce que les membres font au corps humaîtl y & que 
nous devons par conféquent être plus occupés du bien général 
que de notre intérêt particulier. Telle cft la fubordination des 
principes de la loi naturelle ^ lorfqu'on ne peut remplir tous les 
devoirs qui en émanent. Si nous nous éloignions de cette régie, 
tious renverferions Tordre des jchofes, nous détruirions la fo- 
ciécé par Tes fondemens ^ & nous irions direâement contre la 
volonté de Dieu , qui ayant fubordonné la partie au tout , nous 
a impofé l'obligation indtfpenfable de ne nous jamais écarter 
de la loi fuprême du bien commun^ 

m. Si , toutes chofes d'ailleurs égales, ri y a du conflit entre 
un devoir de Pamour de foi- même & un devoir de la focialité> 
Tamour de foi-même doit prévaloir. De ce que nous fommes 
direûement & premièrement chargés du foin de notre confer- ^ 
vation & de notre bonheur, il fuit que dans Ifi cas d'une en*- 
tiere égalité , le foin de nous-mêmes doit l'emporter fur le foin^ 
îd'autrun 

IV* Si enfin Toppontibn fe trouve entre dlmx devofrs qui 
taous concernent nous-mêmes ou entre deux devoirs de la fo^ 
cialité 9 nous devons préférer celui qui eft accompagné de la 
plus grande utilité , puîfqu'il eft le plus important. 

La néceffité a fes loix qui difpenfent de toutes lés autre?. xtt 
Elle nous force à lui obéir ,,elle' force les Dieuxmêmes , pour fes LX^^^'^i^t 
parier le langage d'un Sage duPaganifme (a)v Excepté djns i« ^tre$T^ 
tous les Tribunauxr humains , elle autorife à faire des chofer 3eiié«ffik '^** 
qui> hors des cas di^néceflité', paflferoient pour illégitimes (b)^ 

La néceffité extrême autorife tout ce qui contribue à notre ^nj 
propre confervation 61 détruit tout ce qui s'y oppofe., Elle eft yew^^^lfST 

ia) Pittacus 9 Vtd.Lofrt* in ejus vitâ^ 

{h} Tcmgori adere, id tfi MCtffiianp^trtifiii^trfi^Umîs ephûSUumi Cfc. Eg.. 
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tes devoirs envers nos femblables ne font qu^accîdentels ou 
imparfaits , par rapport à ceux qui regardent notre Etre pro-; 
pre ; ils fuppofent des occafions & des facilités qui n*y font 
pas inféparablement attachées. Dans le cas où il faut^ de toute 
néceffif^, que.de deux hommes Tun ou l'autre périffe^ il eft 
indifférent, par rapport à la félicité générale des hommes ^ le- 
quel ce foit , il fuffic à la fociété humaine que l'un des d'eux foît 
fauve. Le devoir de confetarer les autres perd alors toute fa 
force y parce que la raifori en cefle 5 mais l'obligation de fe con- 
fer ver foi- même fubfifte toujours. Ceft en vertu de cette obli- 
gation , que nous fommes tenus de nous fauver dans l'extrémité 
du péril , plutôt que de fauver les -autres. 

On ceconnoît les cas de néceflîté àcela j que les moyens or- xir. 
binaires & aifés ne fuffifent point pour notre confervation, mais qae$*^s*cas"7e 
qu'il faut en employer d'extraordinaires ôc de difHciles. La feule itrewBo^puu 
confîdération de notre propre bonheur , fuffit pour connoître 
tous les cas de néceflîté, tant qu'il foit befoîn de diflinguer Ci 
la chofe nous regarde médiatement ou immédiatement; fî elle 
iotéreffe notre perfonne , ou iî l'on n'en veut qu-à nos Wens. Si 
la perte de nos biens emporte celle des moyens propres à nous 
Ibutenir , & par conféquent celle de la vie ou de quelque choie 
d'équivalent , la perte efl: dans le fond la même & ne manque 
pas de produire le même eâEet \ Cmon, ce n'eft tout au plus qu'ua 
jgran^ avantage,. qui n'en produit aucun. ^ 

On peut ranger les cas de nécefHté fous deux clafTes génét- xv. 

« On ncut les 

faleS* ranger [qus deux 

L'une eft celle des cas où l'homme eft contraint d'entre- 
prendre fur lui-même ou fur fon propre bien , & de fe faire un- 
naal, pour en éviter un plus confîdérable. Par exemple, lorf- 
iju'un membre eft attaqué d'an mal incurable qui poursoit g^^ * 
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penda,nte de tout ce qui eft extérieur ou accidentel , autorife 
indifféremment celui qui n'a d'autre reflburce à s'en prévaloir 
dans toute fa rigueur & dans toute fon étendue y enforte que 
quand une action auroit quelque défaut dans fon principe y la 
néceffité ne laifferoit pas de redifier celles de fes fuites qui s'y 
rapportent uniquement. 

Quelles doivent être les régies particulières de la conduite xvn. 

. - . Règles partial* 

du neCelTlteUX ? l»ere$ pour le né- 

cefliteux & poui; 

Grotius ( a ) exige la préfence du péril ; mais s'il entend par- ï« ^ouStu^u 
là la réalité 8c la préfence du danger > ces qualités font déjà 
renfermées dans l'idée de la néceflîté , n'y en ayant point ab- 
folument où elles manquent. Que s'il a voulu défigner le der- 
nier moment , on n'eft pas obligé de l'attendre , parce qu'on fe 
priveroit par-là de la reffource la plus fôre , qui confifte à pré- 
venir cet inftant. Le tems n'y peut mettre aucune différence 
effentielle. Se voir privé adluellemeht des moyens propres à la 
vie, ou être alfuré d'en manque* , lorfque le befoin arrivera, 
c'eft dans le fond la même chofe. Il fuffit que la privation' foit 
moralement certaine & réelle. 

Le néceffiteux cff obligé de rcrfîtuer au Proptîétaîrè ce qu'il 
lui a pris par néceltité , ou de l'en dédommager , lorfque le 
danger eft paffé. Le droit que la néceffité donne , répond vé- 
ritablement à toute fa force ôc à toute fa durée , mais il ne s'é- 
tend pas au-delà. Tout revient à fon premier maître, dès que 
les circonftances qui ont faitéclore la n)éce(tité, perdent ce 
qu'elles ont de plus prefTant. 

Celui à qui nous nous en prenons dans la néceffité, & lequel 
on peut appeller Itfouffranty a un droit încoriteftàble de nous 
réfufer ce dont il a befoinlui-inême, & d'en vfenîtaiix Voies dé - 

(4) Liv,C,Chap-I,§5. / 

Bbbij 
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pendante de tout ce qui eft extérieur ou accidentel ^ autorife 
indifféremment celui qui n'a d'autre reflburce à s'en prévaloir 
dans toute fa rigueur & dans toute fon étendue y enforte que 
quand une action auroit quelque défaut dans fon principe y la 
néceffité ne laifferoit pas de redifier celles de fes fuites qui s'y 
rapportent uniquement. 

Quelles doivent être les régies particulières de la conduite xvir. 

,^ ^ . * Règles particu- 

du necefliteux r lief" pour le né- 

celliteux & poui; 

Grotius ( a ) exige la préfence du péril ; maïs s'il entend par- ï« fouff^t. 
là la réalité 8c la préfence du danger > ces qualités font déjà 
renfermées dans l'idée de la néceflîté , n'y en ayant point ab- 
folument où elles manquent. Que s'il a voulu défigner le der- 
nier moment , on n'eft pas obligé de l'attendre , parce qu'on fe 
priveroit par-là de la reffource la plus fôre , qui confifte à pré- 
venir cet inftant. Le tèms n'y peut mettre aucune différence 
effentielle. Se voir privé adluellement des moyens propres à la 
vie, ou être alfuré d'en manque^ , lorfque le befoin arrivera, 
c'eft dans le fond la même chofe. Il fuffit que la privation! foit 
moralement certaine & réelle. 

Le necefliteux eft obligé de rcftîtuer au Propriétaire ce qu'il 
lui a pris par néceflîté , ou de l'en dédommager , lorfque le 
danger eft paflé. Le droit que la néceflîté donne , répond vé- 
ritablement à toute fa force & à toute fa durée , mais il ne s'é- 
tend pas au-delà. Tout revient à fon premier maître , dès que 
les circonftances qui ont hit éclore la néceffité ^ perdent ce 
qu^elles ont de plus preffant. 

Celui à qui nous nous en prenons dans la néceflîté, & lequel 
on peut appeller leyoujflfroTit, a un droit incoriteftable de nous 
réfufer ce dont il a befoin. lui-même, & d'en venir aux voies de ^ 

(4) Iiv,C,Chap,I,§5. «, t .. 
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feette afltiori , tfoblige pas indifpenfablemcnt dans le cas d'une 
extrême néceffité , parce que la gloire de Dieu ne foufFranc 
aucune atteinre , fa bonté infinie nous donne lieu de préfumet 
qu'il ne veut pas nous aftreindre à expofer inutilement notre 
yie ou nos brensr 

Ainfi, comme Ton ne fçauroît commettre aucune adionf 
défendue par le droit naturel, fans témoigner du mépris pour 
le fouverain Légiflateur , les loîx négatives ne reçoivent pas 
rexception des cas de néceffité , mais on peut , pour éviter utt 
grand mal dont on eft menacé par un injufte aggrefleur^ pro- 
mettre quelque chofe , fans avoir intention de contraûer , par 
cet adle forcé , une obligation valable. 

Ainfi , dans les aftiôns défendues par quelques loîx pofitîves ; 
comme elles font d'ailleurs indifférentes en elles-mêmes , l*ex- 
ception des cas de néceffité aura ou n'aura pas lieu à leur égard, 
fclon qu'en les faifant on témoîgneroit ou Ton ne témoîgneroic 
pas du mépris pour la Majefté divine ; & c'eft de quoi il faut 
juger par les circonflances» Tel eft le cas de David, tel eft 
celui des fept Machabée^. 

Ainfi , les loix naturelles affirmatives , concernant la Divinité, 
n'obligent pas îndifpenfablement à un culte extérieur pofitif, 
dont romiilion n'emporte aucune marque de mépris ; mais lors' 
même que certains aâes de culte extérieur font expreffé- 
ment ordonnés par quelque loi pofirive , on n'cft tenu de les 
pratiquer dans le cas d'une extrême néceffité, que lorfque leur 
omiffion pafferoit pour une abjuration , ou formelle ou tacite* 
de kt religion qu'o» proteffe: Tel eft Texemplé de DànieL 

Quant aux lolx qui ne concernent que les hommes, toutes les xxi. 
fois qu'en faifant, par rapporta autrui, ou par rapport à foi- qui n*ont rapport 
même; qixclques aârons d'ailleurs aéfeafdues> on troaye un 
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mandant cft autorifé^ par la môme raifon , à obliger tous ceux 
qui fc trouvent fur fon bord , de mettre en commun les vivres 
qu'ils peuvent avoir en particulier. ^ 

Si la famine eft extrême, il peut, par la même raifon, faire 
jetter dans la merles enfans, les femmes, les vieillards , & les 
autres perfonnes moins néceflaîres à la raanœuvrr. 

Si un Vaifleau fe trouve embarraffé dans les c^îes d^un autre 
Vaifleau ou dans les filets des pêcheurs, il peut faire couper 
ces cables, ces filets, lorlquîl n'a point d'autre moyen de 
dégager fon Vaifleau , parce qu^on eft en droit de conferver fon 
bien préférablement à celui d'autfrUi. 

La Loi naturelle défend de condamner perfonne fans Pen* xxiir. 
tendre, & Dieu lui-même, à qui rien n'eft caché, ne con- qiiVut^rifcfle 
damna pas notre premier père fans le citer. Où étes^vous , Adam ? fomjiiéTn's i» 
lui dit il. De-là , il (bit que les Souverains nte doivent condam- pabï«r''"^°"^ 
nér aucun de leurs fujetspar eux ou par leurs Juges , fans les 
avoir fait citer devant eux , & fans avoir obfervé \^s formalités 
introduites dans chaque Etat. Mais fi ces formalités ne peuvent 
être obfervées fans mettre l'Etat même en péril , on peut faire 
mourir un fu jet fans forme i^jj^gure de procès, parce qu'on doic 
préférer le falut public & la fortune de tout TEtat à la fortuue 
d'un particulier , ôc que la trop grande puiffance d'un fujct qui 
rendroit impolfible ou dangereufe une punition régulière, ren- 
fermé le crime même qu'on doit punir (a). Ceft le^ cas d*applî- 
quer le mot de TOrateur Romain : Que ce n'eft que par la force 
qu'on peut furmontet la force (b). 

Pour rendre cette punition légitime, plufieurs cî'rconftancês 
doivent concourir. I. Que ce foit le Souverain même qui or- 

. {a) Voyez le Traité du Droit public , Ch Seû. 

{b) Quid ejl quoi coruravlm 9 fine vificn non potejl. 
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leurs ordres. Leur préfence fait ceffer le droit du Proprîdcaire j 
parce que c'eft à eux à poiy voir au falut public. 

Le dommage réfultant de la maifon voifine abbatue, doit 
être réparé en commun par les voifins , aux maifons defquels 
il efl: vraifemblable que le feu feroit parvçnu , (quoiqu'il n'eût 
pas encore gagné la maifon démolie 5 mais les incendies n'arri- 
vent prefque jamais que par la faute , l'imprudence , ou la né- 
gligence de quelqu'un ; & alors c'eft à celui qui eft la caufe mo- 
rale de l'incendie à payer tout le dommage fuivant les principes 
que j'ai établis (a). 

La difficulté eft de découvrir précifément comment le feu 
a commencé. Après être venu à bout de le découvrir , celui qui 
en eft la caufe , fera-t-il en état de dédommager les intéreffés ? 
Lors même que l'incendie eft Teffet d'un cas fortuit > peut-on 
déterminer précifément combien de maifons voifines ont été 
garanties du feu par la ruine de celle qui a été abattue f II eft 
prefque împoffible de marquer au jufte ceux qui font tenus du 
dommage, & pour combien chacun doit y contribuer. Auflî 
l'expérience fait-elle voir que > dans ces triftes occafions, ceux 
qui ont reçu du dommage font contraints de le fupporter eux 
feuls y à moins que la manière de le réparer n'ait été auparavant 
fixée par quelque Règlement de Police , ou que l'humanité des 
autres n'y fupplée volontairement. On ne fçauroit donc que 
louer l'ordre établi en certains lieux où le dommage caufé par 
ces fortes d'accidens eft mis fur le compte du public : enfortc 
que chacun eft obligé de contribuer de quelque phofe au fouU^, 
gement des malheureux. 

(c) Voyez la IV« Seftion du IV« Chapitrç de ce Traité , où Ton a parlé de Tor 
tligation de réparer le dommage.- 

Tome m, C c c 



DESDEVOIRS. 387 

' donnent à ce devoir naturel la force d'une obligation parfaite. 
De-là vient que y parmi les Juifs ^ quiconque refufoit aux pau- 
vres la part dont il étoit tenu de contribuer à leur entretien , pou- 
voit y être contraint par les Juges , moyennant quoi ce que lés 
pauvres prenoient d'eux-mêmes paflbit pour un larcin. De-là 
vient auflî que les Nations policées contraignent y dans les né- 
ceflîtés publiques y les particuliers opulCns d'aflifter ceux qui font 
pauvres , & qu'elles ont établi des hôpitaux & des afyles dont 
rétabliffement rend criminelles toutes les autres voyes par lef- 
quelles les pauvres pourroient pourvoir à leurs befoins. Sans 
celaj le cas d'une abfolue nécefCté excuferoitau moins les né- 
ceflîteux devant Dieu , s'il ne les autorîfoit devant les hom- 
mes. 

Quels motifs de perfuafîon^ que la faim ôc la fçif ! Si un 
Etat manquoit à fes Concitoyens^ au point que les nécefllteux 
duflent mourir plutôt que de s'écarter de la règle ordinaire , 
celui-là pourroit-il être coupable aux yeux de Dieu , qui n^ayant 
pu obtenir, ni par prières , ni par Toffire de fon travail , de quoi 
s'empêcher de mourir de faim ou de froid , l'auroit pris dans 
l'intention de le payer ou de le rendre ^ dès qu'il feroit en état 
de le faire ? Car il faudroic reftituer ce que Ton auroit pris au(fi« 
tôt 'qu'on le pourroit, parce que le droit en vertu duquel on 
l'auroit fait, ne feroit pas un droit plein & entier. Il feroit ac- 
compagné de cette reftriâion , que la néceffité cefTant , on feroit 
obligé de refiituer ce que la néceflité auroit fait prendre. Il fau- 
droit encore que le pcfTefleur de la chofe ne fe trouvât pas dans 
la même néceflîté que celui qui l'auroit prife , parce que, toutes 
chofes d'ailleurs égales , il feroit jufte que le pofTefTeur fut pré- 
féré. Ces deux conditions paroiffent évidemment devoir reftraîn- 
dre le droit de la néccfCté, quelque i^ande qu'elle foit i il fufHc 

C c c i j 



3*9 

f* ^t È*^ ^t H '^t §t • ^* ^* H Â^ «» #t sut • f t ^t ^t ^'^ ^t «1^ f * • ^* *» «1» •• il* S<L 

fl^« ^ i^« »^« f|l^ ^« iy» • v^« i^« ^« v^« ^« v^« V V * V ^« V V '«r V V* * V ^* «"«(V «^ ly» t^i 

TABLE 

DES MATIERES 

; DU III^ TOME DE LA SCIENCE DU GOUVERNEMENT. 



OPINION àiAbbadie^ fur les 
fenfations , 17, 1 8. 

Réfutation du fyftême des Acadé- 
miciens , qu'il n'y avoit point de 
vérité, 34 

Qu'elle doit être la régie des Ac^ 
lions des hommes , 297 

U Accord de la Religion & de la 
Philofophie , de la Foi & de la 
Raifon , forme les devoirs & les 
aôions des hommes , 306 , eftla 
bafe du Gouvernement , 307, 
fur quoi nous devons placer nos 
Affections^ 344 

'Agejilas traverfe la Macédoine 
après avoir demandé le paflage 
avant qu'on en eût délibère , 

314 
Définition & caraôere de P Ambi- 
tion , 79. Défordres qui en ré- 
fultent, 80, 81 

Notre Ame eft immortelle, m. 
La grandeur à^Ame eft fondée 
fur la raifon , 60. Ce qui con- 
vient le plus à VAme , ce qu'elle 
eft de fa nature , 1 36. Sa perfec- 
tion confifte dans la connoiflan- 
ce de la vérité, 137. & de la 
fouveraine vérité, 138. L'Ame 
doit être notre premier foin, 1 39. 
Les Druides en croyoient l'im- 
mortalité, 165 
Effets de P amour conjugal & pater- 



nel , 



353^354 '«^ 



Amour propre , 13 , renferme tout 
ce que l'homme eft tenu de faire 
^ par rapport à lui, 25. Carafteres 
de ^ Amour propre, 1 5 -^.V Amour 
propre bien réglé a trois objets ; 
le conferver , fe perfeôionner , 
fe défendre, 158. Commence 
r Amour des autres hommes, 29 5 . 
Amour du Prochain troifiéme 
principe du droit naturel, 23, 
renferme tout ce qu'on doit à 
autmi , 26 ; fa perfeftion confi- 
fte d'avoir pour objet l'utilité de 
fes Concitoyens , 158; Amour 
de foi-même , 153 

Nature des Androgines , 289 

Etrange néceftîté où fe trouvèrent 
fept Anglois , 17c 

Belle réponfe à^Antigone à Créon , 

3^1 

Antropophage multiplié , 48 

Le jugement des Arbitres doit être 
une loi fouveraine , 337. Les 
Souverains font dans un double 
engagement d'en pafTer par les 
Arbitres , 338 

Arcejilas , chef de la féconde Aca- 
démie , 29 

Sacrifice inhumain ^Arijlomene^ 
Meffenien , 27 c 

Sentiment iHArijlott fur le fonde- 
ment du droit naturel,43, Exçm- 



DES MA 

Les Commandemens de Dieu ren- 
ferment tous les devoirs de la So- 
ciété, 305 

Définition & avantages de la Corn- 
plaifancCy 61 

L'ufage que Confucius veut qu'on 
fa{& de la raifon, 166. Equité 
des loix qu'elle luiadiftée, léj. 
Belles réflexions de ce Philofo- 
phe , 292 

Suites funeftes de l'ambition des 
Conquérans , 80 

Le tempéramment du Corps influe 
fur les opérations de l'ame , 184 

Le vrai Courage fondé fur la rai- 
fon, 59 

Diverfité des Coutumes , 44. Qu'el- 
le en doit être l'Autorité , 1 1 

Carafteres de la Crainte , 1 5 

La punition des Crimes appartient 
à chaque particulier par l'état 
de nature ,211. Suites horribles 
du crime, 263,265 

Définition de la Cruauté , 8 5 

Marcus Curtius fe précipite par zèle 
pour fa Patrie , 176 

Sentiment de Saint Cyran fur le 
facrifice de la vie , 1 74 



.^E droit de la propre Defenfe 
eft naturel, 201. Ciceron s'en 
explique d'une manière admi- 
rable , 202, Jufqu'à quel point 
il faut rétendre , 204. Il eft légi- 
time lors même que l'agrefleur 
n'eft point injufte,205. On peut 
le faire valoir pour la conferva- 
tion de la liberté ; du vrai bon- 
heur , 206. Reftriûion au droit 
de la propre défenfe, 212. La 
propre défenfe du Citoyen de- 



T I E R E S. 391 

puis l'établiflement des Sociétés 
civiles n'a point lieu à l'égard 
du Souverain, 214 

Le Décalogue eft l'abrégé du droit 
naturel , i j 

Les deux Decius père & fils fe 
dévouent pour le falut de l'Ar- 
mée, 176 

Explication de l'Infcription mife 
au Temple de Delphes , Con- 
nois toi toi-même , 140 

Méthode de Décartes pour bien 
connoître la raifon & chercher 
la vérité, 38. 99 

Des différens devoirs parmi les 
hommes, 341 

Leur diftinûion, 341. Ordre des 
devoirs^ 343 ; des devoirs réci- 
proques, 344* L'unité des devoirs 
fait la perfeâion de la Société , 
274. Des pères & des enfens , 
348. Des enfans 358. Des Col- 
latéraux , 99. Des alliés*» envers 
les pauvres, 358. Des devoirs en- 
vers les amis, des Concitoyens , 
360. De la fimple humanité, 36 1 • 
Dans le concours des devoirs^ 
ks moins confiderables cèdent 
aux plus import ans , 363. Ré'- 
gles de notre conduite dans le 
concours des devoirs ^ 364 

Les Divouemens en ufage chez 
quelques peuples-ofFenfent la na- 
ture, 177 
Dialeles ou cercles vicieux des 
Pyrrhoniens, 19 
H eft un Dieu qui gouverne le 
Monde , 99. L'amour de Dieu , 
premier principe du droit natu- 
rel, ou de la raifon, 23. Ren- 
ferme tous les devoirs ,25. Vues 
de Dieu fur l'homme 41. L'exif» 
tence de Dieu eft la plus mani- 



DES MA 

opes qui font agir les hommes y 

Sort malheureux des Efclavcs^ 46 

Mouvement de VEfpéranct , 85 

JLe defir de Vcjlim$ des autres hom- 
mes examiné par les lumières de 
!a Philofophie , & par les règles 
du Chriflianifme , 1 90. en quoi 
confifte la vraie eftime, 193 

Comment elle fe divife , 131. ce 
qui la conftitue, 232. comment 
elle s'acquiert , 233. & fe perd 
234, 236. de Teftime de diftinc- 
tion , 240. comment fe la conci- 
lier, 241 

1-es hommes n'ont jamais vécu 
dans Y état naturel ^ principe de 
leur conduite , 2 

La diverfité des Etats eft né- 
ceffaire , fait la beauté de l'U- 
nivers , 226 

Les Etrangers doivent fe confor- 
mer aux Loixy auffi bien que les 
naturels du pays , 355 

Evadué fe précipite dans le bûcher 
qui conlommoit les cendres de 
Capanée fon mari , 1 60 



T I E R E S. 



39? 



U: 



AiNEANTis E punie eti 
Egipte, à Athènes, à Corinthe, 
à Rome, 185 , 186 

En quoi confifte la fiUcui tempo- 
relle, 198 , foit par rapport à 
Tidfk , foit par rapport aux au- 
tres, 256 
De la FUterie , 92 
Effets de la bonne Foi , 254 
Avantages d'un François peint 
avec de TétofFe & des cifeaux 
devant lui , fur les Nations avec 
leurs habits ord naires , 54 
Tome ilL 



Sage barbare des Gaulois , 

47 

Avantage de la Ginérojîté ^ obfta- 

cle qu'elle rencontre , 287 
Des Gctulicns , 4^ 

Objet de la Science du Gouverne^ 
ment y i, fon harmonie, 308 
De rimpreflion que la grandeur fait 
fur nous, idée qu'il en faut 
avoir, 215. motifs des envieux 
de la grandeur ,216. l'abus qu'en 
font les Grands , Jufte idée qu'il 
faut en avoir , 217. U y en a de 
deux fortes, 218 

Opinion de Grotius fur la fenfation 
des bêtes , 20, 21. fur les de- 
voirs de la Société, 23. fur la 
liberté de la men 33} 



H 



E Hasard eft un nom vuide de 
fens, 10$ 

Cruauté Ôl Heliogabal ^ 275 

Sentiment de HobUs furie premier 
principe delà loi naturelle ,23. 
Son opinion que les hommes 
naiiTent dans un état de guerre , 
réfutée , 249 . 277 

Vbomme ne put être fans loi , la 
naturelle eft fa régie , 39 , (ts 
avantages fur les bêtes, 53 , 54. 
Différence entre Phommeàe bien 
& l'homme vicieux ,54. natu- 
rellement inquiet, 109. comblé 
des faveurs du Ciel ,110. doit fe 

^ connoître fous l'idée d'un Etre 
éternel, 122. fon véritable bon- 
heur efl ce qui le rend le plus 
parfait , 135. Principe qui oblî* 
ge tous les hommes à fe conferver, 
Ddd 



DES MATIERES. 

hommes du refpeâ pour la Juf- 



395 



tlU, 



165 



i3 Age réflexion d'un Lactdc- 
monicn ^ 189 

Les difFérenùss liaifons parmi les 
hommes, 341 

Définition de ta lihiraliti^ 60 

Vœu des Locritns qui blefle les 
mœurs, 175 

Beau fentiment de Locke fur la Di- 
vinité, 146 

La Loi naturelle eft la première & 
le fondement de toutes les Loix^ 
fa définition , fur quoi fondée , 
8. eft étemelle , 9. Différence 
entre la Loi de Moyfe & celle 
de Jefus-Chrift, 13. Différens 
fentimens fur fon premier prin- 
cipe ,23. L'obligation indilpen- 
iàble de lui obéir a fa fource 
dans la Divinité, 115. Trois 
préceptes renferment , outre la 
Loi pofitive du Sabbat , les 
principes de toutes les Loix 
naturelles , 147 , 148. Dan- 
gereufes fuites du violement 
des Loix naturelles , 297. Com- 
mandemens de l'ancienne Loi, 
147 , de la nouvelle , 149. 
Avantages de la Loi, 228. en 
quoi elle confifte, 31a. la Loi 
naturelle oblige 1^ Etats , les 
Souverains comme les Particu- 
liers & les fujets, 358 , Ses 
maximes générales ^ :290 

Loix fages des Luqnois pour em- 
pêcher la faînéantife ^ 185 

Définition du Luxc^ 75 

Lycurge autorife ia nudité ^ 44 



M 



M 



Arc Antonin veut qae l'a- 
mour propre déréglé foit une ré- 
volte contre Dieu, 227. fe maxi< 
me fur les avantages des So- 
ciétés , 262 , fiir la pureté de 
Pâme , 289 

Belle réflexion de VaUrc^Maxime , 
fur le courage de Chumanc , 207 
Ce qu'un mari doit à fa femme , 

Convention entre les Puiflances 
Maritimes^ 333. différens fenti- 
mens fur l'ufage de la mer , 334 

Marins fe met au - defTus de la 
prévention fur le fuicide 9 164 
déclare un foldat innocent d'a- 
voir tué un Tribun qui vouloit 
lui ravïrfon innocence, 207 

Etrange ufage que les Marfùllois 
faifoient de la Cigiie , 164 

Ufage barbare des Maffagacs , 48 

Vraie idée de la midifanct , & com- 
bien elle eft pimiffable , 85 

Apologue de Menenius Agrippa , 

L'ufage de la mir eft commun à 
tous les hommes , 3 27 

Raifons pour en convaincre , 328» 
étendue de fon Empire , 3 18. les 
rivages mêmes delà iTMrpaffoient 
parmi les anciens Peuples pour 
lesacceflbires de la mer , 3 29 

Ufage fauvage des Mingrdiens , 

49» 50 
Minas établit la communauté des 

biens ^ 44 

Avantages des bonnes mâmriT , 179, 

élévations dans la façon de pen- 

fer de Ciceron à cet égard , 295 

Définition de la morale , il n'y en 

Dddij 



D E s M A 

BeHe ^enfée de Phaufilidcs fur la 
fociabilité , 290 

Conformité des fentimen^ des PAi- 
lofophes avec ceux des Chré- 
tiens , lo-ii. Diverfcs fortes de 
Philosophes , 27. Des Dogma- 
tiques , des Académiciens , des 
Sceptiques , des Pyrrhoniens , 
30. Erreurs de plufieurs Philo/o- 
phcs fur la divinité , 178 

Pirates éprouvent la même puni- 
tion que les voleurs , 5 18 

Les Plaijîrs nvoderés font permis , 
même néceflVites, 173. l'avanta- 
ge qu'ils ont comparé avec les 
^xcès , 196 

Le plaifir n'eft point dans le corps , 
Jnais dansTefprit^ ix8. fa diffé- 
rence d'avec la trifteffe, 129. Il 
y en a quatre d'importantes à ce 
lujet, 151. Pour être pur, il 
doit naître de la penfée du bien 
& qu'on le poffede , 132, 134. 
Il coniifte eifentiellement dans 
la connoiflance de la vérité, 
135, 136. Règles pour difcer* 
ner le véritable plaijir d'avec le 
feux, 150. Quel en doit être 
l'ufage , 195. combien l'excès 
en eu pernicieux , 196 , 198 
\P/jro/i a reconnu des vertus, 18. 
établit la communauté des fem^ 
mes , 44 

Sentiment de Plutarque fur la Di^ 
vinité, 113, 114. reproclie 
qu'il fait à Ciceron fur fa vani- 
té , 191. 

Définition de la Po///^ , 61, 64 

Barbarie de Vedius PctUio , 46 

Titus Pomponius Atticus ne pou- 
vant refifler à la douleur , fe 
laifTe mourir de befoin , 162 

Etrange refTource de Porcie pour 



T I E R E S, 397 

fe donner la mort ,' x 61 

C'efl aux Princes à placer les Ci- 
toyens dans les pofles félon les 
talens, 228, 230. Motifs qui 
forment leur autorité , 2:19. 
Egards qui font dûs à leur naif- 
fance, 230 

Ce qu'on doit au prochain . 304 
Définition de la prodigalité , 85 
La Providence gouverne tout , cha- 
que homme , chaque fujet , 
chaque fouverain , chaque na- 
tion , 106. Rien ne peut être al- 
légué en preuve contre la Pro- 
ytdence , 108. pas même l'in- 
égalité des conditions , 109. ni 
aucun événement • 1 10 

Définition de la prudence , 59 
Opinion de Puffendorff {\\r les fei>- 
fations , 21 . fur le premier prin- 
cipe de la Loi naturelle , 23 
Pyrron admettoît des cercles ou 
des dialeles , 29 

Opinion de Pythagore & de Por^ 
pkyre (ur les fenfations , 17 



O UiTES fâcheufes d^e la Piaille^ 
rie, 92, 9> 

Pourquoi la Raifon a été donnée 
au>c hommes , 14. Ses avanta- 
ges , 16. Son empire ; elle a qua- 
tre principes particuliers, 23, 
27. Métïiode à fuivre pour con- 
duire la raifon ^ 39. La raifon eA 
le )uge comme la règle des hom- 
mes, 39. Combien elle rappelle 
à l'ordre , 40 , 42. Elle a fon feiv 
timent dans la Loi naturelle, 
51 , 52. Diflingue l'homme d'a- 
vec les bêtes, 53. Réflexions 



,f >, 



•••A 



D E s M À 

; : Ses avantages , >53 

^Jjà Sépulture eft de droi^ natW€l , 

' '' il ne faut pas lji!râpg<î>jtâ' au 

droit des Oçirrêv 320. Coitnbien 

. ielle étoit fâcrée chez tbutes les 

• Nations y j45 • Lie^rViplement des 

* Sëpulchres.^â été regardé comme 
un crime , i 6 r . La privation le 
fuppofoUr. 32.3 

prérogatives dç làfobrictc , 1 80 

Etabliflément^i Sociétés civiles , 

: fes avantages , 7. DifFérens fen- 

. timens fur les devoirs de la So^ 

' ciété^ i^J Si la Société fait naî- 

•^ *• tre. quejlue bienveillance parmi 

nojts , îquels motifs d'amour 

jK>îxr''*riotre prochain dans Ti- 

/ ..il^^àe là Société éternelle , 

•;*;i^i Objet des Sociétés , 374. 

': *;La Société civile n'eft que le 

• gouvernement politique de plu- 

! i^v lieurs familles fous un Souve- 

• ; rain, 307. Ce qui la fait fub- 

• • :fifter , 308. Vues de Dieu dans 
' 'la formation des Sociétés , ibid. 

; . ..* 190 

. $tKrate a reconnu des vérités , 
' . chef de la première Académie, 
•'. . 21. Sa reconnoiffance du foin 
;.'*jque Dieu prertd des hommes, 
'•. 169. Sa réponfe iufjla demande 
*. d'où il étoit , . .'. 291 

Diverfité des loîx de 'Solon ; il per- 
met aux Athénien? de tuer leurs 
^ propres enfans , *' 44 

.pu Sort , de combien. il y en a de 
^ 'ipttes, 315. Dieu l'a quelque- 
'ifoîsautorifé, 326. Çiceron Ta 
défitji, ; * ' 327 

Portrait d*(rn Souverain:^. Sx ^ 83. 
Dieu ex.erce fpécial'emeot un 
àxoit fouvcrain fur le cçeur des 
Rois, .107. Il n'y a dans :1e mon- . 



T I E R E S. 399 

de que le Souverain qui puifle 
ufer d'indulgence & faire grâce, 
251. Ce qu'il doit à fes Sujets, 
262. Ses droits s'étendent fur 
les rivages de la Mer , les Mon- 
tagnes, 335 
Stenor offre fa vie à Pompée, 176 
La Subordination eft indifpenfable 
& très-utile,. 226 
Le Suicide eft un crime ,158. Vu- 
dée des Sages du Paganifme à 
cet égard, 159. Ufages raifon- 
nables de quelques anciens peu- 
ples ; ufages contraires de p4ù- 
fleurs autres peuples. Id. uqs 

[>euples entiers le permettoient; 
es Romains même ,161. SentL^ 
ment de Seneque le Tragique 
fur le Suicide , 161 . Récit de Cé- 
far fur la mort volontaire des 
Soldats Gaulois, 165. Erreur fii- 
nefte des femmes Indiennes^. 166 
Une Nation Européenne pariche 
auffi vers cette erreur , 166. 
Principes fupérieurs pour don- 
ner de l'horreur du Suicide, 168 
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MAGlfîATipN finguliere des 
Thraces\y- 49 

La TranqtàiUité' tH inféparable de 
la raifon j'. . i; 59 

Combien le Travail eft utile jpour 
la fanté, 182, 18 j. A l'autorité 
de la raifpn fe joint celle de la 
Religion , 184. Divcrfes loix 
pour y obliger les hommes, 185. 
motifs qui doivent les y déter- 
miner^ 186 , 188 
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